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OEUVRES MORALES 

DE PLUTARQUE. 
.S’IL EST LOISIBLE 

DE MANGER CHAIR 1 . 

Traite premier» 

T V me demandes pour quelle raison Pythagoras * 
s'abstenoit de manger de la chair , mais au con^ 
traire je m’esmcrveille moy, quelle affection ; 
quel courage, ou quelle raison eut oncques l’homme 
qui le premier approcha de sa bouche une chair 
meurtrie , qui oza toucher de ses levres la chair 
d’une beste morte , et comment il feit servir à sa 
table des corps morts , et par maniéré de dire des 
idoles , et faire viande et nourriture des membres 
qui peu devant besloient, mugissoient, marchoient* 

1 Ce sont lambeaux de déclamation qu’il avoit escripteS 
jeune par son exercice , mais tout ÿ est corrompu et imparfaict. 
Amyot * Aussi ne faut il y chercher rien de satisfaisant sur Pu* 
sage de la chair des animaux, considérée comme un aliment 
utile ou nuisible à l’homme. Voyez les Observations. 

a Voyez ce premier Traité , ch. i3. · et le second , ch· 8 , 
où Plutarque tire du dogme de la métempsycose la principale 
raison peur laquelle il veut qtae l'on s'abstienne de manger de 
la chair· 

A a 



4 S’IL EST LOISIBLE 

et voyoient. Comment peurànt ses yeux souffrir de 
voir un meurtre? de voir tuer, escorcher, demenr 
brer une pauvre beste? comment en peut ' son 
odorement supporter la senteur ? comment est-ce 
que son goust ne fust degousté par horreur, quand 
il vint à manier l’ordure des bleceures , quand il 
vint à recevoir le sang et le jus sortant des playes 
mortelles d’autruy ? , 

Les peaux rampoient sur la terre escorchées r 

• Les chairs aussi mugissoient embrochées, 

Cuites autant que crues , et estoit 
Semblable aux bœufs la voi x qui en sortoit . 

C’est une fiction poétique et une fable que cela : 
Mais cecy certainement fut un soupper estrange 
et monstrueux , avoir faim de manger des bustes 
qui mugissoient encore, enseigner à se nourrir des 
animaux qui vivoient et crioient encore, ordonner' 
comment il les falloit accoustrer ou rostir , jti les 
présenter sur la table. 

II. 2 C’estoit celuy là qui commencea le premier 
qui s’en devoit enquérir, non celuy qui cessa bien 
tard le dernier : ou bien on pourroit dire que ces 
premiers là , qui commencèrent à manger de la 
chair , eurent toutes causes de ce faire pour leur 
disette et nécessité : car ce ne fut point par appé- 
tits desordonnez qu’ils eussent pris de longue main, 
ny par trop d’abondance des choses necessaires, 

x Odyssée XII, Ζφ· 

* C’est celuirlà qui commença le premier qu’il fa U droit cher· 
cher , et non celui qui cessa , etc. G. 



DE MANGER CHAIR, Tu. I. 5 

qu’ils fussent venus à ceste insolence de convoit* 
ter voluptez estranges et contraires & nature : aine 
pourroient ils dire s’ils recouvroient sentiment et 
parole maintenant , « O que vous estes heureux et 
« bien aimez des dieux vous qui vivez maintenant l 
« En quel siecle vous estes nez ! Quelle affluence de 
« toutes sortes de biens vous jouissez ! Combien de 
« fruicts vous produit la terre , combien vous en 
« vandangez , combien de richesses vous apportent 
« les champs , combien les arbres et plantes voue 
« fournissent de voluptez , que vous pouvez cueillir 
«quand bon vous semble! Vous pouvez vivre en 
« toutes delices , sans vous .souiller les mains 9 la 
« où nostre naissance est cheute en la plus dure et 
« plus redoutable partie de la vie humaine, et de 
« l’aage du monde , estant force que nous encou- 
« russions , pour la recente création du monde , en 
« grande et estroitte. indigence de plusieurs choses 
« necessaires : la face du ciel estoit encore couverte 
« de l’air, les estoilles estoient mesléesparmy l’hu- 
« meur trouble et instable , et avec le feu et les 
« orages des vents. Le soleil n’estoit point encore 
« bien estably , ayant un cours arresté, certain et 
« asseuré 

« De l'orient jusques en occident , 

« Ains retournoit en arriéré évident 
« Par les saisons en contraire changées - 
« De fleurs et fruicts , et de feuilles chargées· 

% 

« La terre estoit onltragée par les courses des ri- 
« vieres qui n’avoient ne fond ne rive. La plus part 
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6 S’ IL EST LOISIBLE 

<c en estait guastée par des lacs et des profonds 
« marescages , l’autre estoit sauvage pour estre 
« couverte de bois et de forests stériles : la terre 
ce ne produisoit nuis bons fruicts , et n’y avoit en- 
te core instrumens quelconques pour la labourer , 
te ny aucune invention de bon esprit : la faim ne 
« nous laschoit jamais, et n’attendait on point 
« par chascun an , que la saison des semailles fü&t 
« venue pour semer , ( 1 car on ne semoit rien }· 

III. « Ce n’est doneques pas merveille , si nous 
«c mangeasmes de la chair des bestes contre la na- 
cc ture , veu que lors on mangeoit et la mousse et 
cc l’escorce des arbres , et estoit une heureuse ren- 
« contre, quand on pou voit recouvrer de la' racine 
« verte de chiendent ou de bruyere : et quand les 
«c hommes avoient peu trouver du gland ou de la 
«c fouyne : ils en dansoient de joye à l’entour d’un 
«c chesne ou d’un fousteau , au son de quelque 
ce chanson rustique , en laquelle ils appelaient la 
cc terre ^leur mere, leur nourrice qui leur donnoit à 
te vivre , et n’y avoit lors en toute la vie des hom- 
cc mes feste quelconque , que celle là : tout le reste 
ce de la vie humaine n’estoit que douleur , mesaise 
« et tristesse ». 

IV. <c Mais maintenant quelle rage ne quelle f u- 
« reur vous incite à commettre tant de meurtres > 

• « veu que vous avez à cœur saoul tant grande af- 
« fluence de toutes choses necessaires pour vostre 
« vie? pourquoy mentez vous ingrattément à l’en- 
tc contre de la terre , comme si elle ne vous pouvoit 

1 Cela n'est pas dans le texte. c s 


\ 



DE MANGER CHAIR, Ta. I. 7 

« nourrir ? pourquoy pechez vous irreligieusement 
« à rencontre de Ceres, inventrice des sainctes loix 
« et faites honte aux doulx et gracieux Bacchus , 
a comme si ces deux deitez là ne vous donnoient 
«pas suffisamment assez de quoy vivre? N'avez 
« vous point de honte de mesler à vos tables les 
«fruicts doulx avec le meurtre et le sang? Et 
« puis vous appeliez les lions et les léopards, bestes 
« sauvages, et ce pendant vous espanchez le sang, 
« ne leur cedans de cruaulté en rien : car ce que 
« meurtrissent les autres animaux, c’est pour la ne- 
« cessité de leur pasture , mais vous , c’est par de- 
« lices que vous le faîtte », 1 par ce que nous ne 
mangeons pas les lions , ny les loups , après les 
avoir tuez en nous défendant contre eulx , ains les 
laissons là : mais celles qui sont innocentes, doulces 
et privées , qui n'ont ny dent pour mordre , ny ai- 
guillon , ce sont celles que nous prenons et tuons, 
combien qu'il semble que la nature les ait créées 
seulement pour beauté et pour plaisir· 

* V. a Ne plus ne moins que si quelqu'un voyant 
le Nil débordé, emplissant tout le païs à l’environ 
d'une eau courante, fécondé et generative, ne 
]oûoit pas avec admiration, la propriété de celle 
ri viere qui fait naistre et croistre tant de bons et beaux 

T 

1 IL faut ici un point , et lire ensuite ; « car nous ne man- 
« geone pas les lions ni les loups ». c. / 

* Ces paroles , depuis la première esteille jusques à la se- 
conde, n appartiennent point au subject dont il est question, 
«t ont esté de quelque autre livre îcy temerairexnent entrejet- 
tdes. Amjot. Voyez les Observations. 

A4 



8 S’IL EST LOISIBLE 

fruicts , et si necessaires à la vie de l'homme , mais 
pour y veoir , ou un crocodile nageant , ou un aspic 
rempant, ou des mousches malignes , bestes mal-, 
faisantes et mauvaises , il le biasmoit pour ceste 
occasion : ou bien si voyant ceste terre et ceste 
campagne couverte de bons et beaux fruicts , et 
chargée d’espics de bled , parmy ces beaux bleds , 
apparcevoir quelque espi d’y vraye et de la tîgne , il 
laîssoit à recueillir et serrer ces belles moissons ,· 
et se plàignoit. Tout ainsi est quand on voit le plai- 
doier d’un orateur en quelque cause et procès , qui 
avec upe torrent d’eloquence plein et vehement, 
tend à sauver un criminel du danger de sa vie, ou 
bien à prouver et veriBerdes imputations et charges 
de quelques crimes : ce torrent , dis-je , d’eloquence 
courant non simplement et nuement; ains avec 
plusieurs affections et de toutes sortes, qu!il imprime 
ès cœurs et esprits de plusieurs auditeurs ou juges » 
lesquels il fault tourner et changer en diverses 
sortes , ou bien les adoulcir et appaiser , et puis 
laissant à bien regarder , peser et considérer le 
poinct et subject principal de la cause , il s’amu- 
soit & recueillir quelques fleurs de retorique, que le 
flui de l’oraison de l’advocat découlant a amené 
avec la vehemence de son cours *· 

VI. Mais rien ne nous emeut , ny la belle cou- 
leur , ny la doulceur de la voix accordée , ny la 
subtilité du sens et entendement des malheureux 
animaux , ains pour un peu de chair nous leur os- 
tons la vie , le soleil , la lumière , et le cours de la 
Yie qui leur estoit prefix par la nature : et puis noua 

I 
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DE MANGER CHAIR, Tu. I. 9 

pensons que les- voix qu’ils jettent de peur , ne 
soient point articulées, et qu’elles ne signifient 
rien , là où ce sont prières, supplications et justi- 
fications de chascune de ces pauvres bestes qui 
cryent : « Si tu es contrainct par nécessité , je ne 
« te supplie point de me sauver la vie, mais bien 
« si c’est par desordonnée volonté : si c’est pour 
« manger , tue moy : si c’est pour friandement 
« manger , ne me tue point ». O la grande cruaulté I 
C’est horreur de yeoir seulement la table des riches 
hommes servie et couverte par cuysiniers et saus- 
siers qui habillent des corps morts , mais encore 
plus d’horreur y a il à la veoir desservir , par ce 
que le relie! de ce que Ion emporte est plus que ce 
que Ion a mangé : pour néant doncques ces pau- 
vres bestes la ont esté tuées. Il y en a d’autres qui 
espargnans les viandes servies & table , ne veulent 
pas que Ion en trenche, ne que Ion en couppe , les 
espargnans quand elles ne sont plus que chairs , là 
où ils ne les ont pas espargnées quand elles estaient % 
encore bestes vivantes. 

VII. Mais pource qu’il y en a qui tiennent qu’ils 
on t la nature pour cause et origine première de 
manger chair , prouvons leur que cela ne peult estre 
selon la nature de l’homme. Premièrement cela se 
peult monstrer par la naturelle composition du 
corps humain , ( 1 car il ne ressemble à nul des ani- 
maux que la nature a faicts pour se paître de chair), 
veu qu’il n’a ny un bec crochu, ny des ongles 
pointues , ny les dents aigues, ny l’estomac si fort, 

1 Ceci n’est point dans le grec. 
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* 

ny les esprits si chauds , qu’ils puissent cuyre et 
digerer la masse pesante de la chair crue : et 1 quand 
il n’y auroit autre chose , la nature mesme à l’éga- 
lité platte des dents unies , à la petite bouche , à la 
langue molle et doulcc , et à l’imbécillité de la cha- 
leur naturelle , et des .esprits servans à la concoc- 
tion , monstre elle mesme , qu’elle n’approuve 
point à l’homme l’usage de manger chair. Que situ 
te veulx obstenir à soustenir que nature l’a faict 
pour manger telle viande , tout premier tue la 
doncques toy mesme, je dis toy mesme, sans user 
ny dé coupperet , ny de Cousteau , ny de congnée , 
ains comme les loups , et les ours , et les lions a 
mesure qu’ils mangent, tuent la beste, aussi toy, 
tue moy un bœuf à force de le mordre à belles 
dents , ou de la bouche un sanglier, deschire moy . 
un agneau ou un lievre à belles griffes , et le mange 
encore tout vif, ainsi comme ces bestes là font; 
mais si tu attens qu’elles soient mortes pour en 
xnanger , et as honte de chasser à belles dents Famé 
présente de la chair que tu manges, pourquoy 
doncques manges tu ce qui a ame? mais encore 
qu’elle fust privée d’ame et toute morte , il n’y a 
personne qui eust le cœur d’en manger telle qu’elle 
seroit , ains la font bouillir , ils la rôtissent , ils la 
transforment avec le feu et plusieurs drogues , al- 
térons , deguisans et estaignans l’horreur du meur- 
' tre, à fin que le sentiment du goust trompé at 
deceu par tels deguisemens , ne refuse point ce qui 
luy est estrange. 

* Dans le grec : et au contraire , la nature messie · · . . 
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VIII. Et certes le Laconien jadis respondit gen- 
tilement , qui ayant achetté en une taverne un pois- 
aon , le bailla au ta vernier pour le luy accoustrer : 
et comme le tavernier luy demandast du vinaigre, 
* du formage et de l'huile , pour ce faire ; « Si j’eusse, 

rr dit il , eu ce que tu me demandes , je n'eusse point 
« achetté de poisson ». 

IX. Mais nous nous mignardons tant délicate- 
ment en cest horreur de meurtrir, que nous appel- 
ions la chair, viande, et avons besoing d'autres 
viandes pour accoustrer la chair, meslans avec, du 
vin , de l'huile , du miel , de la gelée s , du vinai- 
gre, ensepvelissans à vray dire un corps mort avec 
des saulces 1 * 3 4 Syriaques et Arabiques : et les chairs 
estants ainsi mortifiées , attendries , et par maniéré 
de dire , pourries , nostre chaleur naturelle a beau- 
coup d’affaire à la cuyre, et ne 3 la pouvant cuyre 
et digerer , elle nous engendre de bien dangereuses 
pesanteurs , et des cruditez qui nous amènent des 
griefves maladies. 

X· Diogenes fut si temeraire, qu'il osa bien 
manger un poulpe 4 tout crud , à fin d'oster l’u- 

1 jtiçpv , garum , maintenant de la poutargue. Voyez le 

Observations. 

3 Grec , aromates , parfums. Amyot eut dû traduire ; me#* 
lans avec la chair, du vin, de l'huile, du miel, du garum, 
du vinaigre, des aromates syriaques et arabiques, commes'il 
«’agissoit , à vrai dire , d'ensevelir un corps mort. 

3 Plutarque dit plus : et même la pouvant cuire , etc. Voyez 
les Observations. 

4 Polype. 
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sage d'appareiller telles viandes avec le feu , et y 
ayant auprès et autour de luy 1 plusieurs presbtreÿ 
et autres hopimés, il affubla sa teste de sa cappe, 
et mit en sa bouche la chair de ce poulpe disant, 

« Je fais icy un essay périlleux , et me mets en 
« danger pour vous». Vrayement c’estoit un beau et 
louable danger : car il ne se hazardoit pointreomme 
Pelopidas a pour le recouvrement de la liberté de 
Thébes, ny comme Armodius et Aristogiton 3 
pour celle d' Athènes, ce beau philosophe là, com- 
battant de l'estomac avec un poulpe , pour rendre 
la vie humaine plus bestiale et plus sauvage. 

XI. Le manger chair doneques non seulement est 
contre la nature aux corps , mais aussi par satiété 
et par replexion il grossit et espessit les âmes. Car 
l'usage du vin et de la chair à boire et manger à ' 
cœur saoul, rendent bien le corps plus fort et plus 
robuste, mais l'ame plus foible ; et de peur que je 
ne me rende ennemy de ceulx qui font profession 
des exercices du corps que Ion nomme athlètes 4, 

* 11 faut à ce que croit M. Wyttembach lire : plusieurs de 
ses amis , et autres hommes . c. 

a Voyez Plutarque dans la Vie de ce fameux Thébain, 

T. III des Vies. 

3 Thucydide, L. VI , de Bell . Pelop . rapporte les motifs de 
la conjuration formée par ces deux jeunes Athéniens pour dé- 
livrer Athènes, des fils du tyran Pisistrate. Harmodius et Aria- 
togiton furent tués en exécutant leur projet aux Panathénées 
de la quatrième année de la soixante-sixième olympiade, 5i3 
ans avant J. C. Peu après , selon Pline , les Athéniens leur 
érigèrent des statues. Hist . nsa . L. XXXI V , 9 , nouv. édit. 
in- 13 . 

• Voyez les Observations, c. 
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fusera y d’exemples denostre païs mesme , car ceulx 
de l’Attique nous appellent nous autres qui sommes 
du païs de la Bœoce, grossiers, lourdautset sots, 
principalement i cause que nous mangeons beau'* 
coup , comme Meuander dit en un passage , 

Ces gens'qui ont les deux joues enflées· 

Et Pindare x , 

9 

Fais par vraye preuve cognoistre , 

si nous évitons l’ancien reproche , Porc Bœotien. 
Lueur seiche , ame très sage a , ce disoit Heraditus. 
Et puis les tonneaux vuydes resonnent quand on 
les frappe, mais quand ils sont pleins, iU ne res- 
pondent point aux coups qu’on leur baille. Les 
vases de cuivre qui sont tenues et deliez , rendent 
un son tout a l’environ quand on les frappe, jus- 
ques à ce que Ion viene à boucher et estoupper la 
bouche avec la main. L’œil remply d’humidité su- 
perflue, s’obscurcit, et diminue beaucoup.de sa 
force à faire son office· Quand nous regardons le 
soleil à travers un air humide, et à travers des 
grosses vapeurs indigestes, nous ne le voyons point 
pur , ny clair , ains tout terny de lumière , et compte 
plongé au fond d’une nue : aussi à travers un corps 
tout bronillé , saoul ét aggravé de nourriture et de 

a Olymp. od. VI, 1 53. 

3 Ce mot d’Héraclite n’ett pas fort clair. H. Etienne croît l’a- 
voir lu quelque part ainsi ; fcVJa yü , ψ^ι σΌφωτοίι ι ; 
corps sec , ame très sage. Les Grecs disoient aussi dans le 
même sens : yasip AtffloK v τίχ1& voov : gros ventre , 

esprit lourd·. 
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viandes estranges , et qui ne luy sont point natu* 
relies , il est force forcée que la lueur et la clarté 
de l’ame viene à se ternir , à se troubler et esblouir, 
n’ayant .plus la lumière, ny la force de pouvoir pe- 
netrer jusquesà comtempler les fins des choses qui 
sont subtiles , menues et difficiles à discerner. 

XII. Mais oultre tout cela , ne vous semble il pa» 
que ce soit choee singulièrement recommandable , 
que de s’accoustumer à l'humanité? Car qui seroit 
celuy qui feroit jamais tort ny oultrage & un homme 
quand il seroit sidoulcement et si humainement af- 
fectionné envers les bestes , qui n’ont aucune com- 
munication d’espece ny de raison avec nous 1 * ? J’al- 
lçguay il y a trois jours , ,en devisant , ce qu’escric 
Xenocrates, que les Athéniens condemnerent en 
l’amende celuy qui avoit escorché un mouton tout 
, "vif : et il me semble que celuy qui gehenneet tour- 
mente un vivant n’est pas pire que celuy qui oste la 
vie, et le fait mourir : mais à ce que je voy , nous 
ressentons plus ce qui est contre la coustume, que ce 
qui est contre la nature 3 . 

XIII e Mais toutes ces raisons que je déduisis lors 
sont à l’adventure un peu bien grossières et vul- 
gaires , car je crains de remuer en mes propos , et 

1 J. J. Rousseau , Emil. L. II, observe avec raison qu’Ho- 
mère fait des Cyclopes , mangeurs de chair , des homme# 
affreux ; et des Lotophages , un peuple si aimable , qu’au s si tôt 
qu’on avoit essayé de leur commerce , on oubli oit jusqu à son 
pays , pour vivre avec eux. 

1 Observation précieuse ; car tous les jours la coutume étouffa 

•n nous la voix de la nature. 
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toucher à la grande et pleine de haults secrets cause 
et origine de ceste sentence r Qu’il ne fault point 
manger de chair : pour ce qu’elle est incroyable et 
malaisée à persuader aux hommçs couards et ti- 
mides , ainsi que dit Platon , et qui ne sentent rien 
que terrestre et mortel , ne plus ne moins que le 
pilote craint et doute de commettre sa navire à la 
mer en tourmente , et le poëre de dresser une ma- 
chine en un theatre qui tourne toute la scene 1 * : 
toutefois si vault il mieulx à la fin toucher, voire 
cryer touthault en cest endroict , les vers d’Empe- 
docles a , car soubs paroles couvertes , il nous donne 
à entendre que les âmes sont attachées à des corps 
mortels par punition de ce qu’elles ont esté meur- 
trières 3 , qu’elles ont mangé de la chair et dévoré 
l’un l’autre , combien que ceste sentence et opinion 
soit encore bien plus anciene que non pas Empe- 
docles : car ce que les poètes faignant du démem- 
brement de Bacchus, et des oultrageux attentats 
des Titans à l’encontre de luy , et les punitions d’i- 

1 Voyez les Observations. 

* Ce sont des vers d'Empedocle* , où il parle de la transam- 
ination. Amyot . Empedocles, philosophe et poëte d'Agrigente, 
aujourd'hui Gergcnti en Sicile , fut disciple de Télauge, fils de 
Pytbagore : il voulôit qu'on se refusât pour nourriture l'usage 
de tout ce qui avoit eu vie. 11 admettoitavec tous le· Pythago- 
riciens, la T&AHsiJriMATioir ou métempsycôse. 

Voyez Diogène Laërce , dan· la vie d'Erapedocles. On dit 
de ce philosophe que voulant passer pour un dieu , il se jetta 
dans les llammes du mont AEtna. 

3 Voyez quelques uns de ces vers , OEuvres morales , T. II, 
p. 334 et35o. et mes Observations, sur le premier passage, g. . 
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ceulx , et comment ils furent foudroyez, c’est une 
fable , dont le sens caché et retiré tend à monstrer 
la résurrection : car la partie qui est en nous bru* 
taie, privée de^ raison , violente et desordonnée , 
non divine , mais demonique, les anciens font 
appellée, les Titans , et c’est ce qui estpuny, et 
dont la justice est faitte. 

DU MANGER CHAIR. 

Traite second. 

La raison veult que nous soyons frais et dispos , 
et de volonté et de pensée , à ouïr discourir à l’en- 
contre deceste rance et moisie coustume de manger 
chair : car il est bien malaisé , comme disoit Caton, , 
de prescher un ventre qui n’a point d’aureilles , et 
puis nous avons tous beu le breuvage de la cous* 
tume qui ressemble à celuy de Circé , 

Meslant douleur , regret , et fascherie , 

Avecques dol , abus et tromperie. 

et n’est pas facile de revomir l’hameçon de l’appetit 
de manger chair , depuis que Ion en a les entrailles 
percées, et que Ion est esblouy et transporté de 
l’amour de volupté : et voudroit le devoir 1 , que 
comme les ^Egyptiens quand un homme est tres- 
passé en ostent le ventre et les entrailles , qu’ils 
deschirent et decouppent au soleil, et puis les jet- 
tent comme estans cause de tous les pechez que 

1 £tii eonvisndroit... 

l’homme 
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l'homme a commis , nous 1 retrenchi&sions aussi 
toute gourmandise , toute friandise , et tout meur- 
tre , .pour vivre sainctement tout le reste de la vie, 
pource que ce n’est pas le ventre qui est meutrier , 
mais c’est ,luy qui est poilu de chose meurtrie par 
incontinence; toutefois s’il 2 pst impossible de soy* 
ou par accoustumance, à tout; le moins ayans honte 
de la # fault;e que nous commettons en cela , usons-en 
avec moyen et. raison. 

II. Mangeons de la chair λ prouveu que ce soit 
pour £4tisfaire à la nécessité, non pour fournir ÿux 
delices., uy à la luxure ; tponsiunanimal , mais pour 
le moû^$ v que ce, soit ayep, commisération et avec 
regret ,, non .point par jeu. ou plaisir, ny avec 
cruajiilté ,, pomme Ion fait en plusieurs sortes main- 
tenant, lfls.uns à coups de broches tontes rouges 
-de feu . tuâns les poujrççaux., A à fin que le sang, esr 
tainct et espandu par le fer aidant qui passe à tra- 
vers, jrençl& te chair, plus tendre et plus délicate; 
les autres sautans à deux pieds sur le ventre des 
pauvres truyes pleines , et prestes à cochonner , et 
leur foullans et battant le ventre et les teams , à 
fin que le sang/le laict , et le caillé du fruict con- 
eeu , ,1e .tout . confus j et nieslé ensemble un peu .au 
para va nt, le temps de sa maturité, ils en fapçnt 
(6 Jupiter purgatif ^ ! ) un friand manger, une 
siunmade de la. partie dç l’apisnal qui est la 


* ' A* * I * ! < ♦ } 

1 Dans le grçc : de mêmé noiit .... 
* ® si cela ?.. 

1 Expiateur. 

Tome, XVII; 
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plus guastée et ht plus corrompue. D’autres aillent 
et cousent les yeux des gruefe et des cygnee , et les 
enferment en un lieu obscur pour les engraisser 
<T estf anges mixtions (et de pestons de figues sedies *) f 
à fin que leur chair en soit pins délicate et pins 
friande, dont il· appert manifestement que ce n’est 
point pour besoing de nourriture, ny par disette 
et nécessité qu’ils le font , ains par delices , par 
luxure , et par sumptueuse curiosité et superfluité , 
qu’ils tirent volupté d’injustice. 

III. Et tout ainsi comme celuy qui est insatia- 
bie de ta volupté des femmes , après en avoir essayé 
de plusieurs , vaguant çâ et là , et n’ayant point 
encore sa luxure assouvie , à la fin se laisse tomber 
en villainies , qui ne se doivent pas seulement nom-* 
tner : aussi f intempérance en matière demangeatile 
depuis qu'elle vient à passer ouhre le naturel et le 
but de la nécessité , va en cruauté et injustice di- 
versifiant et cherchant ses appétits désordonné^; 
car les outils des senttmens par contagion dé ma^ 
ladie s’entregastent les uns les autres , et· se laissent 
aller à pecher ensemble per intempérance , quand 
ils ne se contentent pas de mesure naturelle. Ainsi 
î’ouyëne se contentant pafe dé la raison a côrrompu 
la musique : 2 l’attouchement degenerantên féminine 
delicate&se , demande et apete des attouchemens et 
chatonillemens féminins. Ge friésme vicie a enseigné 
à la veuë de ne se contenter pas des morisques r 
bals, et danses gentilles et honestes , et des image» 

1 Ceci n’est point dans le grec. 

* Voye* les Observations, c. 


DE MANGER CHAIR, T*. IL 19 

et paintures semblables 1 , ains que le plus cher 
et le plus agréable spectacle , luy fust de veoir 
de* meurtres d'hommes , des bleceures, et des 
combats· Voilà comment après des tables injustes 
et viandes illégitimes, suivent des amours dissolus : 
après telles assemblées luxurieuses et deshonestes 
suit , qu’on ne prent plaisir qu’à omr propos villaina 
et infâmes : après ces propos et chansons dehontez : 
on demande à veoir toutes choses hydeuses et hor- 
ribles: à ces spectacles là inhumains est conjointe 
une Cruauté et dureté impassible, qui ne se passionne 
point des cas humains. 

IV. Voila pourquoy le divin Lycurgus en T mie 
desea trois ordonnances qu’il appelle Retrts com- 
manda que Ion feist les portes et huisseries des mai* 
sons, et les couvertures avec la sie et la conghée 
seulement, sans y employer autre instrument quel- 
conque , non pae qu’il eust conçeu aucune haine à 
Fenoontre de la tariere, ny du rabot, h’y autre* 
outils de menuyserie : mats sachant bien que à tra- 
vers tels ouvrages ne passeroit jamais un lict doré , 
ny jamais ne prendroit on là hardiessé d’apporter 

1 Dana le grec : ainsi la vue s’est faite à ne plus goûter la 
danse pyrrhique , ni les pantomimes , ni les danses gentilles et 
honnêtes, ni les statues, ni les peintures. Voyez les Obser- 
vations. 

* Khetra , décrer, parole donnée ; ce mot vtent de f jè 
dis. Lycurgue , pour déterminer plu· efficacement le peuple de 
Sparte à faire le sacrifice de fft droits trop étendus , donna 4ee 
loix , appellées Rhitres , comme les tenant de l’oracle de Del- 
phes. Voyez The Rudiments of the Grecian History : By Gast. 
p. >44 ; et dans là Via de Lycurgue , T. 1 , des Vies. 
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enun&maison si-simple et si pietre des tables d’ar-> 
geot, nÿ des tapits. taincts en pourpre ,:ny des 
pierres précieuses : aine h maison , à lict , à table 
et à couppe de telle 9orte suit un soupper sobre , un 
disrier simple et populaire , mais à un commence- 
ment et fondement de vie superflueet désordonnée, 
toute délicatesse , toute curiosité et superfluité 
luxurieuse suit , 


« 

tomme un poulain suit la jument qu’il tette. 


Qu.JEL.soupper.doncques n’est superflu , pour 
lequel on tue tous jours aucun animal qui ait ame 
et vip ? estimons nous que ce soit peu de perte et 
de dçspçnse que d’une ame? je ne dis pas encore 
quiejst à^’adyenture celle de ta inere, tonpere, 
tôn arrçy , pu ,ton fils, ainsi que disoit Empedocles, 
inais à^ uC le moins qui est participante dè sen- 
timent.) de veuë, d’ouyë, d appréhension , et de 
discrétion telle, que nature la donne à chasque 
aniqial ppur chercher ce qui luy est propre , et luir 
ce qui Iqy est contraire. . : , 

yj. Considérons un petit , si çeulx qui nous en- 
seignent de manger noz enfans , noz amis , noz 
peres et'hoz femmes ^ quand ils sont morts z , nous 
rendent plus doux ét plii$ humains, que non pas 
Py thagoras et Empedocles , qui nous veulent ac- 
coustumer à. estrç. encore justes envers les autres 
animaux. Tu a teraocques de celuy qui fait cons- 
cience de manger du mouton ; mai* nous , diront 


* I » ' t Λ. 

1 Grec : les regardant comme tout-à-fait mort·, 
* Toi , Antropophage , tu ta ... 


» 
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ils 1 , ne pourrions avoir envie de rire, voyans un 
qui conppera des portions du corps de son pere , 
ou de sa mere.qui seront morts, et les envoyra 
à quelques uns de ses, amis , qui seront ab- 
sents , et conviera les présents à en: venir man- 
ger , et leur en servira à la table, largement· 
Mais peut estre encore commettons nous péché 
en maniant ces livres, sans avoir premièrement 
purifié noz mains, noz yeux, noz pieds, .et noz 
aureilles, si d’adventure toutes ces pa^tie^ là ne 
sont purifiées et nettoyées par le discourir et de- 
viser de telles choses , avec doulcés paroles , qui , 
comme dit Platon , lavent toute audition sallée. 
Mais si Ion mettoit ces livres et ces arguments là 
les uns devant les autres , on jugeroit que les uns 
.seraient la philosophie des Scythes, Tartares a , 
Sogdianiens , et Melanchlœniens , desquels Hero- 
dote escrivant est estimé menteur 3 ,.< Mais les sen- 
tences et opinions de Pythagoras et d’Empedoclee 
estoient les anciennes loix , ordonnances, statuts 
.et jugements des Grecs , Que les hontes quel- 
ques droicts communs avec les bestes brutes· 

YII. Qui ont doncques ,$sté ceulx qui, depuis om 
autrement ordonné? 

• > 

Ceulx qui premiers ont forgé les espéas 
Outils de mal , et les gorges couppées 
Aux pauvres bœufs qui labourent les champs. 

* * Diront les partisans de la métempsÿcôse . ... 

. 2 Tartares, n’est pas dans le grec. 

% 3 Nt>us, avons dans les :0£*uvree mêlées .de Plutarque un 

Traite particulier contre la malignité d’Hérodote. . , 

B 3 
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Les tyrans aussi commencent ainsi k commettre 
des meurtres , comme jadis à Athènes ils tuerent 
Un fort meschant calomniateur 1 , qui «s’appelloit 
Epitedius , et un autre second après , et un troi- 
sième aussi : depuis s’estans jà les Athéniens ac« 
coustumez à veoir tuer, ils veirent occire Nicera- 
tus fils de Nicias , et puis Theramencs le capitaine, 
et Polemarchus le philosophe. Aussi du commen- 
cement on mangea quelque beste sauvage malfai- 
sante , et puis il y eut quelque Dyseau et qnelque 
poisson attiré dedans les filets : consequemment la 
cruauté amorsée et exercitée en tels meurtres passa 
oultre jusques au bœuf laboureur, et au mouton 
qui nous vest, et au coq domestique, et ainsi 
croissans et roidissans leur insatiable cupidité, ils 
vindrent jusques à occire et meurtrir les hommes , 
et à donner des battailles. 

VIII. Mais si bien Ion ne preuve et ne demonstre 
Ion par raison que les âmes aient les corps com- 
muns en leurs renaissances , et que celay qui est 
maintenant raisonnable renaist une autre fois bru- 
tal et irraisonnable , ce qui est ores sauvages revient 
à une autre x^ativité domestique et privée, et qoe la 

z Gre·^ sycophante. J. B. Rousseau explique fort bien ce 
mot dans ce vers : 

Pipeur , escroc , sycophante , menteur. 

On àppelloit sjrcophantes à Athènes, les délateurs de ceux 
qui transportoîent hors de l'Afrique des figues ou des figuiers; 
«ie σοκ*, figue , et Qcùm , je déclare. Voyez Petit , de Legibms 
Auic. L. Xlljtitô. 
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nature transmue ainsi .tous corps , desloge #t re- 
loge les âmes d’un en autre , 

Les revéstant d'une chair incogneue : 

Ces raisons au moins ne sont elles pas suffisantes 
pour divertir l’inteonperance de ceulx qui tuent % 
que cela apporte des maladies, des cruditez et pesan- 
teurs aux corps , et corrompt l’ame , qui s’addonne 
naturellement à contempler les choses hauhes , 
quand nous nous sommes accoustumez de ne ja- 
mais festoyer un hoste et amy estranger qui nous 
vient veoir, sans faire meurtre et espandre du 
sang, jamais ne celebrer nopces, jamais ne banc- 
queter avec noz amis. Et toutefois si bien la preuve 
de la mutation des âmes en divers corps n’est pas 
suffisamment demonstrée pour y ajouster foy cer- 
taine , à tout le moins nous deust elle bien tenir 
en crainte et nous faire aller bien plus retenus 1 ; 
ne plus ne moins que quand deux armées se rencon* 
trent et se combattent la nuict, si quelqu’un trou- 
vant un homme tombé par terre , le corps tout 
couvert et caché d’armes , luy présente l’espée à la 
gorge , et qu’il en entende un autre qui luy crie 

I 

1 Pascal a fait usage du même raisonnement à-peu-près eu 
ces termes : ou la religion est vraie , ou elle est fausse. Dana 
le premier cas , vous ne risquez rien de la pratiquer ; dans fe 
second vous risques tout si vous la néglige^ Ce dilemme est 
très-pressant pour déterminer à pratiquer la religion; mais if 
est plus propre à faire des superstitieux que des vrais croyans* 
On peut en juger par la conséquence que Plutarque en tire dans 
cet endroit. 

b 4 . 
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qu’il ne le sçait pas certainement, mais qu’il es- 
time et pense que cest homme gisant soit son fils, 
ou son frere , ou son pere, ou bien son-compagnon , 
lequel sera le meilleur, ou que adjoustant foy à 
une conjecture et suspicion faulse, il pardonne a 
nn ennemy , comme s’il estoit amy , ou que mes- 
prisant ce qui n’a pas preuve ne foy certaine , il 
tue un des siens , comme si c’estoit son ennemy , 
il μ y a celuy de vous qui ne die , que le dernier 
séroit une trop lourde faulte. Considérez un petit 
Merope 1 en la tragædie , quand elle leve sa οοη- 
gnéè pour frapper son propre fils, pensant que ce 

soit lè meurtrier de son fils , en disant , 

♦ ^ 

. Ce coup mortel a maternent je te donne.. 

k « I · « 

quel mouvement elle excite de tout le theatre, 
comment elle fait dresser les cheveux en la teste 
des' spectateurs., de peur qu’elle ne previene le vieil- 
lard qui luy prend le bras , et qu’elle ne blesse le 
jeliüe adolescent: JSi? si d’adventure il· y eust là 
près un autre vieillard qui eust crié , « Frappe har- 
diement , c’est un ennemy » : et que l’antre -air 
contraire 'lpy *eüè t crié, « Ne le frappe pas*, c’est 
« ton fils » : lequel crime eust esté le plus grief , 
ôtnettré îâ punition d’uii ennemy pour la doubte 
jjue ce.fust sonfiîf^ ou bien tomber en parricide 

1 , / 

J 1 Celte tragédie ne se trouve plus parmi celles d’Euripîde: il 

l’a t oit intitulée ^'Crésphonte : Aristot. Art. Poët. Pausan. et 
Hygin. en font mention. H. Etienne. 

i 1 ' · N 

Le marquis Maffeî , et M. de Voltaire ont traité le niêaiç 
sujet dans leur Métope . 


* 
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dé ton propre fils , pour le courroux qu’elle à voit à 
l’encontre de son ennemy T Quand don.cque9 il n’y 
a ny haine ny courroux , qui nous poulse à com- 
mettre meurtre ; ny vengeance, ny crainte de 
nostre salut , mais pour plaisir nous tenons soubs 
nous un mouton, la gorge totirnée.à la. renverse , 
et que un philosophe d’un costé nous -dit, « Couppe 
« lny la gorge , c’est une beste brute » : d’autre 
costé un autre nous crie, « Arreste toy , car que 
« sçais tu si c’est point l’ame d’un tien parent, ou 
« d’un dieu qui soit logé en ce corps cy » ? le dan- 
ger , 6 dieux , est il pareil ou semblable , si je re- 
fuse à manger de la chair, que si je decroy 1 que 
je tue mon enfant , ou bien quelque autre de mes 
parents. 

* IX. Aussi ne combattent pas egalement les Stoï- 
ques touchant ce poihct de defendre le manger 
chair. Pourquoy se bandent ils ainsi à defendre le 
ventre et la cuysinè ? Pourquoy est-ce que condem- 
nans si fort la volupté , comme chose trop molle 
et trop effeminée , et qui ne doit, estre tenue pour 
chose bonne ny presque bonne , ny propre et con- 
venable à . la nature , ils s’efforcent neantmoins 
tant pour defendre ce qui appartient aux voluptez 
du manger? et toutefois la raison vouloit par con- 
séquence, puis qu’ils chassent et bannissent des 
tables les parfums , la pâtisserie , ( 3 et tout fruict 
de four ) , qu’ils s’offençassent encore plus d’y veoir 

2 11 faut lire d'après le grec : que si, faute de croire, je 
tue , etc. 

3 Ceci n'est point àuu le grec. 
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de la chair et du sang: mais maintenant , comme 
si par leurs réglés philosophiques ils vouloient 
contreroller noz papiers journaux de la despense 
ordinaire , ils retrenchent tous frais qui se font 
pour la table , en choses inutiles et Superflues , et 
ce pendant ils pe rejettent pas ce qu’il y a de cruel 
et de sanguinaire en la superfluité· Non , disent 
ils , pource que nous n’avons nulle communication 
de droit et de justice avec les bestes brutes· On 
leur pourroit respondre , aussi n’avons nous pas 
avec les parfüms , ny avec les saulses estrangeres : 
et neantmoins vous voulez qu’on s’en abstienne , 
rejettans et chassant de tous costez, ce qui en vo-* 
lupté n’est ny utile , ny necessaire : toutefois exa- 
minons un peu de plus près ce poinct Ιό , à sçavoir 
si nous n’avons aucune cômmunion de droit et de 
justice avec les animaux irraisonnables , non point 
subtilement et artificiellement, comme font les 
Sophistes en leurs disputes , ains humainement , 
eu esgard à nos propres passions et affections, pour 
en bien décider z . 

1 Ce discours est défectueux et imparfaict. Amyot . Voyez 
dans ce volume , les règles et préceptes de santé s la question , ^ 
s* il est loisible de manger chair, y est traitée plus directement, 
soit dans le texte , toit dans les Observations. 
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CACHE TA VIE 1 , EST BIEN DIT. 

oire-màis celuy mesme qui Ta dit vouloit bien 
que Ion sçeust , que c'estoit luy qui l’avoit dit : car 
il le disoit expressément à fin qu’il ne demourast 
pas incogneu , ains que Ion sçeust qu’il entendoit 
.quelque chose plus que les autres , se voulant ac- 
quérir une gloire qui ne luy estoit pas deuë , par 
divertir les autres de tascher à, en acquérir : 

z C'estoit un precepte fort commun et fort estimé entre les 
Epicuriens, mis en avant par Néoclés le frere d’Epicurus, 
ainsi que dit Suidas, par lequel ils conseillotent à qai vouloit 
estre heureux , de ne s'entremettre d'affaire quelconque publi- 
que. Amyot . On trouvera dans ce Traité de fortes raisons 
pour refutef cette maxime , considérée sous ce point de vue. 
.Plutarque y parle avec chaleur contre l'insouciance de ces 
hommes que Ton voit , faute de cultiver leurs talens, se rendre 
inutiles à leurs semblables, et assoupir leur bienveillance natu- 
* relie. Ce mot , cache ta vie , est cependant bien dit pour noirs 
apprendre que notre prospérité blesse le plus grand nombre, et 
que pour vivre heureux , il est prudent de cacher ses avanta- 
ges. C'est ainsi que Voltaire l’entendoit , lorsqu'il a dit du 
bonheur , sous le nom de Macare. 

Macare, c'est toi qu'on desire : 

On t'aime, on te perd , et je croi 
Que je t'ai rencontré chez moi ; 

Mais je me garde de le dire. 

Quand on se vante de t’avoir , 

On en est privé par l’envie : 

Pour te garder , il faut sçavoir 
Te cacher , et cacher sa vie. 
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Je hay* cejuy -qui a nom d’estre sage , 

. Et ne sçais pas Testre à son, advantage. 

IL Ori lit que Philoxemus 1 fils de Eryxis, et 
Gnàtoti lé Sicilien , hommes glouttons et fort sub- 
jects à leur bouche, quand ils estoient en un ban- 
quet, se mouchoient dedans les plats , à fin que par 
ce moyen® divertissans ceulx qui estoient à table, ils 
se gorgeassent et remplissent eulx seuls à cœur saoul 
des viandes servies : aussi ceulx qui sont demesu- 
reement et excessivement ambitieux , blasment 
devant les autres, comme devant leurs corrivaux, 
la gloire et l’honneur, à fin qu’eulx en jouissent 
seul» et sans compétiteurs : en quoy ils (ont ne plus 
ne moins que lés forsaires 5 qui voguent en une ga- 
lère : car combien qu’ils regardent vers la pouppe 4 f 
si est ce qu’ils poussent la proue 5 en avant , à fin 
que lé fius dë l’eau courante tout à l’entour par la 
reciprocation des Tames aide à chasser le vaisseau 
en avant 6 r aussi ceulx qui donnent de tels pré- 
ceptes , faisans semblant de fuir la gloire, la pour- 
suivent. Car ( 7 qu’il soit çinsi), quel besoing es- 

1 Ce Philoxène prenoît un si grand plaisir λ manger, qu’il 
desiroit avoir le col aussi long qu’une grue. Arist. moral. 

3 Dégoûtant de manger. C. 

* Forçats. - 

4 L’arrière du vaisseau. * 

4 Le devant du vaisseau. 

* Amyot a embrouille cette comparaison. Le grec portes 
Car de mémo que les rameurs, tournés du cdté de la poupe, 
chassant en avant la proue poussée par TefTort des rames , qui 
agissent} sur l'eau en' sens contraire ( à la direction ). 

< ? Ceci.· n est point 'dans le. grec·. 
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toit il de dire cela, que! besoing de l’escrire? et 
après l’avoir escript, quel besoing estoit il de le 
publier à la postérité , s’il vooloit que ceulx de 
son temps ne le cogneussent point, veu qu’il 
veult estre cogneu de ceulx mesmes qui seront après 

i“y ? 

III. Et comment ne seroit la chose mauvaise t 
Cache ta vie, que Ion ne sache point que tu ayes 
vescu , comme s’il disoit , garde que Ion ne sache 
que tu ayes fouillé et saccagé les sepulchres des 
trespassez: mais au contraire il est deshonneste de 
vivre en sorte que personne n’en sçache rien , e% 
voudrois dire tout l’opposite , Ne cache point ta 
yie , encore que tu ayes mal vescu , ains fais toy 
cognoistre, amende toy , repens toy : si tu as de 
la vertu, ne sois point inutile : si tu as des vices;, 
ne demeure point sans te faire penser : ou plus tost, 
fais une distinction et division : A qui est ce que 
tu donnes ce precepte là? si c’est à un ignorant, 
ou & un meschant , ou à un fol , c’est autant comme 
si tu disois , cache ta fiebvre, cache ta frenesie , 
garde que le médecin ne le sçache^ va te jetter en 
quelque lieu tenebreux où personne ne te voye , ny 
toy ny tes passions aussi: va te cacher avec la ma- 
ladie incurable et mortelle des vices , couvre tes 
envies , tes superstitions , comme un poalx hasté et 
elevé , craignant de te bailler et monstrer à ceulx 
qui auroient te moyen de t’admonester, corriger 
et guarir : là où les bien anciens jadis souloient 
penser et traitter les malades mesxqesi.du corps tout 
publiquement : et lors chascun qni ayoit eu eog- 


I 
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noissance d’un mal semblable , oit en soy mesme 
ou en autrny , dont il auroit esté guary , si le decla-» 
roit à celuy qui en avoit besoing : et dit on que la 
science de medecine née et accreuë par expérience, 
est ainsi devenue grande. Ainsi falloit il descou· 
vrir à tous , les vies malades 1 , et les infirmitez de 
l'ame , les toucher et en considérant les inclinations 
de cbascun , leur dire : à l’un , Tu es subject i te 
courroucer , donne toy garde de cela: à l’autre , 
Tu es jaloux , fuis une telle chose ; à un autre, Es 
tu amoureux ? je l’ay aussi esté autrefois , mais je 
m’en suis repenty. Et maintenant , au contraire , 
en lenyant, en le cachant, et le couvrant, les 
hommes enfoncent le plus bas qu’ils peuvent le vice 
au dedans «d’eulx. 

IV. Et si c’est aux gens de bien que tu conseilles 
de se cacher, et de ne se faire point eognoistre, 
c’est autant comme si tu disois à Epaminondas , Ne 
prens point charge d’armée : ou à Lycurgus , ne 
t’amuse point à faire des loix : et à Thrasybulus, 
ne tue point les tyrans: et k Pythagoras, n’ensei* 
gne point, et à Socrate ne discours point : et i 
toy le premier Epicurus a , n’escris point à tes amis 
qui sont en Asie , ne communique point avec ceulx 
d’AEgypte , et ne coustoye 3 point , comme esta* 
fier , les jeunes gentils hommes de Lampsaque, et 
n’envoye point à tous et à toutes de tes livres, point 
fairemonstre de ta science, et n’ordonne point de 

* Les incommodités de la vte. 

* Voyez la vie de ce philosophe dans Diogène Laërce, 

3 Ne sui\poiAt, n’accompAgae point. 
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ta sépulture· A quoy tendoient tes tables com- 
mimes ? A quoy se rapportoient les assemblées que 
tu faisois de tes. familiers et de beaux jeunes. fils i 
A quoy servorent tant de milliers de. vers que tu e$- 
crivois et composais à grand labeur , sur Metrodo- 
rus , * sur Aristobulus , et sur les Chæredemûs ,.à fin 
qu’âprès leur mort mesme ils ne. fussent point in- 
cogneus ? Estoit ce à fin que tu donnasses la loy à la 
vertu d’oubliance, aux arts de ne rien faire , à la 
philosophie de silence 1 ? , 

• V. Et si tu veuls oster de la viei de l'homme la 
cognoissance, ne plus ne moins que situ ostois 
d’un festin toute lumière, à fin que Ion ne èog- 
noisse pas que toy et les tiens faittes tout pour la 
volupté, et à fin de volupté, ti\as raison de con- 
seiller, cache ta vie. Ouy. bien certes*, si je veux 
passer ma vie avec une putain Hedia , avoir ordi- 
nairement avec moy une Leontion, mespriser toute 
hônesteté , colloquer tout mon bien ;ès ■ chatouiller 
ment de la chair : ces fins là certainement ont ber 
soing d’entre cachées de.tenebres , et obscurcie* de 
la nuict : c’est à cela qu’iLfault conseiller l^oubiiance, 
et le non ^estre cogneu. . 

VI. Mais si aucun en la science, naturelle a qpr 
pris à louer en cantiques dieu, la justiqe, et la 
providence divine ; en la Science morale, la loy^ 
la société humaine, le gouvernement . de la chose 
publique 1 , et en iceluy l’honheur, et non,, pas so$ 

1 M. Keiske lit : Etoit-ce pour nous faire une ioi <le laisser 
la vertu dans l'oubli , les arte dans l’inaction , la philosophie 
dans le silence , et le bonheur jtapi l’obscurité ? ^ 

profit f 
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profit , pourquoy veuls-tu que celuy là cache sa 
Vie ? à Un qu'il n’enseigne personne , à Hn qu'il 
ne donne à personne ny envie ny exemple de 
Lien faire! 

VII. Si jamais Themistocles n’eust esté cogne U 
des Athéniens, jamais la Grece neust repoulsé 
Xerxès : et si Camillus n’eust point esté cogneu des 
Romains, à l'adventure ne fust Rome demourée 

+ * ' , . «4 

ville. Si Platon n’eust cogneu. Dion, jamais la 
Sicile n’eust esté délivrée de tyrannie. Mais comme 
la lumière fait que non seulement nous nous entré* 
cognoissons, mais aussi elle nous rend utilés les 
uns aux autres : aussi & mon jugement l’estre çog- 
neu apporte non seulement gloire, mais aussi moÿèi 
de s’employer & la vertu , comme Ëpaminondas es* 
tant incogneû aux Thebaips jusqpës à l’aâge clé 
quarante ans , ne leur apporta aucun profit’: mais 
depuis qu’ils l’eurent cogneu , et sè furent fiez à Inÿ 
de la conduite de leur armée , il conserva la ville de 
Thebes qui ‘,s’en allôit périr , et délivra la Grece , 
qui estoii prochaine à servir, monstrant en gloire 
ne plus ne moins qu’en une claire lumière la vertu 
produisant ses éffécts , quand il en^t temps. 

VIII. Car comme dit Sophocles > 

Comme le fec.estiplaiA et reluisant .* 


Tpnt <jnçla main de rfiqmme en va usant , 
Et la maison où ne se tient .persônne, 

Avec le temps du toict éu terre donne : 

J “'’.’UÎCr f ϊΓ.: » Î - ». 1 : 


AussPnoti sèiflement lefeiymais lés meurs' niesmcs, 
les conditions et le naturel de l’honunéise carrom- 
Ίο meXFll;" . ····- ■ ·:. · Q·· 
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pent , attirans une moysissure relante , et une vieil- 
lesse , en ne faisant rién par ignorance , un silence 
muet , une vie sédentaire , retirée à part en son oy- 
si>eté, met en langueur non seulement les corps, 
mais aussi les âmes des hommes : et tout ainsi 
comme les eaux cachées , pour autant qu’elles sont 
couvertes et ombragées, et qu’elles croupissent, 
elles se pourrissent : aussi cetilx qui ne bougent, et 
pe s’employent point, encore qu’ils ayent quelque 
chose de bon en eulx , et ne le font point sortir de 
hors , ny n’exercent point les naturelles facultez 
qui estoient nées avec eulx , se corrompent et en- 
yielllissent. 

IX* Ne voyez vous pas , quand la nuict s’appro- 
che , comme et les corps devienent plus pesants à 
besongner , et les esprits plus mornes et paresseux 
à s’esvertuer , et le discours de l'entendement plus 
assopy et abattu en soy , ne plus ne moins qu’un 
feu qui s’en va mourant ,,et comme pour une las-* 
ctyeté et fascherie 1 qui luy vient , il est agité de 
pçu de diverses imaginations, qui est un cjuotidian 

advertissement secret à Phomme . combien sa vifr 

* «-· · 

est courte? 


• .¥ i t 


Mais du soleil les ràys espanouis 

Ayans rendu soifgëS esvanouis:! “i ^ n. , 

» « » 

Et après que , par maniéré de dire , : menant ensem- 
ble les actions et lés pensées des hômîrieij avec sa 
lumière , il les resveille et excite , comine dît De- 
xnocritus : « a Au poitict du.jour,,le^hpmmes cou- 


* Gree : découragement'· ** 

* Voyez les Observations, c. 
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« rans comme dedans un chariot , du désir de s’en- 
« trerencontrer vistement Tua deçà ,· Vautre delà , 
« se lavent pour yacquer à leurs affaires ». 

X. Et m’est advis que le vivre mesme, voire le 

naistre , et participer à la génération des hommes f 
nous est donné de dieu , à fin de le cognoistre 1 : 
car il * est incogneu et caché en ceste grande ma- 
chine de l’univers , pendant qu’il s’y promené çà 
et là par les menus 3 : mais quand il * se recueille 
en soy , et prend sa grandeur , alors il reluit , et 
devient apparent au lieu de caché , et manifeste au 
lieu de couvert qu’il estoit : car cognoissance n’est 
pas le chemin à l’essence , comme aucuns veulent 
dire, mais au contraire l’essence est le chemin à la 
.cognoissance, pour ce que la cognoissance ne fait 
pas chasque chose , mais seulement elle la monstre 
quand elle est ; comme ny la corruption de ce qui 
est , n’est point un transporter à non estre , ains 
plus tost un amener ce qui est dissoult à non ap~ 
paroistre. i. 

XI. C’est pourquoy selon noz ancienes loix et 
. traditions , estimans que le soleil soit Apollo , noils 
. l'appelions Delius 5 et Pythus 6 et celuy qui est 

1 Grec : afin que nous nous connoissions. 

a Grec i l'homme» 

3 Tandis que les particules dont l'homme est formé , va* 
guent et errent' dans l'immensité de l'univers. 

* Quand les particules se réunissent pour former l'homme, 
il prend sa grandeur .... 

5 De Λ κος , Délos , clair , apparent , manifeste. 

6 De Putho , je réduis en pourriture : parce que le 

soleil dissout tous les corps par sa chaleur. 

C Λ 
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seigneur de l’autre monde, soit dieu, ou dæmon r 
s’appelle Ades 1 , d’autant que quand nous venons 
à nous dissoudre , nous allons en une obscurité oit 

Ion ne voit rien , 

·. \. 

Devers oy des tenebres de nuict, 

Et du sommeil paresseux et sans bruit; 

Et me semble que les anciens me&mes ont appeltô 
l’homme Fhota a de la lumière, à cause qu’il y a 
en chascun de nous un vehement désir de nous en- 
trecognoistre , et estre entrecogneus , à cause de la 
consanguinité qu’il y a entre nous. 

XII. Et y a des philosophes qui estiment mesme 
que l’ame soit une lumière de sa substance : ce 
qu’ils jugent tantpar autres signes, comme par ce qu’il 
n’y a rien en ce monde que l’ame haïsse tant , que 
l’ignorance , et refuit tout ce qui est obscur et sans 
clarté, et se trouble quand elle entre en lieux 
tenebreux , estans pleins de crainte et de souspeçon 
pour elle : et luy est la clarté si doulce et si dési- 
rable, qu’elle ne veult point avoir les autres .choses 
qui naturellement sont délectables, sans lumière, 
ny en tenebres , aîns est ce qui rend tout plaisir, 
tout passe-temps , et toute récréation plus doulce 
et plus délectable , comme une saulse commune à 
toutes viandes , et celuy qui se jette, en ignorance 
et s’en revest , faisant de sa vie une représentation 
de mort , il semble qu’il sé lasse d’estre , et se fâche 
de vivre. 

1 oÎthiÇy Adés, lieu bas, obscur. 

9 De çciç , Phôs , lumière , clarté. 


. 
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XIII. Et neantmoins on tient que le lieu où 
sont les âmes des gens de bien et bien heureux % 
n’est autre chose que la nature de la gloire , et de 
Testre , 

Le soleil qui tousjours leur luit 
Esclaire de là nostre nuict : 

De roses vermeilles fleuries 

Sont leurs belles grandes prairies. 

, \ 

Et là toute la campagne ouverte est tapissée des 
fleurs de toutes sortes d’arbres sans fruicts , mais 
couverts de fleurs : et là y a de belles rivières qui 
ne font bruit quelconque tant elles coulent doul- 
cernent , et 1 s’entretienent à discourir ensemble et 
raconter ce qui a passé par cy devant, et ce qui 
est, s’entre-accompagnans , et s’entre-voyaàs les 
uns les autres. > 

XIV. Puis il y a une troisième voye de ceulx 
qui ont mal vescuet qui sont meschants, laquelle 
précipité leurs âmes en un abysme de tenebres. 

Où les croupissantes rivières 
. De la nuict , hors de leurs fondrières 
Vomissent une infinité 
De tenebreuse obscurité : 

engloutissants et enfouissants ceulx qui sont punis 
en oubliance et ignorance : car il n’y a pas des vaul- 
tours qui mangent continuellement le foye des 
meschants couchez et renversez par terre , car il 
est pieça ou bruslé ou pourry : ne n’y a pas des far- 
deaux qui oppriment et accablent les corps de ceulx 

1 Les bienheureux. . . 

C 3 
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qui sont punis , pource que les 'os et la chair n’ont 
plus de ligatures de nerfs x , et n’ont plus les tree- 
passez aucun reste de corps capable de recevoir 
punitions , ce qui est propre à chose dure et qui 
résisté. Mais la vraye unique maniéré de chastier 
et punir ceulx qui ont mal vescu en ce monde , est 
une infamie, une ignorance, et une abolition en* 
tiere et anéantissement total qui les emporte au 
fleuve de Lethé , qui signifie oubliance , en lieu où 
il n’y a ris aucun , ny aucune resjouïssance , et les 
plonge en la vaste mer qui n’a fond ne rive , de 
lascheté inutile à tout bien , et paresse qui ne sçait ' 
rien faire, sinon tirer après soy un oubly , et un 
ensepvelissement en toute ignorance et toute des* 
cognoissance. 

v Odyssée, XI, 218. Cette phrase est mot à mot levers 
d’Homère à l’endroit cité. Voyez les observations. 
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AVERTISSEMENT 


SUR LE TRAITE DE LA SANTÉ. 

Les règles et préceptes de Santé 
que Plutarque a réunis dans ce pe- 
tit Traité, sont un monument de 
l'étendue de ses connoissances dans 
tous les genres. On ne pourra lire 
cet ouvrage sans en retirer les avan- 
tages les plus précieux : on y verra 
tout ce que la santé nous procure de 
biens et de plaisirs ; et on y apprendra 
les vrais moyens de la conserver. 
L'auteur philosophe et ami de l’hu- 
manité y parle à ses semblables avec 
ce ton simple et persuasif qui , em- 
belli des grâces naïves du langage 
d’Amyot, fait goûter et aimer le 
bien. Ses préceptes d’ailleurs sont 
simples, puisés dans la nature et · 
exempts de toutes ces formules phar- 
maceutiques qui chargent nos livres 

C4 
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de médecine , et les font tomber des 
mains de ceux qui entreprennent de 
les lire. 

On peut donc regarder cet opus- 
cule comme un excellent traité d’Hy- 
giène : on y a multiplié les notes, 
pour qu’on n’ait rien à désirer du 
côté de la clarté du texte : les ob- 
servations y sont fort étendues , parce 
qu’on a cru qu’il étoit essentiel de 
faire appercevoir les erreurs , quoi- 
qu’en très petit nombre , échappées 
à Plutarque , et les vérités que le 
temps et l’expérience nous ont fait 
découvrir depuis cet excellent ob- 
servateur. Ces observations sont 
toutes dues à M, F. N. Simonnet , 
Régent de la Faculté de Médecine 
de Paris. Il a bien voulu en enrichir 
cette nouvelle édition, où l’on à’ est 
particulièrement proposé de mériter 
la confiance du public , et de con- 
courir à son utilité. 
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DES REGLES ET PRECEPTES DE SANTÉ. 


Rivalité de la médecine et de la philosophie . IV· 
Nécessité d'allier ces deux sciences . VI. Il faut 
avoir les extrémités chaudes . VIL Savoir user et 


se priver de tout . VIII. Se modérer dans le boire 
et daris le manger quelques jours avant les grands 
festins . X. N'y rien prendre sans besoin . XI. Vic- 
times d'une honte et dune complaisance déplacées . 
XIII. Utilité et agrément à ne manger que selon 
son appétit . XIV. Sottise et vaine gloire autant à 
éviter à table que la friandise et la gourmandise . 
XV. Il ne faut jamais prévenir le besoin en fait 
de plaisirs . XVI. Vraie gloire et utilité à refréner 
* ses passions . XVII. Ne point irriter son appétit 
par des méts recherchés. XVIII. Nulle vraie vo~ 
lupté sans tempérance . XIX. Maladies et regrets 
affreux , suites de T intempérance. XX. Réplétion 
cause ou aggrave · les dispositions morbifiques . 
XXI. Symptômes de la réplétion , et règles à ob- 
server ; XXII. Avantages des précautions contre 
les suites de la réplétion . XXIII. Le corps sain 
goûte seul le plaisir du boire et du manger . XXIV. 
Dangers d'un trop rigoureux régime. XXV. Dif- 
férent pronostics des maladies. XXVI. Utilité à 
retirer de la visite des malades. XXVII. Conduite 


nécessaire après quelques excès. XXVIII. Trois 
points essentiels pour se conserver en bonne santé . 
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LES REGLES 


ET PRECEPTES DE SANTÉ, 

EN FORME DE DEVIS. 

Les personnages qui parlent en ce devis , 
Moschion et Zeuxippus. 



M oschion. Tu destournas doncques hier , amy 
Zeuxippus , le médecin Glaucus , qui ne demandoit 
qu’à conférer et communiquer avec vous z . 

Zeuxippus. Je ne l’en destournay point, amy 
Moschion, ne jamais il n’eut volonté de ce faire: 
mais je fuy ce que je craignois , c’estoit de luy don- 
ner occasion et prise de s’attacher 3 & moy , sçachant 
bien qu’il ne demandoit autre chose : car en la mé- 
decine 3 , comme dit Homere , 

1 Grec : qui ne demandoit qu'à conférer avec vous sur des 
sujets de philosophie. 

3 De disputer. 

3 II faudroit lire : en la médecine , à U vérité. 


t 
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Il vault tout seul autant que plusieurs autres r ? 

mais quant à la philosophie , il ne luy veult point 
de bien , ains a tous jours quelques aspres et fas- 
cheuses paroles & dire contre elle , mesmement lors 
que je le voyois venir droit & rencontre de nous, 
criant de tout loing à haulte voix , que nous avions 
entrepris un grand cas , et qui n’estoit gueres ho- 
neste : c’est , que nous avions rompu les confins , 
et par maniéré de dire , levé les bornes des sciences, 
en discourant de la maniéré de vivre sainement. 
Car les confins , disoit il , des médecins et des phi- 
losophes, comme Ion dit en commun proverbe , 
des Phrygiens èt des Mysiens , sont séparez a : et 
davantage 3 il avoit en la bouche quelques propos , 
que nous avions tenus par maniéré de passetemps 
seulement , qui n’estoient pourtant pas inutiles , 
lesquels il alloit deschirant et reprenant. 

III. Moschion. Et je serois bien aise d’entendre 

♦ ♦-· 

et ces propos là dont il se mocquoit , et les autres 
que vous eustes sur ce subject là , s’il te venoit à gré 
de me les dire. 

IV. Zeuxippus. ( Je le croy certainement, Mos- 
chion , pour ce que tu es naturellement enclin à la 
philosophie, et ne treuves pas bon qu’un philoso- 

1 Iliade XI , 5i5. Homère parle en cet endroit de Machaon , 
fils d'£sculape et d’Arsinoë , fameux médecin qui suivit les 
Grecs à la guerre de Troie. 

α II faut lire : car les confins , disoit-il , des médecins et des 
philosophes , sont .aussi distincts que ceux ( comme Ton dit en 
commun proverbe) des Phrygiens et des Mysiens. Voyez les 
Observations. ’ 

3 Et de plut il avoit. . . · 
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phe n’aime la medecine, te semblant estrange qu’il 
estime luy estre plus convenable qu’on le voye 
estudiant en la geometrie, en la dialectique , ou 
en la musique , que d’enquerir et d’apprendre. 

Ce qu’il ÿ à de bien ou mal chez luy 

c’çst à dire , dedans son corps. Et toutefois vous 
voyez ordinairement , qu’il y a plus grand nombre 
de spectateurs aux théâtres , là où Ion distribue 
quelque piece d’argent à ceulx qui s’y assemblent 
pour veoir l’esbattement des jeux, ainsi que Ion 
fait à Athènes 1 , qu’il n’y en a aux autres : et a la 
medecine est une des sciences liberales , en la- 
quelle il n’y a pas moins de beauté,, de subtilité, 
et de plaisir , qu’en autre quelle qu’elle soit : mais 
oultre cela , encore paye elle à ceulx qui Üaiment 
une grande distribution pour leur salaire, qui est 
la conservation de leur vie, et de leur santé 5 : 
pourtant ne fault il pas accuser les philosophes 
qui discourent des choses saines, et mal saines, 
d'avoir oultre passé leurs confins, ains plus tost Içs 
fauldrofc il blasmer , s’ils ne levaient et ostoieftt 
entièrement ces bojçqes , pour labourer comme eu 

1 Périclèe , dans la vue de sa concilier l’esprit du peuplé , 
donna une loi qui aùtorisoit chaque citoyen d'Athènes présent 
. aux délibérations sur des affaires d'état , ou m&arà aux jeux et 
aux spectacles , de se faire payer par le trésor public un modi- 
que droit de présence. Voyez Plutarque', T. Π. des Vies , clans 
celle de Périclèe , oh. XVI. Voyez aussi l'ouvrage Anglais de 
Montagu , of tbe ris· and fall of ancient llepublicks , p. i 36 . 

9 Lisez : or la. . . 

* Voyez les Observation·. 
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un champ commun avec les médecins , à la con- 
templation des choses belles et honestes, enque- 
rans par leurs discours ce qui est ensemble , et plai- 
sant & entendre , et necessaire à sçavoir. 

V Moschion. Mais laissons là le médecin Glau- 
eus , je te prie Zeuxippus , qui pour sa gravité veult 
qu’on l’estime accomplyde toutpoinct, sans avoit 
aucun besoin de la philosophie, et me raconte 
tous les propos que vous eustes , mesmement ceulx 
là les premiers , s’il te plaist, que tu a vois dit en 
jouant , et non pas trop à certes 1 * , que Glaucus al- 
loit reprenant. 

Vi. Zeuxippus. Je le yeux bien. Ce nostre àmy a 
doneques disoit avoir ouy dire à quelqu’un , que 
avoir tousjours les mains chaudes , et ne les laisser 
pas refroidir , es toit chose grandement utile à la 
santé 3 : et au contraire , que d’avoir ordinairement 
lesextremitez froides, chassoitla chaleur au dedans 
du corps , et nous apportoit comme une accoutu- 
mance, et une usance à la fiebvre 4 : mais que la 
tourner au dehors , et tirer avec la chaleur la ma- 
tière d’icelle, et la distribuer egalement par tout 
le corps, estôit saine, comme nous voyons qu’eii 
besongnant des mains , et . en faisans quelque ou- 
; vrage , le mouvement nous y fait venir et y main- 
tient la .ohaleur; mais si nous n’avons de telle be- 

I 

» ♦ * | . < · i * i 

1 Par manière d'amusement... 

« 

3 Zeuxippus rapporte ici la conversation qu*il avoit la veillé 
evcc un de ses amis lorsqu il fut interrompu par Glanent* 

3 Voyez les Observations. 

* Ibid. ' 
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songne à faire, qu’il 1 ne fault pas pourtant rece- 
voir la froideur aux extremitez du corps : voilàl’im 
des poincts dont il se rioit et mocquoit. 

Vit. Le second fut , à 'mon àdvis*, touchant les 
viandes ^que Ion donne aux malades , qu’il conseil· 
toit qu’en santé oiesme on en goiistast un petit par 
intervalle de temps , pour s’y apcoustumer , à firi 
que Ion ne les eust point en horreur , comme font 
les petits enfans, ët que Ion ne haïst point celle 
maniéré de vivre, ains que Ion là se féndist peu à 
peu familière , a fin que quaiid ü àdvîendroit que 
Ion seroit malade , οή n eust paà'à contrecœur ces 
viandes là , comme si c’estoient drogués médici- 
nales , et que nous ne nous faschissions point de 
manger quelquefois d’une seule viande simple , saris 
saulse 11e rosty 4 : à ceste cause vôuloit il que Ion ne 
trouvast point estrange, dé venir quelquefois à la 
table sans s’estré premièrement baigné ou estuvé, 
ny de boire chaud en esté , quand bien il y auroit 
de la neige , prouveu que Ion ne feist point ces abs- 
tinences là pap ambitieuse ostentation de vaine 
gloire, et pour Vëri vanter 5 après, ains à part, 


* Il disoit qu’il. 

* Autant qu il frt’eii' souvient. . . * 

3 Grec : touchant leà H ali mens que l'on. · . Voyez les Obser- 
vât! ods· * 

4 Grec : et que nous rie nous fûchiss ions point de mangertfes 
mèts «impies , sans assaisonnement et sans haut-goût. 

flous les jours od en voit se couvrir de rtdifcufe par une 
sotte vanité , qui n’eir? dit Théophraste , qu’une passiori in- 
quiète de se faire valoir par les plus petites choses , ou de cher- 
cher dans les sujets lés plus frivoles ί du' nom 1 et de lia distinc- 
tion. 

» * 
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sans en mot dire, et pour accoustumer peu à peu 
nostre appétit à obéir facilement à la raison, et à 
ce qu’il est utile , en ostant de loing à nostre ame 
ceste mignardise délicate, de se plaindre trop ès 
maladies, et regretter les grands plaisirs , et agréa- 
bles voluptfez, ^qu’elle souloit avoir au lieu de la 
basse et estroitte réglé de vivre , à laquelle elle se 
yoit réduite· Car il ne fut jamais mal dit , «Choisy 
« la yie la meilleure qui soit , et l’accoustumance 
« te la rendra plaisante 1 » :* ce qui à l’espreuve se 
trouvera utile en toutes choses . mais principale- 
ment quant aux traitements de la personne a , en 
s’accoustumant^ ^ cëuix qui sont les plus salubres , 
on les rend plus, familiers , plus amis , et plus cog- 
neuz à nostre nature , se ramenant en là mémoire * 
ce que font et que disent les autres en leurs ma- 
ladies , comment ils se courroucent , et se tourmen- 
tent quand on leur présente à boire de l’eau chaude, 
ou quelque chaudeau 3 à humer, ou du pain sec^ 
comment ils appellent cela fascheuse et mauplaisante 
viande , et fascheux et importuns ceulx qui les veu- 
lent contraindre d’en prendre- 11 y en a eu plu- 


1 M. l’abbé Ricard traduit ainsi cette maxime : Choisissez 

* « 

le meilleur genre de vie , agréable ou non , et l’habitude vous 
le rendra doux. Ces mots , agréable on non , ajouté au texte , 
eont uu développement nécessaire à la pensée de Plutarque , 
comme le remarque très bien ce çoqveau traducteur des Mo- 
rales dç Plutarque t T. II f p. 92. 

a Lisez,; mais principalement quant^uix différens régimes ...< 
... 3 Espèce de bouillon chaud, différequnent apprêtq: on eu 
«loimoit aux nouvelles accouchées fait avec, du lait bouilli y du 

Sucre , des |αμηβ* acepfe et de lp canejle.,. 

* · * ‘ 

sieur» 
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Sieurs que le baing a fait mourir , qui n’a voient pas 
grand mal du commencement , sinon qu’ils ne pou* 
voient boire ny manger que premièrement ils ne 
se fussent baignez , et lavez en l’éstuve : entre ies- 
quelsa esté f empereur Titus , ainsi que tesmoignent 
ceulx qui le pansèrent en sa maladie . 

VIII. Il fut dit aussi , que tous] ours les plus sinr* 
ples viandes, etquicoustent le moins, sont les plus 
salubres au corps , et que sur» tout il se ffdloit bien 
donner garde de repletian λ , d’y vrongaerie , et de 
volupté , mesmemehti quanj- on· .sent approcher 
une feste, où Ion a accoustumé de faire gcfnd!cher<, 
ou bien que Ion doit faire un bancquet à ses. amis, 
ou que Ion attent quelque, festin de roÿ, ou de 
prince , là où on est conttainct de boire d'autant à 
son tour, que Ion ne l’ose refuser,, à fin que lors 
que Ion est encore en beau temps, et . serein , on 
préparé son corps de bonne heure,. :pour le rendre 
plus gaillard, et plus dispos contre le vent et la 
tempeste qui le menasse 3 : . car il est. bien diiE*- 


1 Voyez sur la mort de cet .empereur., l’Àppend. Chronol. 
dans la nouv. édit, in- 4° de Tacite, T. IV, p. 449 et 45o. 
On y lira qu’à la vérité la'sââté’dê Tite af'foibtie par un trop 
fréquent usage des bains, dépérjsSoità Vue d’cail; etqué tou- 
ché de la triste- condition du genre humain, ira. même de la 
sienne en particulier , on le vit répaJddre .des larmea,abondan- 
tes la dernière fois qu’il parut au spectacle : mais le cruel Do- 
mitîen , jaloux de régner’, àugriibn ta le mal , sous prétexte de 
le soulager ; il fit mettre et Sbandonaet Tite dans un bain 

- 4 ♦ I f 

rempli de neige. * v - ·· ‘ · 

a Voyez les Observations. ,f ·· · · * ■ · 

3 Vitellius bien loin de suivre un*ci>ft»csl aussi sage , ne 

Tome XVII. ~ 'D 


< 


S* LES REGLE S 

oilp en telles assemblées et festçs de seigneurs et 
d’amis, de se maintenir en une médiocrité, et 
accoustumée sobriété , que Ion ne soit trouvé 
fa&cheux , malplaisant et ennuyeux a toute la corn*- 
pagaie. 

IX. A fin doneques que Ion ne mette point feu 
sur feu * , repletion sur rppletion , et vin sur vin r 

il seroit bon d'imiter et ensuivre à bon esciant le 

* 

tour que jadis le roy Philippus feit par jeu , qui fut 
tel x> JL y eut quelqu'un qui le convia, comme il 
estoit pa^* les champs , de venir soupper chea luy , 
ppnaantqu’il y deust venir avec petite compagnie ; 
piais le voyant venir avec une grande suitte , sça*· 
chant qu'il avoir lait apprester pour peu de gens r 
il en estoit tout troublé: dequoy Philippus s'estant 
a pperçeu ,envoya eoubs main dire à tous çeulx qui! 
a voit amenex, qu’ils gardassent lieu à la tourte: 
eulx le crpyans, et l'attendaps tousjours , espar*· 
gnerent les viandes qui leur furent présentées , dp 
maniéré qu’elles suffirent largement à toute la 
compagnie. Ainsi se fault il devant préparer, quand 
on se doit trouver à ces assemblées U , où il fault 
par force boire d'autant & tour derolta, et garder 
lieu, eu nostre corps et pour viande et pour pastis-* 
sérié,, voire et pour yvrpngnerie, et y apporter 

nostre appétit tout frafe et bien délibéré. 

* 

consultant au contraire que son .goût pour toute· Sprtes d’ejccea, 
•e faisoît inviter chez plusieurs personnes , quoique régulière* 
ment il prit chaque jour chez lui ses trois ou quatre repas. X! 
suffisait à tous par l'habitude et la facilité qu’il avait 4· Vomir 
jSueton. in ViteSL XIII. 

1 Le grec ajoute ; suivant lo proverbe. 
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X. Mais si d’^dyenfure quelques telles contr.ainc- 
tes , nous surprennent encore tops pleins et mal 
disposez, pour avoir ja trop bep et trop mangé: 
estant quelques seigneurs arrivez soudainement, 
pu quelques uns de nos apais survenus k l’improm* 
veu , et que nous soyons forcez par bonté 1 , de 
nous trouver en compagnie d’autres qui seront bien 
dispos et préparez à boire : alors se fauldra il bien 
bander et armer contre la mauvaise honte , qui est 
cause de tant de-maulx aux hommes , ep luy met* 
tant à Tencontre ces vers que dit le roy Creon en 
ppe tragcedie d’Euripide : 

Il me vault mieulx maintenant te desplaire, 

Àmy passant, que pour te vouloir plaire, 

En me laissant aller trop mollement , 

Me repentir après amèrement *· 

Car de s’aller jetter en une plenresie , ou en uiife 
phrenesie pour crainte d’estre tenu et réputé lour- 
dault et incivil , c’est faire du lourdault à bon es- 
cient , et de l’homme de mauvais jugement , qui 
n’a pas là grâce ny la parole pour entretenir la com- 
pagnie , sans y vrongner et gourniander 3 , car le 
refus mesme, s’jl est ,&it durement et de bonne 
grâce , ne sera point moins agréable à la. compa- 
gnie, que le boire d’autant à tour de rolle. Et si 
celuy mesme <jui fait le festin s’abstient * de boire 

• Décence.·* · · · 

® Med. S0O. r 

8 Manger avec sxeés. 

4 Grec : et si quelqu'un s'abstient. 
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et de manger , encore qu’il soit à la table (comme 
quand on fait un sacrifice , dont Ion ne taste poi Λ ι ) 
entretenant au demourant la compagnie avec un 
bon visage et une bonne chere, disant tous jours 
de 1 luy mesme quelque mot pour rire , il res- 
jouirâ et contentera plus la compagnie que celuy 
qui s’eriyvreroit et gourmanderoit a jusques au cre- 
ver avec eulx· 

XI. Il 5 feit mention à ce propos de quelques 
* exemples anciens , comme d’Alexandre le grand 
entre autres , qui eut honte de refuser Médius l’un 
de ses capitaines, qui le convia d’aller soupper 
chez luy* apr^s avoir desja bien beu ailleurs , et qui 
le remeit à boire , encore mieulx que devant , dont 
il mourut 4 ; etdenostre temps 5 un puissant luic- 
teur nommé Rigulus , que l’empereur Titus un 
jour de bon matin, envoya quérir pour se baigner 
et eatuveravec luy , il y vint, et après s’estre lavé 

* 6 ur. 

a Mangeroit., . 

3 Grec : ce même ami. . . . Voyez la note ,.ch. o. 

* Oa liç dans Athénée , X. 9 , que le vase qu’ Alexandre en- 
treprit de boire en ce repas , contenoît deux conges , ( près de 24 
1 . pesant ) de liqueur. Ce Médius , dont il est ici question , cs- 
toit, pour me servir des expressions d’Amyot /comme le 
maistre et le cbef du troupeau de tous les flatteurs qui estoient 
en la cour d'Alexandre , et c'est lui qui t enseignoit qu'on ne 
devoit point craindre de mordre avec force calomnies : car , 
encore , disoii-ii , « que celuy qui aura esté mordu guarisse 
« de la playe , la cicatrice pour le moins en demeure ». Mo- 
rales de Plutarque , Traité de la manière de distinguer le flat- 
teur d’avec l'amy , T. 1 ,ch. 42, 

* Ün Psncratiaste. c». 
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beut un coup tel , que l’apoplexie le surprit in- 
continent , de maniéré qu’il en tomba mort sou- 
dainement z . 

XII. Nostre médecin Glaucus se mocquoib de 
tous ces propos là, les appelUpt discours de mais- 
tres d’eschole : ne se souciant pasgueres au demou- 
raut d’en ouïr plus avant , ny nous aussi n’ayans 
pas grande envie de luy en <Jire davantage , pource 
qu’il ne s’arrestoit pas à considérer plus avant un 
chascun d’iceulx. 

XIII. Mais au demourant Socrates , qui le pre- 
mier nous a défendu de manger des viandes qui 
nous convient à manger , encore que nous n’ayons 
point de faim , ny de boire breuvages qui nous 
facent boire , encore que nous n’ayons point de soif, 
ne nous defendoit pas simplement d*en user , ains 
nous enseignoit d’en user seulement lors que nous 
endurions besoing, en joignant la volupté d’icelles 
avec la nécessité a , comme fbnt ceulx qui em- 

1 Âpres de tels exemples , on conçoit aisément la nécessité 
de recourir aux bons propos » plutôt que de se charger l’es- 
tomach en mangeant ou buvant par une mauvaise home qui 
exerce son cruel empire , sur-tout dans les tables de province : 
c’est pour cela queM. de S, Evremond, suivant le conseil de 
Plutarque, mandoit au comte d’Olonne, exilé de la cour ; « Si 
« une nécessité indispensable vous fait dîner avec quelques-uns 
« de vos voisins , que leur argent ou leur adresse aura eauvé 
« de l'arriére-ban , louez le lievre , le cerf, le chevreuil , le 
« sanglier , et n’en mangez peint ». OEuvres véritables de S. 
Evremond. Londres, 1706 , T. III , p. 61. 

9 M. de S. Evremond , ib, p. 62 et 63 , étend ainsi ce sage 
conseil de Socrates , « Que la nature nous invite à boire et à 

D 3 
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ploient lès deniers publiques ) qui pârâfânt Se eoü- 
loiént despettdre à faite deS ]eùt , à là soude * et 
entretenement des gens de guerre : car le douli , 
tant comme il est pàrtië du âôuftissânt * est fort 
propre et amy familier à la nature * et fault pendant 
que Ion à encore faim* jôüït et User des alimenta 
necessaires , comme plaisàns, non pas sé prorô- 
quer et susciter à part de nôûteâUx appétits ex-> 
fraotdinàires , après que loü afessasié les communs 
et ordinaires. Car ainsi comme à 8 ocra tés tftestftë 
le danser estoit un exercice et si le delectoit, aussi 
êeluy à qui une pastisserie ou Une confiture 3 sert 
pour toute viande et pour soupper entier , elle lu y 
fait moins de mal : mais après que Ion a pris ce qui 

« manger par une disposition secrète , qui se fait légèrement 
« sentir, et ne nous y presse pas par le besoin. Où il n’y a point 
« d’appétit , la plus saine nourritijre est capable de nous nuire , 
« et la plus agréable de nous dégoûter x Où il y a dè là faim, 
« la nécessité de tnangéf est une ë£pèce de riiâl qui en cause 
« un autre après le repas , pour avoir fait manger plus qu’il 
« ne faut. L’appétit donné de l’exercice à nôtté chalétif na- 
, <e tureile dans la digestion : l'avidité lui prépare du travail et 
« de la peine. Le ttioyèn de nous tenir toujours dans Uhé dispd·» 
« Sitioü agréable , c’ést de ne souffrir Ai vuide , ni réplétiotl $ 
« afin que la nature n’ait jamais à se remplir avidement dè Ce 
cc qùi lui manque , ni à Sé soulager avec empressement dè èé 
« qui la charge ». 

1 Solde . 

3 Π ίμμ,α. 'Tfaytijua, ; ces deux mots grecs se traduisent en 

latin par le mot bellaria , dessert, tout ce qui entre dans un des-* 
sert. Gell. Noct. Att. XIII, n. Amyot eut mieux traduit s’il 
eut dit ; « Aussi celui à qui lè dernier service sert pour toute 
* viande , il lui fait moins de mal », 
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suffit & la nature , et que Ion s’est assez remply, il 
se fault bien donner garde » autant que de chose 
qui soit , cfestendre encore set mains à ces frian* 
dises là : et si ne fault pas en telles choses moins 
éviter la sottise et l’ambition > que la friandise ou 
gourmandise. 

XIV* Caa eeS deux rices nous induisent aussi 
bien souvent à manger quand nous n’avons point 
de faim , et à boire quand nous n’avons point de 
soif, en nous imprimant de bien folles et extra va*· 
gantes imaginations: Que c’est grande simplesse 
de ne prendre pàs à cœur saoul d’une chose qui 
est rare et chere , quand on la peult avoir : comme 
seroit y pour exemple , 1 de la sommade * ou des 
champignons d’Italie * , ou de la tourte 4 de Satnos, 
du de la neige en AEgypte 5 : ces imaginations là 


« 

1 Des trtines de truye ou dos champignons d’Italie, c. 

4 Voyez le Traité II. du manger chair . ch. s. 

* M. fteUke condud de cet endroit , que Plutdrqué h com- 
posé ce Traité dans la Grécè , oi oA ftnsoit vèni* âel chanrpU 
gnons d’Italie, auxquels il eut été ridicule de donner dansl’In 
talié même, le nom de champignons d’Italie. Il faut lire dano 
Pline , édit, in-ia , L. XXII , 47 , tout ce qui regarde le choix 
des champignons , et la manière dè les préparer. Λ Home le 
goût pour les champignons étoit une vraie fureur t « Seul 
« méts , dit Pline , que nos élégantes se plaisent à préparer de 
« leurs maint , elles le dévorent des yeux , et n’en approchent 
« qu’avec couteaux amhiét , vaisseaux d'argent »· 

e 

ΤΙκαχνντις > gâteah. Les anciens faisoient très-grand cas de 
It pâtisserie· On disoit du tedips de & Jérôme, non sunt suaves 
epulati tfnœ non plaàentaiH redûlent. n Nul hon repas ff»«v gà- 
« teau ». jid Marcel· 

excellent ouvrage sur Γ£» 

D 4 
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sont un peu de vaine gloire , qui nous tire par le 
nez bien souvent , comme une odeur decuysine, 
à desifer user de telles choses , et contraindre le 
corps j qui ne les demande pas , d’y participer , 
seulement pource qu’elles sont rares et fort renom- 
mées , à lin qu’ils en puissent faire leurs contes & 
d’autres , et enestre par eulx reputez bienheureux , 
d’avoir en jouissance de choses si singulières , si 
cheres et si difficiles à recouvrer. Pareille affection 
ont ils envers les femmes de grand renom , et de 
grande réputation , car. quand: ils sont couchez au- 
près de leurs espouses , qui seront belles bien sou- 
vent, et qui leur porteront grande amitié , ils ne 
bougeront : mais s’ils se treuvent avec une telle 
courtisane comme estoient Phryné ou Laïs , aus- 
quelles ils auront payé de bon argent pour coucher 
avec elles , encore qu’ils ne soient pas bien dispo- 
sez de leurs personnes , ou autrement lasches à tel 
mestier , ils feront neantmoins tout ce qu’ils pour- 
ront pour exciter leur luxure à caste volupté, par 
une vaine gloire :* tellement que Phryné tnesme es* 
tant desja vieille et passée drsoit', qu’elle vendoit 
plus chèrement salie pour la réputation. 

gypte , le thermomètre üe varie que depuis neuf degrés au- 
dessus du terme de la congélation v jusqu'à 24 * à Damiette » 
et jùsqn’à. 56 , au grand Caire. Lettres sur l’Egypte , p. 622. On 
ne pouvoit donc s'y procurer que de la neige artificielle. « O 
«e étonnante sensualité i devons-nous dire avec Pline , l'eau 
« da pas son prix , l'argent met de la différence entre les élé- 
« mens eux· mêmes. Ceux-ci boivent de la neige, ceux-là de 
« la glace et le fléau des montagnes contribue à leurs plaisirs 
e sensuels ». Hist. Natur. XIX., 19. Voyea le* Observations. 
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XV. C’est ùne grande chose 'et digne d’admi- 
ration 1 2 , que si nous recevons en nostre corps au- 
tant de voluptez que sa nature en peuit porter , ou 
qu’elle en a de besoing, ou qui plus est , si pour 
diverses occupations nous résistons à ses appétits , 
et le remettons à une autre lois , ft qu’à toute peine, 
nous luy obtempérions en ses nécessitez, ou comme 
dit Platon , qç’à fine force après qu’il nous a bien 
espoinçonnez et gehennez , nous luy cedpns , nous 
n’en souffrons point pour tout cela aucune perte 
ny dommage a : et, au contraire, si ès cupiditez 
qui descendent de l’ame au corps , nous nous lais*, 
sons aller tant qu’elles nous forcent de servir , et 
de nous esmouvoir au gré des passions d’icelie , il 
est impossible qu’elles ne nous laissent de très- 

1 Tout ce chapitre eet le commentaire d'un des plue* utiles 
préceptes de l'Hygiène , celui de ne jamais prévenir le besoin 
en rien. 

. 2 Voici comme Voltaire développe cette pensée de Plutar- 
que , dans ces beaux vers : 

Le ciel nous fit un cœur , il lui faut des désirs : 

• · . . · . . . Stoïques abusés ; 

Vous voulez changer l'homme et vous le détruisez. 

Usez , n'abusez point , le sage ainsi l'ordonne , 

Je fuis également £pictéte et Pétrone. 

L'abstinence ou l'excès ne fit jamais d'heureux. 

Je ne conclue donc pas orateurs dangereux , 

Qu'il faut lâcher 1a bride aux passions humaines , 

De ce coursier fougueux je veux tenir les rênes. 

Je veux que ce torrent, par un heureux secours , 

Sans inonder nos champs , les abreuve en son cours. 
Vents , épurez tés airs et souillez sans tempêtes; 

Soleil, sap s non? brûler, marche et luis sur nos tétât; 
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grandes ét très notables pertes pour bien peu de 
voluptez , foibles, et peu Apparentes , qu’elles nous 
auront données : ainsi se fault il bien garder de 
provoquer le corps aux voluptez par les cupiditea 
de l’atne, pource que le cotnmancement en seroit 
contre la nature. Car tout ainsi Comble lé chat- 
touillement des airelles apporte à famé un rire 
qui n’est point proprement doulï ny gracieux, ains 
fascheux et ressemblant plus proprement à une con- 
rulsion et un esvanouissement aussi les voluptez que 
le corps pinsé et aiguillonné par l’àmé reçoit, sont 
toutes violentes , forcées , turbulentes et hors de la 
nature. 

XVI. 'ï’outés quahtesfôis doncquës qu’il se pré- 
sentera occasion de jouir de quelques telles volup- 
tez rares ou renommées, il sera meilleur faire gloire 
de s’en abstenir que non pas d’en jouir , rcduisans 
en mémoire ce que souloit dire Simonides , qu’il 
ne s’estoit jamais repenty de s’estre teu ; mais d’a- 
voir parlé, souvent: aussi jamais nous ne nous 
sommes repentis d’àvoir rejetté quelque viande , 
ny d’avoir ben de l’eau au lieu de bon vin de Fa- 
lerne. Parquoy non seulement il ne fault jamais 
forcer la nature , mais si d’adventure quelquefois 
on nous sert de telles friandises qu’elle appete , il 
ne fault souvent divertir 1 nostre appétit , et le 
ramener à l’usage des choses simples et ordinaires 
pour l’y accoustumer et exerciter. 

Si violer en rien se peult la loy 

Honestement, c'est pour se faire roy 2 , 

1 Détourner. 9 Eurip. Phéoic. ▼. 5a& 
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ce dit le Thebain Etheocles , et dit mal : mais nous 
pourrions dire tilleuls , et plus véritablement s’il 
fault estre ambitieux en telles choses que Cela , il est 
très hofaeste dô se contenir {tour sa santé entrete- 
nir : toutefois il y en a qui par espargne mecha- 
ftique , et par ehicheté refrenetit bien leurs cupi- 
ditez quand ils sont chez etilî , mais s’il advient 
qu’ils soient conviez chez autruy * il se gorgent et 
se remplissent jusque» eu crever de ces viandes ex* 
qUisës et cheres , ne plus ne moins qüe Ion fait à 
la guerre , quand on va fourrager , tant que Ion 
penh ? Sut les terrés de l’enneuiy : et puis ils sortent 
de là mal disposez, rapportans de leur cupidité in- 
satiable une belle provision pour le lendemain , 
c’est ühë crudité d’estottiacw , 

XVII. Ok le philosophe Crates 1 , estimant que 
les guerres civiles et les tyrannies se sUsCitüient 
dedans les villes, autant pour là supërfluitéet pour 
les délices , que poür autre Cause qui soit , souloit 
dire en jouant selon la coustume , « Garde toy de 
« nous jetter en sédition civile , en augmentant 
« le plat devant la lentille » : c’est à dire , en fâi- 

2 Vbyfci T. II i des Morales de Plutârqile , p. aol * la noté 
qui fixé l’é)>oque on ce philosophe flôrissoit à Athèriee. Voici 
la célèbre journal qu'il noua a laissé · et qu’on trouve dans sa 
vie par Diogène Laërce. 

Donhèi à vdtrfc cuiàtaiër dit mines , ( ^72 tiv. dè nôtre xnôn- 
übÿfe ) : Sti Hvédècitt Uiie dfàchmë , ( 16 S. ) : à un flahëur cinq 
txüëiife , ( près dë mille lbttié ) : dfe là funléé à btt magistrat : 
nti talent ( 4*668 UVs ) k üùe couHfôfcnne ; et frttlk éëblei ( près 
de 7 s. fi d. *) , à un philosophe. 


N 
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sant despense plus grandë que ne porte ton revenu: 
mais un chascun se doit commander à soy mesme , 
N’augmente pas le plat devant la lentille , ny ne 
passe point par dessus le cresson et Γ olive, jusques 
aux tourtes et aux délicieux poissons, et ne jette 
point ton corps puis après en choliques , et en flux 
de ventre pour avoir trop mangé : car les viandes 
simples et ordinaires contienent l’appetit dedans 
les bornes et la mesure de nature , mais les artifices 
des cuysiniers et des pastissiers , avec leurs frian- 
dises de saulses et de saupiquets , ainsi comme di£ 
le pocte comique , avancent et mettent tousjours 
plus avant les limites de la volupté et outre-pas- 
eent Futilité, et ne sçay comment, veu que nous 
détestons si fort, et avons en abomination si grande 
les femmes qui donnent des breuvages d’amour, 
et composent des charmes pour appliquer à leurs 
.marits , nous abandonnons ainsi à des mercenaires, 
ou à des esclaves , noz viandes à empoisonner par 
maniéré de dire, et à ensorceller : et bien que le 
mot que souloit dire le philosophe Arcesilaus 1 
contre les paillards et luxurieux soit un peu trop 
brusque et trop aigre, qu’il ne peult chaloir de quel 
costé on le seoit , pource qu’il y a autant de mal à 
l’un qu’à l’autre , si ne vient il pas mal à propos 
pour lesubject que nous traittons : car à la vérité, 

1 Àrcésilas de Pitane , philosophe et ehef de la moyenne on 
seconde Académie , naquit vers la cent trente-quatrième olym- 
piade : un certain Aristochius stoïcien , l’appelloit corrupteur 
de jeunesse 9 impudique , éloquent et téméraire. Diog« Laër. 
in Arcesil. 
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quelle différence y a il de manger des herbes chaul- 
•des , que Ion appelle Satyrion , pour se provoquer 
et semondre à la luxure , et irriter le sentiment par 
odeur et par eaulses ? comme les galleux , qui ne 
demandent autre chose , sinon qu’on leur frotte et 
qu’on leur galle toujours leur rongne. 

XVIII. Mais à l’adyenture vauldra il mieulx se 
reservev à un autre lieu pour parler contre les vo- 
luptez deshonestes , en monstrant combien la 
continence de soy mesme est honeste et venerable : 
car le propos qui se présente maintenant, est 
pour defendre plusieurs grandes yoluptez honestes , 
par ce que les maladies ne nous ostent pas tant 
d’actions, tant d’esperances, tant de voyages, ny 
tant de pascetemps , comme elles nous empeschent 
et font perdre de yoluptez : pourtant aussi peu est 
il expédient à ceulx qui aiment les yoluptez, qu’à 
gens du monde , de mespriser leur santé 1 : car il 
y en a plusieurs à qui les maladies n’ostent point 
les moyens de philosopher a , ny d’estre grand ca- 
pitaines 5 , ny de gouverner les royaumes : mais 

j 

• Lisez : c’est pourquoi il ne convient nullement à ceux qui 
aiment le· voluptés , de mépriser leur santé. Voyez les Obser- 
vations. 

a Voyez dans les Observations une lettre de PHne le jeune 9 
qui sert 'merveilleusement de commentaire 4 ce passage. 

3 M. de la Bruyere , ch. Xll , vers la fin , nous trace le por- 
trait du fameux prince d’Orange , que la faiblesse de son physi- 
que n’empécha pas d’étre un des plus grands capitaines du der- 
nier siècle. <c Vous avez sur-tout , dit le Théophiaste moderne, 
« un homme pâle et liride , qui nVi pas sur soi dix onces de 
« fhair, et que l'on croiroit jet ter à terre du moindre souffie : 
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les voluptez et jouissances corporelles pour la plus 
part ne peuvent pas seulement naistre en maladie; 
ou si elles y naissent , elles apportent bien peu de 
la délectation qui leur est . propre et naturelle : 
et ce peu encore non pur et net , ains mêslé de 
mixtion estrangere, et comme desguUé et cic4<- 
tricé , ne plus ne moins qu’en une tourmente et 
tempeste : car le plaisir de Venus n’est point bien 
à propos quand on est trop plein de viande et de 
vin , mais plus tost quand le corps est en une sé- 
rénité et tranquilité grande, pource que Venus se 
doit terminer en volupté , si fiait bien le hoire et 
le manger 2 mais la santé est aux voluptez , comme 
leur beau temps , qui leur donne seure et plaisante 
naissance, ne plu* ne moins que le calme de i’hyver 
à la couvée des oysepux de mer, que Ion appelle 
halcyom , qui esclosent leurs œufs tous jours en 
beau temps , au milieu de l’hy ver. On loue à bon 
droict Prodicus , d’avoir gentillexnent dit , que le 
feu est la meilleure aaulse qui soit : mais on pour- 
ront aussi très véritablement dire , que la santé est 
une divine saulse et très plaisante : car les viandes 
pour délicates qu’elles soient , bouillies ou rosties, 

« il fait néanmoins plu· de bruit que quatre autres , et met tout 
tr en combustion : il vient de pàdbcrea eaii trouble une isle 
« toute entière. . . . En un mot , il étoit né sujet , et il ne Test 
« plus ; au contraire , il est la maître. ► . . Mais qu’eotends-je ? 
« de certains personnages qui ont des couronnas , je ne dis pas 
« des comtes ou dbe marquis dont la terre fourmille , mais 
« des princeaet des souverains : ils viennent trouver cet homme 
« dès qu'il a sifflé , ils se découvrent dès son anti-chambre , 
« et ils ne parlent que quand on les interroge ». 
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ou cuittes au four, n’apportent aucune volupté ne 
plaisir à ceulx qui sont malades ou y vres , ou qui 
ont envie de vomir , là où un pur et net appétit 
rend toute viande agréable et plaisante , voire ra~ 
vissable , comme dit Homère , à un corps sain et 
convenable x . 

XIX. Mais comme Demade» l’orateur voyant 
)es Athéniens désireux des armes et de la guerre 
hors de propos , leur disoit que jamais ils ne trait* 
toient de la paix sinon en robbes noires , après qu’ils 
y avoient perdu de leurs parents et amis : aussi ne 
nous souvenons nous jamais de vivre sobrement et 
simplement , sinon parmy des cautères , des un~ 
guents , et des cataplasmes ; et quand nous y som- 

1 « C’eet un grand secret de pouvoir concilier à table l'a- 
« gréable et futile. Pour ce grand secret, neanmoins v il ne faut 
« qu'être sobre et délicat : et que ne doit-on pas faire , pour 
* apprendre à manger délicieusement aux heures du repas ; ce 
« qui tient l'esprit et le corps dans uAç bonne disposition pour 
« toutes les autres ? On peut être sobre sans être délicat , maie 
« on ne peut jamais être délicat sans être sobre. Heureux qui 
« a ces deux qualités ensemble ! il ne sépare point son régime 
« d'avec le plaisir ». S. Evrem. ib, p. 59 . 

1 Célèbre orateur Athénien, contemporain de Démosthènes. 
Anrîpater se vantoît d'avoir deux amis à Athènes , Phocion et 
pemades ; il ditojt quil ne pouvoit faire accepter aucun pré- 
sent au premier , et qu'il n'en avait jamais assez pour satisfaire 
les désirs insatiables de l'autre : ce Dçmades ; l'homme le plus 
éloquent de son siècle , menoit une vie fort dissolue , et c'est 
dé luy , quand il fut devenu vieux , qu’Anti pater disoit ; « qu'il 
« n'en estoit demouré , 90η plus que d’une hostie immolée , 
que la langue et le ventre ». Voyez Plutarch. Vies de Pho- 
cion et de Dcmosth. et Cicéron , de clans oratoribus. 


« 
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mes , alors nous condeninons bien fort noz faqltes, 
quand il nous souvient de ce que nous avons fait 
par le passé : mais encore accusons noiis tantost 
l’air , tantost la contrée qui n’est pas saine , ou 
l’estrehors de son pais naturel, et jamais n’en vou- 
lons accuser nostre intempérance , et noz appétits 
desordonnez : comme le roy Lysimachus 1 2 dedans 
le pais des Getes a se trouvant contrainct et forcé 
de la soif, à se rendre prisonnier luy et son armée 
entre les mains de son ennemy, après avoir beu de 
l’eau fresche dit , « O dieux , combien de félicité 
« j’ay pefdu pour un si court plaisir » ! aussi pour·» 
rions nous rapporter et accommoder cela à nous 
mesmes , en noz maladies , comment pour avoir 
beu de l'eau froide , ou pour avoir esté aux estuves 
'importunément , ou pour avoir beu d’autant , com- 
bien de voluptez nous avons gastées , combien de 
bonnes actions, et combien d'honestes passetemps 
nous avons perdus : car le remors de tels pense- 
mens 3 touche jusques au vif la mémoire , de sorte 
que la cicatrice en demeure encore après que Ion 
est restitué en santé : ce qui fait que nous sommes 
puis après plus retenus en nostre maniéré de vivre 
par ce que un corps qui sera bien sain ne produira 
guère» jamais de trop vehemeütes cupiditez/et 
appétits desordonnez malaisez à donner, ou à y 

1 Un des successeurs d'Alexandre. Voyez T. II des Mo- 
rales , p. 76 , dans la note. 

2 Peuples des bords du Danube. Géograpb. ancien, de Dan- 

ville , in-fol. p·. 8o # ‘ ' 

f Pensées. 
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résister *, ai ns leur fault faire teste quand ils se 
remuent , et qu’ils regibbent pour jouir des plaisirs 
dont ils ont eu envie: car tels appétits se plaignent 
legerement , et cryent pour peu de chose, comme 
font les enfants mignards , et puis ils s’appaisent 
quand la table est ostée, et ne se plaignent point 
qu’on leur ait fait tort , ains au contraire sont purs 
et nets , gaillards , non pas pesans , et baillans pour 
avoir l’estomac chargé , juques au lendemain 2 i 

1 u Un corps sain ne produit guère de trop véhémentes 
m cupidités ». Observation juste et qui confirme l'idée que Galien 

* nous donned’un tempérament parfait : « Un homme , dît-il, 

* qui auroit exactement un tempérament qui convient ait 
« genre humain , ne seroit ni trop grand , ni trop petit ; il ne 
« seroit ni trop gros , ni trop grêle ; on ne senMroit point, en 
« le touchant , trop de duretédans ses muscles : on n’y sen- 
« tiroit point trop de mollesse ; une fraîcheur douce et humide 
« occuperont l’habitude de son corps : son esprit ne seroit ni 
« téméraire ni timide ; il ti endroit un juste milieu entre la pré· 
ce cipitation et la lenteur , la compassion et la justice : 

« roit ses amis , seroit prudent , mangeroit et boiroit raod&j 
« rément; son teint vif et animé répondroit à l’habitude de 
« son corps ; il dormiroit bien, et veilleroitavec activité ». Ga- 
lien, de tempérament. IV, 1 , cité par M. Lorry, Usage des 
Alimens, T. II, p. 96 et 97. 

2 Voilà donc la régie sûre pour juger si Ton n’a point trop 
chargé son estomach : cest d‘étre , au sortir d’un repas , purs , *■ 
nets et gaillards , non pas pesans et baillans . « Comme il est 

* essentiel , ditM. Lorry , d’exécuter toutes nos fonctions avec 
« alacrité et sans les sentir , la peine et le sentiment d’une fonc* 

* tion qui commence à s’exécuter, est une marque certaine 
« qu’on s'éloigne plus ou moins de l'état naturel , selon que ce 
« sentiment est plus ou moins vif. Si donc on commence k 
« sentir son estomach en digérant , et à perdre , après wronç 

Tome XVII. E 
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comme Ion escrit, que le capitaine Timotheus ayant 
im jour souppé en 1’Academie, chez Platon, un 
soupper simple et sobre , dit , « Ceulx qui souppent 
K chez Platon s’en treuvcnt bien jusques au lende~ 
« main ». Aussi escrit on qu’Alexandre renvoyant 
les cuysiniers que la royne Ada luy envoyoit, dit 9 
qu’il en menoit tousjours quant et luy de meilleurs : 
« pour le disner , le lever matin et cheminer 
ce avant jour : et pour le soupper , le peu manger à 
« disner ». 

XX. Je sçay bien que les hommes prennent aussi 
bien quelquefois la fiebvre pour avoir trop travaillé , 
ou s’estre eschauffez, ou bien pour s’estre refroidis» 
Mais comme les odeurs des fleurs sont foibles et 
débités à par elles , là où estans meslées avec de 
l’huile , elles prennent 1 force et vigueur : aussi la 
repletion d’humeurs donne , par maniéré de dire , 
corps et substance aux a causes et occasions exté- 
rieures des maladies , et sans la quantité grande 
d’humeurs superflues , il n’y a de danger , pour ce 
que toutes celles indispositions se dissipent et se 
dissolvent facilement quand un sang subtil et un 


«c mangé , cette vivacité qui fait le caractère de la sobriété , 

«c nous pouvons assurer que l'estomach est trop chargé ». Usage 
des Âlimens , T. I, p. ai a , ai3. 

1 Grec : , elles conservent.... C’est le propre des corpr 

gras d’engainer , pour ainsi dire , et d’envelopper le* esprits 
Subtils de tous les corps odorans , et d’en empêcher l’évapo- φ 
ration. 

9 A ces causes.... « Qui sont d’avoir trop travaillé, ou s’estr# 

« «échauffé , ou bien pour s’estre refroidi ». 
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esprit pur et net reçoit ces autres excessifs mouve- 
xnens : mais où il y a repletion grande de toute su* 
perfluitez, comme une fange profonde remuée , 
alors il en sourt 1 plusieurs malings accidens, dan- 
gereux et difficiles à curer. Pourtant * ne fault il 
pas faire comme les patrons et maistres des navires, 
qui ne se peuvent jamais saouler de fourrer dedans 
leurs vaisseaux > et leur semble qu’ils n’ont jamais 
trop de charge , et puis ils ne font autre chose que 
yuidev la sentiae , et jetter l’eau de la mer qui entre 
idedans : ans si après que nous avons bien emply et 
chargé nostre corps, le purger puis laver avec me* 
decine et clysteres : atm le fault tousjours contre*· 
garder net , dispos et leger , à fin que si d’adveii- 
ture il vient à estre^ d’ailleurs appesanty et chargé, 
il revienne tousjours au dessus , ainsi comme fait le 
liege Sur la mer. 

XXI. Mais principalement fault il prendre garde 
aux precedentes indispositions et messagers des 
maladies, pource qu’elles ne vienent pas toutes 
sans mot dire , ainsi que dit Hesiode , 

Car Jupiter leur a osté la voix : 

ains la plus part ont des avant-coureurs , trompettes 
et dénonciateurs , comme des cruditez d’estomac , 1 
des pesanteurs de toute la personne , suivant ce 
qu’escrit Hippocrates , « Les pesanteurs et lassi- 
« tudesqui vienent d’elles mesmes , prognostiquent 

1 Sort. 

a Par conséquent. 

E 3 
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« et signifient des maladies 1 » : et pour ce que les 
esprits -, à mon advis , qui doivent aller aux neris 
sont estouppez et exclus par la repletion*grande 
d’humeurs. Mais combien que le corps, par ma* 
niere de dire , luy mesme tende au contraire a , et 
nous tire au lict et au repos: les uns neantmoins 
par gourmandise ou par appétit desordonné des 
yoluptez se vont jetter dedans des baings et des 
estuves , et se hastent d’aller aux iéstins , et aux 
compagnies où Ion boit d’autant , comme s’ils fai- 
soient provision de vivres attendons un siégé de 
ville, et s’ils a voient peur que la Hebvre les sur- 
prist , qu’ils n’eussent premièrement bien souppé. 
Les autres un peu plus honestes ne se prennent pas 
par là , mais ayans honte fort sottement de con- 
fesser qu’ils ont trop beu ou trop mangé , et qu’ils 
sentent quelque crudité et indigestion en leur es-* 
tomac, 3 et de demourer tout un jour à requoy en 
robbe de chambre , pendant que les autres vont 
jouer à la paulme et autres tels exercices de la per- 
sonne qui les y convient , ils s’y en vont , et se met- 
tent en pourpoint ou tous nuds , comme les au- 
tres , et font tout ne plus ne moins que ceulx qui 
sont bien sains : mais la plus part subjects à leur 
plaisir et desordonnez, se laissent persuader et 
poulser à se lever hardiment, et. aller faire comme 

z Sect. Il , Aphorism. Π. 

* Au contraire n’est pas dans le grec. 

3 Et de demeurer toute la journée vêtus , se laissent entraî- 
ner paifles autres au Gymnase, s’y dépouillent et «enivrent aux 
mêmes exercices que les gens bien portaus. c. 
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de coustume par une vaine esperance qu’ils ont for- 
tifiée d’un commun proverbe , ce ( qu’il fault pren- 
« dre du poil de la beste qui les a mordus 1 ) et 
<c chasser le vin par le vin , résoudre l’y vrongnerie 
« par l’yvrongoerie »· 

XXII. Mais à l’encontre de telle esperance il 
fault opposer la crainte reservée de Caton , lequel 
disoit que telle retenue fait les choses grandes pe- 
tites , et les petites elles les réduit du tout à néant : 
et qu’il vault mieulx endurer la faulte de manger et 
tenir son corps vuide et en repos , que de soy ha- 
zarder en se jettant dedans un baing ou en une 
table pour soupper : car s’il y a quelque disposition 
à maladie, il nous nuyra de ne nous estre pas gar- 
dez : et s’il n’y a rien , il ne nous sçauroit nuyre 
de nous astre reservez et retenus , et par ceste re- 
tenue nous en aurons le corps de tant plus net : et 
l’autre sot , qui craindra de donner à cognoistre à 
ees domestiques ou à ses amis, qu’il se treuve mal 
d’avoir trop beu, ou trop mangé , ayant eu honte 
de confesser aujourd’huy qu’il n’a peu digerer, de- 
main sera contrainct malgré luy d’advouer un flux 
de yentre, ou lafiebvre, ou des trenchez a . Tu re- 
puterois à grande vergongne de confesser que tu 
eusses faim , mais bien est-ce plus grande honte 
estre contrainct d’advouer une crudité, une pesan- 
teur venant d’avoir trop mangé, et d’une repletion 

1 Ceci n’eat point dans le grec. 

° On supporte avec honte , la pauvreté dont on est honteux · 
C’est un vers de Menandre , comme noua l’apprend $tobée· 
Grotii excerpta , p. 583· e. 

E 3 
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de corps que Ion entraîne encore dedans un bain , 
comme un vieux vaisseau demypourry, et ne te* 
nant point eau 1 que Ion tire dedans la mer. Ils 
font ne plus ne moins que quelques uns de ceulx qui 
voyagent sur la mer , lesquels , estant l’hy ver , ont 
honte de demourer sans rien faire sur le rivage de 
la mer ; mais puis après quand iis ont levé l’ancre , 
mis la voile au vent , et qu’ils sont un peu eslargia 
en pleine mer , ils se treuvent très mai , cryans à 
l’aide , et rendans leur gorge : aussi ceulx qui se 
trouvent en doute de maladie ou en disposition de 
leurs corps pour y tomber , cuydent a que ce soit 
lascheté honteuse de se tenir un jour sur ses gardes 
dedans le lict , et né venir pas comme de coustume 
à la table , sont puis après bien plus honteusement 
couchez par plusieurs nuicts 3 à se faire purger et 
appliquer force cataplasmes, et à flatter les mede*· 
oins , et les caresser en leur demandant à boire du 
vin ou de l’eau froide, ayansbien alors le cou*· 
rage si foible que de faire et dire plusieurs paroles 
impertinentes , et sentans son cœur failly , pour la 
peine qu’ils endurent , et la peur qu’ils ont d’avoir 
encore pis. 

XXIII. Et toutefois il seroit bien à propos de ra~ 
mentevoir 4 à ceulx qui ne se peuvent autrement 
contenir , et qui se laissent esbranler ou bien em- 
porter du tout à leurs cupiditez , que les voluptez 
prennent la plus part de ce qu’elles ont de bon du 

1 Et prenant eau. 

* Croient. 

3 Grec : plusieurs jours* 

4 Happe lier. 
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corps mesme. Et comme les Lacedæmoniens après 
avoir donné à leur cuysinier du sel et du vinaigre , 
luy diraient qu'il cherchait le demourant en la besto 
qui estoit immolée : aussi à un corps que Ion veuit 
nourrir , la meilleure saulse qu’on luy sçauroit bail- 
ler pour la luy faire trouver bonne, est, que Ion 
luy baille quand il est bien sain , et pur et<net ; car 
qu’une viande soit doulce ou soit chere, cela est 
hors du corps de celuy qui la prent, et se juge à 
par-soy : mais pour estre plaisante , il fault que ce 
soit eu esgard au corps qui la prent , et pour en 
recevoir le plaisir, il fault qu’il soit disposé ainsi 
comme le requiert la nature, autrement en un 
corps fasché, mal disposé et chargé de vin, toute 
saulses perdent toute leur grâce et toute leur saison» 
Pourtant * ne fauh il pas tant prendre garde si le 
poisson est frais pesché, ne si le pain est de put 
fourment , si le baing est chaud , ou si la femme 
est belle, qu’il fault considérer de bien près si nostre 
corps est point dégoutté , ayant envie de vomir 9 
gorgé, tout crud et desbauché, autrement noua 
ferons la mesme faulte que feroit un qui après avoir 
bien beu , voudrait aller en masque baller et jouer 
en une maison , où Ion porterait le deuilpour la mort 
du maistre d’icelle , qui n’agueres serait décédé ; 
car au lieu d’y apporter rèsjouïssance et plaisir il 
feroit plorer et crier ceulx de la maison à haults . 
crys : aussi le déduit de l’amour, les viandes ex- 
quises, le baing , et le vin , en un corps mal dis- 
posé, et hors du naturel, ne font qu’émouvoir et 

1 Par conséquent. 

E 4 
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brouiller la pituite et la cholere à cèulx qui ne sont 
pe bien rassis en la disposition de leurs personnes, 
ny aussi du tout corrompus 1 , et desbattcher le 
corps encore plus qu’il ne l’estôit , ne donnant 
point de plaisir , dont au moins on doive faire 
cas, ny de contentement tel que nous l’avions 
esperé \ 

XXIV. Il est bien vray que la diete 3 trop ex- 
quise et gardée estroittement au doigt et à l’œil , 
comme Ion dit en commun langage, rend non 
seulement les corps paresseux, et dangereux de 
tomber en maladies, mais aussi matte toute la 
gnayeté de l’ame , de maniéré qu’elle a toutes choses 
pour suspectes , craignant tousjours de s’arrester 
trop , autant en travail qu’en plaisir , et générale- 
ment en toute action, n’entreprenant jamais rien 
asseureement ny gaillardement 4 : là où U fault 3 

1 Lisez : Ni aussi tout-à-fait incommodés , et ne font que 
desbauclier. Brotier. Voyez' les Observations. O. 

* « Les plaisirs et le régime doivent avoir une espèce de con- 
« cerf , et une proportion assez juste. Les plaisirs déréglés met- 
ce tent la nature en désordre : une exactitude sèche et triste 
« ternit les esprits , et insensiblement les éteint ». S. Evre- 
mond, T. IV , p. 76. 

3 Le régime. 

4 « C’est une ennuyeuse maladie que de conserver sa santé 
«< par un trop grand régime ». De la Rochefoucauld. On pour- 
roit ajouter que c’est encore un plus grand ridicule qui a été 
parfaitement saisi par Molière dau· le personnage d’Argan ; il 
lui fait dire, act. II , scen. II , du Malade Imaginaire : ce Mon. 
« sieur Purgon m’a dit de me promener le matin dans ma 
■u chambre douze allées et douze venues ; mais j'ai oublié k 
« lui demander si c’est en long ou en large ». 

5 Tandis qu’il faut. 
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que nous facions de nostre corps comme d’une voile 
en la mer , ne le resserrant , ny ne le retenant 
point trop à l’estroit en beau temps , ny aussi le 
laschant trop dissoluëment et trop négligemment , 
où il y a occasion de souspeçonner quelque tem- 
peste : car à ceste heure là il lefauldra choyer, 
et retirer un petit , pour le rendre puis après plus 
dispos et leger , comme nous avons dit , et n’attén- 
dre pas à ce faire , jusques à ce que, nous sentions 
des cruditez ny des flux de ventre, ny des inflam- 
mations , ou refroidissemenset endormis 1 de mem- 
bres lesquels signes estans comme les messagers 
et les sergens de la fiebvre qui est desjà à leur porte , 
à male peine peuvent émouvoir aucuns tant qu’ils 
se veuillent resserrer et restreindre , lors qu’ils sont 
jàen l’accès de leur mal , là où il fault de loing pré- 
voir et se tenir sur ses gardes long temps devant la 
tourmente , quand on sent 

Sur un escueil marin en l’air ; 

Le vent de la bise souffler. 

* 

XXV. Car il n’y auroit point de propos de pren- 
dre soigneusement garde au crailler des corbeaux^, 
ou an caqueter des poules , et au fouiller des pour- 
ceaux remuans des ordures et de vieux haillons , 
comme dit Democritus, pour en tirer pronostiques 
de vent et de pluye, et que nous ne sçeussions point 
observer ny prévoir à certains signes une tempeste 
prochaine à sourdre et à naistre' dedans nostre 
propre corps. Pourtant ne fault-il pas seulement 

* ‘ t · » » * * 

1 EsgourdUseqitue, 
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observer le corps au boire , et au manger , et aux 
exercices de la personne , s’il s’y prent point plus 
laschement et plus froidement que de coustume , 
ou au contraire s’il a point plus de faim et plus de 
soif que d’ordinaire : mai» aussi craindre si le dor- 
mir n’est point continué tout d’une tire egalement 
et doulcement , ains qu’il y ait des inegalitez et in- 
terruptions : voire jusques aux songes fault-il bien 
prendre garde , s’ils sont point estranges et non 
accoustumez: car si ce sont imaginations extraor- 
dinaires , Us tesmoignent et signifient qu’il y a re- 
pletion de grosses humeurs gluantes ; et perturba- 
tion des esprits au dedans* Quelquefois aussi il ad- 
vient que les mouvèmens de l’atne nous monstrent 
que le corps est en quelque danger de maladie : 
car il prent aucunefois aux hommes des melan- 
cholies sans propos, et des frayeurs sans aucune 
raison apparente , qui leur ostent etestaignent sou- 
dainement toute esperance : les uns deviennent 
aucunefois prompts à choleres soudaines , chagrins, 
se faschans de peu de chose, tellement qu’ils pleu- 
rent malgré etilx, et languissent d’énnüy. C’est 
quand de mauvaises fumées et vapeurs ameres amas- 
sées s’elevent et se vônt meslant , comme dit Pla- 
ton , parmy les voies de l’ame. Pourtant z fault il 
que ceulx à qui telles choses arrivent , remémorent 
et considèrent en eulx mesmes , s’il n’ÿ a point 
quelque cause spirituelle a : car s’il n’y en a point, 

1 Par conséquent. 

a On ne peut trop s’occuper d’observer ses passions et affec- 
tions particulières de l’ame , de les régler et d’en arrêter les fu· 
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il est force que ce soit quelque matière corpo- 
relle qui a besoin g djevacuation ou bien de re- 
pression. 1 

XXVI. Aussi est il ùtiie quand on va visiter ses 
amis malades , s’enquérir diligemment des causes 
de leurs maladies , non par curiosité ny par osten- 
tation pour en disputer seulement , et faire mons- 
tre de son éloquence , en babillant des instances , 
des incidences , et communiiez des maladies *, pour 
monstrer que Ion a leu les livres , et que Ion en- 
tend les termes de la medecine : ains s’enquerant 
diligemment , et non pae en passant par dessus , de 
ces choses legeres et communes , s'il estait plein 
ou vuide, s’il avoit travaillé , s’il dormoit bien ou 
mal ς et principalement , comment il vivoit , et 
comment il se gouvernoit, quand il est tombé en 
fiebvre. Et pnis , comme Platon souloit dire en soy- 

nestcs effets : tous les jours elles causent les plus affreux ra- 
vages dans notre physique. 

« Deux frères , laboureurs , se prennent de querelle pen- 
te dant le repas. L’aîoé reproche mal .à-propos à l'autre qu'il est 
« un fainéant avili par la paresse. Le cadet sensible à ce pro- 
ie cédé , quitte la table à la moitié du repas , se retire chez lui 
« navré de douleur, et meurt sept jours après d'une hydro- 
« phobie très caractérisée. »>. 

L'amour, la crainte ont également fait périr dans les accès 
de l’hydrophobie la plus confirmée, des jeunes gens forts, qui 
a voient toujours mené une vie fort· réglée. On frémit à la sim- 
ple lecture de tous ces faits. On les trouvé détaillés fort au long 
dans l’Histoire de la Société Royale de Médecine , année 1783 , 
seconde partie , sect. a, p. 57, 58 et suivi 

1 £n babillant des causes , circonstances et dépendances des 
maladies.... 
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mesme s’en retournant , après avoir veu les faultéi 
que d’autres commettoient : « Mais suis je point 
« moy mesme tel »? aussi apprendre aux despensd’au- 
truy à prouvoir bien au faict de sa santé , s’en sou- 
venir et se tenir sur ses gardes , à fin de ne tom- 
ber aux mesmes inconveniens , et n’estre point 
contrainct de s’alitter, et la regretter , et Jouer , 
quand il n’en est plus temps , la tant precieuse 
santé 1 , ains en voyant un autre attainct de mala- 
■die, remarquer bien , et imprimer en son cœur, 
combien nous doit estre chere la santé , combien 
•il fault estre soigneux de se garder, et retenu à 
s’espargner. 

XXVII. Et si ne sera pas mauvais de comparer 
puis après sa vie à celle du patient: car s’il advient 
que nous ayons trop beu, ou trop mangé , ou trop 
travaillé , et fait quelque autre tel excès , et que 

I 

pourtant nostre corps ne nous menasse point de 
maladie prochaine , toutefois si jugerons nous qu’il 
.nous fauldra contre-garder, et anticiper le mal qui 
en pourroit advenir : comme 3 si nous avions fait 

1 Tant précieuse santé ; manière de s’exprimer propre au 
style d'Aœyot , pleine d’énergie et de vérité. S. Ussans dit fort 
agréablement. 

Sans l’aimable santé , mère de l’allégresse 
En vain la fortune caresse ; 

Santé passe grandeur, santé passe richesse. 

Douce santé , ( dit Maroc ) , de langueur ennemie 9 
De jeux , de ris . de tous plaisirs amie, 

Gentil réveil delà force endormie, 

Douce santé . 

3 Par exemple si. . . . 
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quelque desordre au plaisir de l’amour , ou autre- 
ment trop travaillé , en 1 * 3 4 nous reposant et demou- 
rant à requoy , ou après une yvrongnerie et après 
avoir bien beu d’autant , beuvant a de l’eau en re- 
compense : mais spécialement après avoir mangé 
beaucoup de viandes pesantes, comme sont chairs, 
ou bien diverses , en jeûnant puis après , et se res- 
treignant , de maniéré que Ion ne laisse aucune su- 
perfluité dedans le corps : car ces choses là seules 
d’elles mesines sont causes de plusieurs maladies , 
et aux autres causes adjoustent encore matière et 
force d’avantage qu’elles n’en avoient 5 . 

XXVIII. Pourtant a il esté sagement dit 4 pat 
les anciens , que pour entretenir sa santé ces trois 
poincts sont principalement necessaires : « Manger 
« sans se saouler , travailler sans s’espargner , et sa 
« semence conserver 5 ». Car l’intemperance de la 
luxure dissoult et affaiblit fort la chaleur naturelle 
qui fait cuire et digererla viande que nous prenons, 
et par conséquent est cgjuse qu’il s’engendre beau- 
coup de superfluitez, et se fait un grand amas de 
mauvaises humeurs dedans nostre corps. * 

XXIX. Parquoy pour recommancer & parler de 
rechef d’un chascun de ses poincts, venons pre- 
mièrement à considérer les exercices qui sont con- 

1 II nous faudra contregarder et prémunir contre le mal p 

en nous reposant. ... 

3 En beuvant. ... 

8 Voyez les Observations. 

4 II a donc esté sagement dit· · · 

f Voyez les Observations. 
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venables aux hommes de lettres et d’est ude : car 
tout ainsi comme celuy qui dit le premier , qu’il 
n’escrivoit rien touchant les dents à ceulx qui ha* 
bitoient au long de la marine 1 > leur enseigna ce 
qu’ils dévoient faire en disant cela 3 : aussi pourroit 
on dire aux hommes de lettres que Ion ne leur es- 
crit rien touchant les exercices , pour ce que l’usage 
quotidian de la parole prononcée par vive voix , 
est un exercice de merveilleuse efficace , non seu- 
lement pour la santé , mais aussi pour la force f 
non pas telle comme celle que Ion fait venir par 
artifice aux luicteurs , qui rend le corps charnu , 
et le cuyr ferme par le dehors , ainsi que un basti- 
jnent que Ion a enduit et crespy extérieurement : 
mais bien 3 engendrant une disposition robuste , et 
une force rigoureuse aux plus nobles parties , et 
principaux instrumens de nostre vie au dedans 4. 

» De la mer". 

3 Grec : leur enseigna l’usage de l’eau· de mer. Vo ye* le# 
Observations. 

3 Lises : mais bien en engendrant. 

4 Voici comme Cicéron nous décrit lui-même les avantages 
d’une déclamation modérée « Mes amis et les médecine voyant 
« qtïe j’étois devenu maigre et d’une foiblesse extrême , que 
« mon cofu a voit» diminue en grosseur et s'étott fort allongé, 

m mè conseillèrent d’abandonner le barreau ; mais loin de cé* 

1 

« der à leurs instances , ma résolution étoit de m’exposer plu* 
« rôt à' tmues Sortes de risques que de renoncer aux espérances 
« de gloire que j’avois fondées sur les exeroices del'éloquencev 
«Je formai néanmoins le dessein de faire le voyage d’Asie t 
« dans la seule vue de m’accoutumer à un autre getare de dé· 
« clamation ». Cicéron ayant employé deux ans à voyager r 
pendant lesquels il ne cessa de s’exercer à la déclamation r sou* 


\ 
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XXX. Or que les esprits augmentent les forces 
de nostre corps, les maistres des exercices le mons· 
trent assez , commandans aux luicteurs , quand on 
leur frotte les membres , de résister et poulser con- 
tre les frictions en retenant leur halene, à mesure 
que Ion leur manie et que Ion leur frotte chasque 
partie : mais la voix estant un mouvement de l’es- 
prit 1 fortifie non superficiellement , mais en la 
propre source dont elle naist, dedans les flancs et 
les poulmons augmente la chaleur naturelle, sub- 
tilise le sang , nettoye toutes les veines et ouvre 
toutes les arteres, empeschant qu’il ne s’y face 
aucun estouppement ou espessissement d’humeurs 
superflues , confine une lie au fond des vaisseaux 
qui reçoivent , et qui cuysent les viandes dont nous 
nous nourrissons : au moyen dequoy il estbesoing 
que nous usions fort ordinairement et familiere- 

les plus grands maîtres , revînt à Rome , ce mais si changé , 

« qu'on ne l'auroit pas pris pour le même homme. La véhé- 

« mence de sa voix et de son action étoit modérée , les excès 

« de son style et de son imagination étoient corrigés. Sa poi- 

« trine étoit fortifiée , et toute sa construction parfaitement 

« confirmée ». Middleton , dans la Vie de Cicéron, T. I , p. 70 

« 

et suiv. 

1 Lisez : estant un mouvement de l'air chassé des poul- 
inons.... Pour juger parfaitement des effets de la voix sur 
toute l'habitude de notre corps, il faut lire dans l'Histoire de 
l'Académie des Sciences , les Observations de M. Dodart , le 
premier qui ait tenté efficacement , au commencement de ce 
siecle, de dévoiler la formation de la voix , et la structure 
de son organe ; il faut lire aussi celles de MliÆ. Ferreux et 
Hérissant. Hist. 1700, p. a 3 . et 1706, p. 24, 174** p» 74 * 
et 1753, p. ï 58 . 


/ 
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ment de cest exercice , en parlant en public , et 
discourant continuellement : ou bien si d'adven- 
ture nous faisons doubte , que nostre corps fust 
tropdebile pour pou voir supporter tant de travail, au 
moins en lisant à haulte voix: car ce que la bran- 
loire 1 est au regard de l'exercice du corps , cela 
mesme en proportion est la lecture au regard du 
parler , remuant tout doulcement et promenant la 
voix dedans la parole , ne plus ne moins que dedans 
un coche ou voitture d’autruy : il est vray que le 
devis et la dispute y adjouste d'avantage la vehe- 
mence et i’efforcement , d'autant que l'ame s'y at- 
tache quand et le corps bien se fault il donner de 
garde des clameurs violentes à pleine teste ; car ces 
efforts là , et inégalés contentions d'halene, sont 
bien souvent cause de rompre des venes , ou de 
faire convulsion de nerfs au dedans : puis après que 
Ion a ainsi leu ou parlé, il est bon user quelques 
frictions unctueuses et chauldes, avant que de s’aller 

* aioiçg. : le docteur Poolc, dans sa* traduction anglaise de ce 
Traite , rend ce mot grec par riding in a coach , le mouve- 
ment d’une voitute. Rien en effet de plus utile , aux malades 
eur-tout, que le mouvement imprimé aux différentes parties 
du corps par les secousses d’une voiture : et c’est presque à 
ce seul exercice que doivent leur santé , la plupart des femmes 
riches dans les grandes villes où elles se donnent d’ailleurs si 
peu de mouvement. 

Exterus hic motus quanta œgris commoda prœstes 

Credere vix /as est , nullo dum membra labore 
• MoÜUer admoto succussu agîtata moçcntur, 

Geoffroy. Hygiene , L. IV, v. 296 et suiv. 

promener 
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promener, et de tels a mollisse mens du cuyr et 
de la chair , en touchant et maniant , en là sorte 
qu’on le peult faire , les entrailles , à fin de départir 
et espandre egalement les esprits par tout , jusque» 
aux extremitez du corps x . La mesure de ces frot- 
temens soit jusques à tant que le sentiment les 
trouvera agréables , et ne s’en offensera point. 

XXXI. Qui aura ainsi appaisé le trouble et la 
tension des esprits au fond de son corps , si d’ad- 
venture il s’y treuve quelque superfluité , elle ne 
Juy apportera point de nuysance : et s’il laisse de se 
promener à faulte de loysir , pour quelque affaire, 
qni luy sera inopineement survenu, ce sera tout un 
pour cela , car nature aura tousjours eu ce qui luy 
fait besoing : et pource ne fault il prendre pour 
couleur et excuse de se taire, ny la navigation, 
quand on est avec plusieurs autres passagers dedans· 
un vaisseau sur la mer , ny le logis quand on est en 
l’hostellerie , encore que les assistans s’en deussent 
rire et mocquer, pource que là où il n’est point 
deshoneste dè manger devant tout le monde , là 
n’est il point aussi deshoneste d’exerciter sa per- 
sonne : ains plus tost est il deshoneste craindre ou 
avoir honte de mariniers , mulatiers ou hosteliers, 
qui se mocqueront, non d’un qui jouëra à la paulme 
tout seul , ou qui escrimera à son ombre , ains d’un 
qui parlera , et en parlant enseignera , discourra , 
ou apprendra par cœur et remémorera quelque 
bonne chose , pour son exercice. 


1 Voyez le· Observations 

Tome XVII. 
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XXXII. Socrates souloit dire qu’une petite 
salette 1 * estoit suffisante pour exercer un qui fait 
son exercice de la dansé 9 : mais à celuy qui veult 
e&ercitér sa personne par le moyen de la parole , 
tout lieu luy est suffisant , soit de bout , soit cou- 
ché ou assis : seulement nous fault il bien donner 
garde que nous ne nous efforcions pas de crier & 
haulte voix , lors que nous nous sentirons pleins 
de boire et de manger , ou bien lassez du plaisir de 
l’amour , ou bien d’autre travail quel qu’il soit 
comme il advient souvent aux orateurs et maistres 
de retorique qui se laissent aller, et s’efforcent de 
déclamer et harenguer, les un» par vaine gloire 
et ambition de se mon9trer , les autres pour le 
gaing mercenaire, ou pour jalousie à l’encontre de 
leurs compagnons, cotfime Niger 3 4 * * * * l’uü de noz 
amis , lequel faisoit profession d’enseigner la reto- 
rique au païs de la Galatie 4 , ayant un jour avallé 
une areste de poisson qui luy estoit demourée en 
la gorge, il survint d’adventure un antre retoricien 

1 ί-ώοίκλίγος, chambre à sept lits. 

9 Socrates s’exerçoit fort souvent à la danse , parce qu'il 
étoit persuadé qu'un pareil exercice étoit très propre pour con- 
server la santé. Diog. Laerce , in Socrat . 

3 M. Retske avoue n’avoir pu découvrir quel étoit ce Niger , 
sophiste et contemporain de Plutarque. 

4 Province d'Asie , nommée Gallo-Grèce et Galerie , du nom 

de ces Gaulois qui s'y caof onnèrent Zjo ans avant l'JLre Chré- 

tienne. Danville , Géogr. Ane. in-fol. p. io 5 . Voyez au sujet 

de cette irruption des Gaulois en Asie , la dissertation du nou- 

vel éditeur de Tacite, in 'veteres Gallorum glorias . édit, 

w-ia, T. I,p. 367. 
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passant son chemin , qui feit une harengne publi- 
quement. Niger craignant qu’il ne scmblast fuïr là 
lice pour n’ozer se parangonner 1 à luy , se meit 
luy mestne à déclamer , ayant encore l’areste accro- 
chée dedans sa gorge , de maniéré qu’il s’y engendra 
une grande et douloureuse inflammation : la don- 
leur de laquelle ne pouvant plus endurer, il souffrit 
qu’on luy feist une profonde incision , et grande 
ouverture par le dehors , par où l’areste luy fut 
bien arrachée, mais la playe en devint si mau- 
vaise , et s’y feit une si grande fluxion d’humeurs, 
qu’il en mourut ( 2 tout roide ) , mais cela & l’ad- 
venture sera plus i propos de ramentevoir cy des- 
soubs. 

XXXIII. Apres 9 l’exercice il fault entrer dedans 
l'cstuve, là où se laver d’eau froide est plus fait en 
jeune homme qui veult monstrer sa bonne disposi- 
tion qu’il n’est convenable & la santé : car le bien 
que tel lavement peult apporter, c’est qu’il sem- 
ble endurcir le corps , et le rendre moins subject à 
estre offensé des qualités de l’air , mais cela fait 
plus de mal au dedans , qu’il ne fiait de bien au de- 
hors, d’autant qu’il resserre les pores, et fait grossir 

3 Se comparer. 

* a Ces deux mots ne sont pas dans le texte, c. 

2 Tout ce chapitre parle de Γ utilité des bains , et établit les 
avantagea et inconvéniens des bains chauds et des bains froids. 
Il faut le lire avec la plue grande attention. On sera sans doute 
charmé de trouver dans cette ouvrage une lettre de M. Savary 
sur les bains d' Egypte. On l'a insérée presqu’en entier , parce 
qu'elle est remplie d'observations et de détails qui peuvent 
être de la plus grande utilité. Voyez les Observations. 

F st 
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et espessir les humeurs , et vapeurs qui se vouU 
dr oient evaporer et résoudre continuellement : 
davantage il est force que ceulx qui usent de se 
laver d’eau froide, tombent en la subjection de 
celle trop exquise et estroittediete que nous fuyons, 
ayant tousjours l’œil fiché à n’en oultrepasser jamais 
un seul poinct , d’autant que la moindre et plus 
legere faulte du monde est incontinent chastiée 
bienasprement : là où, au contraire, se laver d’eau 
chaulde nous pardonne beaucoup de choses , car 
elle n’oste pas tant de force et roideur au corps , 
comme elle nous apporte de profit pour la santé , 
acheminant et accommodant tout doulcement les 
humeurs à la concoction : et si d’adventure il y en 
a qui ne se puissent pas bien cuyre, prouveu qu’elles 
ne soient pas totalement crues, et qu’elles ne flot- 
tent pas au dessus de l’estomac , elle les fait dis- 
soudre et exhaler sans aucun sentiment de douleur, 
et reconforte , et fait esvanouir les secrettes fou- 
lettres et lassitudes des membres : toutefois là oit 
nous sentirons .que le corps sera en sa disposition 
naturelle, assez fort et robuste, il vauldra mieulx 
entre-mettre 1 l’usage du baing, et sera meilleur 
se faire huyler et frotter devant le feu , là où le 
corps aura besoing d’estre réchauffé : car par ce 
moyen il prent mieulx ce qu’il luy fault de chaleur : 
ce qui n’est pas de mesme quant au soleil , car on 
ne peult pas prendre de sa chaleur plus ou moins à 
discrétion, ains est force de s’en servir et en user 
selon qu’il tempere et dispose l’air. 

1 Omettre. 
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XXXIV. Cela suffise quant aux exercices de la 
personne z ; au demourant pour venir à la nour- 
riture , si les raisons et instructions que nous avons 
amenées cy dessus^ par lesquelles nous nous som- 
mes efforcez de refrener et reprimer les cupidi- 
tez , ont apporté quelque fruict , il seroit temps 
de passer maintenant oultre à d’autres advertisse- 
mens. 

XXXV. Mais si d’adventure les cupiditez sont 
si vehementes , et si effrenées par maniéré de dire , 
qu’il soit difficile de les renger à la raison , et s’opi- 
niastrer à combatre contre un ventre 9 qui n’a point 
d’aureilles, ainsi que disoit l’ancien Caton, il fault 
par subtils moyens faire , que la qualité de la viande 
en rende la quantité plus legere 2 : et quant aux 
viandes solides et qui nourrissent beaucoup, comme 
sont les grosses chaire, les figues seiches, les formages 
et les œufs durs, n’en manger que le moins que Ion 
peùlt 3 , car de les refuzer du tout , il seroit bien 
mal-aisé, mais bien se prendre aux viandes legeres 
et déliées , comme sont la plus part des herbages 

1 De la personne des gens de lettres. Plutarque Va parler } 
maintenant de la nourriture qui leur convient le plus. 

2 Moins nuisible. 

3 ce Car, dit M. Lorry , des substances qui contiennent beau- 
té coup de mucilages sous un petit volume , sont trop con- 
çu denséee , et trop difficiles k digérer pour des organes peu 
« actifs ». Usage des Alimens , T. II , p. 240. Voyez les Ob- 
servations. 

1 ce La qualité savonneuse dés herbes potagères et des fruits , 
« est pour les gens de lettres un préservatif contre la mélan- 

F 3 ' 



86 LES REGLES 

dont on use en potages , les chairs des oyseaux et 
des poissons qui ne sont pas gras : car en mao^ 
géant de semblables viandes on peult bien tout en- 
semble gratifier à 1’appetit , et ne charger point le 
corps· 

XXXVI· Mais sur tout se fault il donner garde 
des eruditez procédantes de trop manger de chair, 
car onltre ce que sur l’heure elles chargent trop 
l’estomach , il en demeure encore puis après de 
mauvaises reliques : « de maniéré que le meilleur 
k est, accoustumer son corps à ne demander point 
« à manger chair * »: car la terre produit assez 
d’autres aliments , non seulement pour la nécessité 
de la nourriture , mais aussi pour le plaisir et con- 
lentement de l’appetit , les uns tous prests à manger 
eans que l’œuvre de l’homme s’empesche a d'y rien 
adjouster, les autres aptes à estre meslezavec d’au- 
tres en plusieurs sortes pour les rendue plus savoir 
reux au goust. Mais pour autant que l’aceoustu- 
xnance est par maniera de dire une autre, ou à tout 
4e moins non contre nature , il ne fault pas s*ac« 
coustumer de manger chair pour assouvir son ap- 
pétit , comme font les loups et les lions , ains s’en 
fault seulement servir comme d’un fondement et 
un soubassement de toute l’autre viande , et, au 
demoiirant faire sa nourriture principale d’autres 
aliments qui sont plus conformes au corps et plus 

« colie , à laqnelle la vie sédentaire et la difficulté des diges- 
te dons les rendent si sujets ». Ibid. 241· 

1 Voyei les Observations. 
a S’embarrasse.... 
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selon nature, et ai grossissent moins la subtilité 
de l'esprit , et le discours de l’ame comme un feu 
allumé de plus délicate et plus legere matière. 

XXXVII. Et quant aux choses liquides il fauit 
usur du laict 1 , non comme d'un breuvage , mais 
comme d’une viande pesante et qui nourrit beau* 
coup* Et quant au vin, il ltiy fault dire ce que dit 
Euripide* de Venus , 

Sois avec moy, mais en mesure bonne; 

Ny peu ny trop, et point ne m'abandonne : 

car entre toutes sortes de breuvages , c’est le plus 
utile : entre les médecines, la plus plaisante: et 

1 Le grand Condé s'étant mis à l'usage du lait pour toute 
nourriture , le P. Commire fit en latin l'éloge de cette liqueur. 
On en trouve la traduction , par Fentenelle , dans les OLuvres 
de cet académicien , Τ. X, p. 4^7 >et suiy. Voici ce qu'on γ 
lit sur l'origine de la voie lactée « suivant les poëtes, qui noua 
apprennent par-là combien le lait a toujours été une liqueur 
précieuse. 

Hoc ipse madidus nectar* Alcmenæ puer 
Nova fecit orbi sidéra : 

Quoi ah ore guttco , dum biùit , dcfluxcrant , 

Tôt iêre per cœlum faces . 

Voyes ces astres dont à peine 
11 vient jusques à nous une faible lueur ; 

C est-là ce naême lait qui tomba par malheur 
De la bouche du fils d’Alcmène; 

Et comme il eût été perdu , 

Jupiter ménagea ces précieuses gouttes ; 

> ■· fin astres il les changea toutes , 

Et du chemin de lait voilà çe qq’09 a ju. 

Voyez les Observavions. 

F 4 
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entre les viandes celle de qui moins on se lasse 1 , 
prouveu qu’il soit bien trempé et raeslé avec temps 
opportun , plus tost qu’avec de l'eau , non seule- 
ment celle dont on trempe le vin , mais anssi celle 
qui est beué à part , laquelle tait que le vin trempé 
fait encore moins de mal, et. porte moins de dom- 
mage : « A raison de quoy , il se fault accoustumer 
« de boire par chascun jour deux ou trois fuis d’eau 
« pure , pour ce que cela rendra la force du vifi 
« plus foible , et la boisson d’eau pure plus famU 
. « liere à nostre estomach , à fin que quand la ne- 
«c cessité sera venue , que par force il nous en faill- 
ie dfa boire , il ne la trouve pas si estrange , et ne la 
ec refuse pas tant ». 

XXXVIII· Car plusieurs bien souvent recourent 
principalement au vin , lors qu’ils ont plus besoing 
de boire de l’eau > comme quand ils se sont esçhauf- 
fez àu soleil , ou au contraire quand ils sont g*dez 
de froid, ou qu’ils sé sont efforcez à harenguer, 
ou qu’ils ont fort estudié , et generalement après 
qu’ils ont bien travaillé, ou fait quelques grands 
efforts , ils estiment que c’est lors qu’ils doivent 
boire du vin , comme si la nature mesme requeroit 
que Ion feist quelque bien au corps , et quelque 
changement pôUr le recreer de ses travaux : mais 
la nature ne désiré point qu’on luy face du bien en 
ceste sorte, si Ion appelle volupté faire du bien, 
ains requiert seulement qu’on le ramene à un moyen 
entre travail et aise , de maniéré qu’à ceulx là , il 

fault retrencher les vivres , et ou leur ester le vin 

« . *» 

1 Y oyez les Observations. 
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du tout , ou leur en bailler ce pendant qui soit bien 
trempé , pour ce que le vin estant de sa nature ve- 
hement et remuant , il augmente et empire les émo- 
tions qu’il trouve dedans le corps , irrite et aigrit 
encore davantage les parties qui y sont desjà of- 
fensées, lesquelles auroient plus tost besoing de 
reconfort et d’adoulcissement , à quoy l'eau est 
bien plus commode : car si n’ayans point de soif au- 
trement nous beuvons de l’eau chaulde, après avoir 
bien travaillé et fait quelque effort ès grandes cha- 
leurs de Testé , nous en sentons un refreschissement 
et un grand reconfort au dedans : c’est pour ce que 
Thumidité de l’eau est graqieuse et paisible, et 
qu elle ne se débat point , là où celle du vin a une 
force et vehemence qui ne repose jamais , et qui 
n’est point benigne, ne bien convenable aux indis- 
positions qui commancentànaistre : car si Ion craint 
les acrimonies aiguës , et les amertumes que la faim 
et faulte de manger engendre dedans nostre corps, 
ou si , comme font les enfans , on trouve mauvais 
de ne se mettre point à table pour manger avant 
que lafiebvre soit venue, quand on se doubte. qu’elle 
doive venir , le boire de l’eau est un confin et un 
entre-deux fort à propos pour cela : et bien souvent 
nous offrons à Bacchus mesme les sacrifices que Ion 
appelle Nephalia 1 , pour ce qu’il n’y a point de 
vin , nous accoustumans par là sagement à ne dé- 
sirer pas tousjjours boire du vin. Minos 3 osta du 
• « 

z ννιφ&λίΑ, sacrifices de sobriété. 

9 Miûbs, fié de Jupiter et d’Europe , le plus sage légiela- 
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sacrifice la flaste et Les chap peaux de fleurs que loa 
porte sur la teste pour quelque ennuy qu’il avoit , 
et toutefois nous sçavous très bien 9 que Famé do-r 
lente n’est par les flustes , ny par le^ fleurs et fes- 
tons passionnée ; là où il n’y a corps d’homme , 
tant soit il fort et robuste , que s’il est eateu et en- 
flammé, en y mettant encore du vin , n’en soit bien 
griefvement offensé x . 

XXXIX. On dit que les Lydiens en temps de 
famine 3 ne mangent que de deux jours l’un , et eu 
pendant qu’ils passent leurs temps à jouer aux dez, 
et à d’autres jeux 3 : aussi seroit il bien séant à un 
homme d’estude aimant les Muses et les lettres , 
4 en temps qui auroit besoingde soupper peu, et de 
mange^ moins , avoir devant soy la figure de quel- 
que proposition géométrique, ou bien un petit 
livre , ou une lyre , ou un lut , cela ne le laissera 
point emmener prisonnier à son ventre , ains luy 
divertissant et transférant ordinairement l’enten- 
dement de la table à ces honestes passetemps là, chas- 

teur de l'antiquirp , donna le premier des loix a ux Crétois. 
Voyez T. I , des Vies , dans celle de Thésée , chap. 18 . 

1 Voyez les Observations. 

3 Ne mangeoient , v. Hérodote. L. I , ch. g4· c. 

3 «c Le travail d'esprit, et 1 attention profondément fixée sur 

« un objet, occupe l'ame , et laisse toutes les fonctions du 
ce corps en suspens. On rapporte que l'algébriste Vi«tte fut trois 
« jours sans manger, trois nuits de suite sans dormir , pen- 
ce dant qu'il rherchoit à reconnoitre un chiffre que le cardinal 
«de Richelieu vouloit découvrir ». M. Lorry, Usage des 
Altm. T. II , p. a54· 1 

4 Lorsqu'il se trouvera obligé de manger plus tard. e. 


) 
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sera les appétits de boire et de manger, comme 
des harpyes avec les Muses 1 : car il ne seroit pas 
raisonnable qu’un Scythé en beu vaut touchant sou- 
vent et feist .sonner la chorde de son arc, en res- 

« 

veillant par oela son courage, qui autrement, ainsi 
comme ils disent , s’en iroit laschant et amolissant 
par le vin-: et qu’un personnage Grec eust crainte 
et honte d ’estre mocqué de ce , qu’il essayeroit de 
refrener et réprimer un importun et violent ap- 
pétit , par le moyen des livres et des lettres : ne 
plus ne moins qu’en l’une des comædies de Menan- 
der il y a un macquereau , qui pour tenter des jeunes 
hommes souppans ensemble en un festin, leur amena 
de belles filles sur leur soupper, richement et pro- 
prement vestues et parées : mais chascun de ces 
jeunes hommes , pour 11e point veoir ces belles fil- 
les an visage, baissait la teste, et mangeoit des 
confitures et pastisseries qui estoient servies devant 
eulz. 

XL· Les hommes addonnez à l’estude des let- 
tres, ont bien d’autres plus plaisants divertisse- 
ments, si autrement ils ne peuvent arrester et con- 
tenir ceste faim violente et canine, quand ils sont 
& la table ; car quant aux paroles des maistres de 
luicte, et aux propos de quelques maistres d’escholes 
qui vont disant , que disputer des lettres à la table 
corrompt la viande que Ion prent dedans l’esto- 
mach , et tait mal à la teste , il fauldroit craindre 
cela si nous voulions durant le repas nous mettre 

3 Lise» : chassesa arec le secours des Muses , les appéutp d· 
boire et de manger , comme autant de harpies. „ 



g* LES REGLES 

à résoudre de tels arguments sophistiques , comme 
celuy que les Dialecticiens appellent V Indien > ou 
que nous voulussions disputer de tels sophismes 1 , 
comme celuy qu'ils nomment le maistre. Lon dit 
que la cyme du palmier 3 que lori appelle ία cer- 
velle , est fort doulce à manger /mais qu'elle fait 
mal à la teste: aussi les disputes espineuses de la 
Logique ne sont pas viandes bien propres ny plai- 
santes pour un soupper, plus tost feroient elles 
mal à la teste , et donneroient beaucoup de peine : 
mais s'ils ne nous veulent permettre de discourir , 
d'ouïr lire , et de deviser durant le soupper de 
quelques propos , qui avec l'honesteté et l'utilité 
aient la doulceur attrayante , et le plaisir conjoint, 
nous les prierons de ne nous estre point molestes, 
ny importuns , ains de se lever de la table , et s'en 
aller en leurs galleries , et en leurs parquets à luicte 
tenir ces propos là & leurs escholiers et champions 
de la luicte , lesquels ils retirent et destournent de 
l'estude des bonnes lettres , et les accoustiimans à 
consumer les jours tous entiers à plaisanter et à 

1 Un sophisme est un argument faux dans le fond» qui poche 
ou dans les teimes , ou dans la forme : ces sortes d’argumens 
peuvent être multipliés à l’infini. Les logiciens se sont plûs à 
leur donner différons noms : Plutarque ne parle ici que de Vin* 
dien , et du Cornu , ou maüre , suivant Amyot , tous termes 
barbares , inventée par les sophistes pour obscurcir la vérité. 

2 φοινηως , phœnicii . Le palmier est appelle phœnix. La 
facilité avec laquelle cet arbre se multiplie , pourroit bien avoir 
donné lieu , remarque le nouvel éditeur de Pline » à la fable 
du phœnix qu’on dit renaître de ses cendres. Pline , Hist« 
nat. XIII» 9. 
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dire mots de gaudisserie, ils les rendent à la fin , 
comme disoit le gentil Ariston 1 , avec aussi peu 
de sentiment et aussi gras et bien huilez, comme 
sont les coulonnes de pierre qui soutienent les por- 
tiques, soubs lesquels ils s’erxercent et tienentleur 
eschole de la luicte. 

XLI. Et nous au contraire adjoustans foy aux 
médecins, qui nous conseillent de faire mettre tous- 
jours quelque intervalle entre le soupper ét le dor- 
mir, non a pas après avoir remply le corps de 
viande et avoir comprimé les esprits , estans encore 
les morceaux tous cruds , et ne faisans que com- 
mancër à bouillir, aggraver et empescher la con- 
coction , là où il leur fault donner un peu d’espace, 
et un peu de loisir de se rasseoir. 

XLII. Comme ceulx qui veulent que Ion meuve 
7 le corps après le repas, ne commandent pas que 3 
Ion coure à toute bride , ny que Ion escrime à toute 
oultrance, ains que Ion se promene à Taise tout 
bellement, ou que Ion danse tout doulcement: 
ainsi estimerons nous qu’il fault exercer noz en- 

tendemens après le soupper * , non point d’affaires 

\ 

* Il y a eu plusieurs philosophes de ce nom. T. II 9 des 
Morales , p. 307 , dans la note. 

* Amyot eût dû traduire : De peur qu’après avoir remply le 
corps de viande , et avoir comprimé les esprits , estans encore 
les morceanx tous cruds , et ne faisant que commencer à bouil- 
lir , nous aggravions et empeschions la concoction , tandis 
qu'il faut donner aux alimens un peu d'espace , et un peu de 
loisir de se rasseoir. 

3 Lisez : que ton s'exerce à la course , et au Pancrace . c. 

4 Voyez les Observations. 
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de profonde méditation , ny de disputes sophisti- 
ques qui tendent ou à ostentation de grand et vif es- 
prit, ou qui esmeuvent à contention: mais il y a 
p'nsteurs questions naturelles , plaisantes à dispu- 
ter, et faciles à décider , et plusieurs beaux contes, 
dont il se peult tirer beaucoup de bondes considé- 
rations et instructions , pour former les meurs, qui 
ont celle fecilité 1 , que le poëte Homere appelle 
Menœces , c’est à dire , cedant au courroux , et 
ne point résistant. Voilà pourquoy aucuns appel- 
lent plaisamment cest exercice de mouvoir et ré- 
soudre des questions historiales, ou poétiques, 
l’y smi e de table et le dessert des hommes studieux 
et doctes. Encore y a il d’autres devis plaisants , 
comme d’ouïr des contes faits à plaisir , parler du 
jeu de la Huste, ou de la lyre, qui donne quelque- 
fois plus de contentement, que d’ouïr la fluate ou 
la ly ne mesme a . 

» 

1 Qui ont cet avantage d’étre , suivant l’expression d’Homère, 
/ttvcemtf , agréables à Γ esprit. 

3 En effet qu’un homme d’esprit vous fasse dans la société 
des détails sur un art quelconque , il captive souvent plus l'at- 
tention , que ne le feroit l’exécution la mieux dirigée. Tel est 
le charme de la conversation ! 

De tous les arts , que l’homme admire sous les creux , 
Celui de converser est le plus précieux. 

C'est par lui que l’on peut dans un commercé aimable 
Goûter de l'amitié le charme inexplicable ; 

Lire dans les esprits , pénétrer dans les coeurs , 

Partager ses plaisirs , consoler ses douleurs. 

Art de converser , poëme par le P. André, dans ses OEu- 
vres , T. Il . p. 35 1 . 
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XLIIL Et la marque du temps propre à tels en* 
tretenement 1 est , tant que Ion sent que la viande 
s'affaisse bien dedans l'estomach , et que l'haleine 
monstre que la concoction se fait, et que la cha- 
lenr naturelle gaigne le dessus. 



XLIV. Mais pource que Aristotv estime quç le 
promener après le soupper excite et souffle , par 
maniéré de dire , la chaleur 2 : et le dormir , quand 
Ion s'endort incontinent après soupper, l'amortit 
et l’estainct : et que les autres au contraire sont 
d’opinion, que le repos sert mieulx à la concoc- 
tion, et qüele mouvement empesche la digestion, 
qui est cause que les uns se promènent après les oup- 
per, et les autres demeurent en repos : il me sem- 
ble que Ion sa tisferoit commodeement à toutes les 
deux opinions , qui se tiendroit qttoy et serré après 
le soupper , pour eschaufFer son corps , et qui es- 
veilleroit son ame sans la laisser appesantir <foysi- 
veté , ains aguiseroit et subtiliseroit on petit ses 

* Voyez les Observation·. 

» Ibid. 
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esprits , en devisant , ou escoutant deviser de 
propos gracieux et plaisans, non pas fascheux et 
poignans. 

XLV. Au demourant quant 'aux vomissements , 
ou purgation du ventre , par le moyen de méde- 
cines laxatives , qui sont les malheureux reconforts 
et remedes de repletion , il n’en fault jamais user , 
sans très grande et urgente nécessité, au contraire 
de ce que font plusieurs qui remplissent leurs corps , 
en intention de le vuider puis après , ou à l’oppo- 
site , qui le vuident pour le remplir contre la na- 
ture , ne se faschans pas moins , mais estans ordi- 
nairement plus marris d’estre pleins 9 que d’estre 
vuides , d’autant que telle repletion leur empesche 
le contentement de leurs cupiditez : au moyen de- 
quoy ils procurent que leur cotps soit tousjours 
yuide de quelque chose, comme estant celle vui- 
dange le propre champ de leurs voluptez. Or le 
dommage qui peult advenir de cela est du tout 
évident , pour ce que l’un et l’autre apporte de 
grandes émotions et violentes lacérations au corps, 
mais le vomissement amene un mal propre et par- 
ticulier d’avantage, c’est qu’il entretient et aug- 
mente un appétit insatiable : car il s’en engendre 
des faims violentes et turbulentes , comme quand 
le cours d’un ruisseau est empesché et arresté 1 , 
qui tirent à force la viande, laissant tousjours un 
appétit, qui ne ressemble point au naturel, quand 

* Comme le cours d’un ruisseau qui a esté empesché et 
arresté. 

le 
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ht nature a besoing de manger : mais 1 plus tost 
aux eschauffements et inflatnma lions des méde- 
cines, ou des cataplasmes * : d’où vient que les vo* 
luptez qui en procèdent passent incontinent comme 
avortées et imparfaites , estans accompagnées de 
grands battemens de pouls , et grandes torsions en 
leur jouissance , et après s’en ensuivant de doulou- 
reuses tensions, estouppements des conduits, et 
retentions des vents , qui n’attendent pas les natu- 
relles éjections , ains vont discouran.t par toitt le v 
corps , ne plus ne moins que des vaisseau* surchar- 
gez, qui ont besoing d’est re soulagez de leurs charges 
plus tost que remplis davantage. Et quant à re- 
motion du ventre et des boyaux qui se fait avec 
drogues laxatives , elles gastent et resolvent la vertu 
naturelle des parties , tellement qu’elles sont cause 
qu’il s’engendre plus de superfluitez, et plus d’ex-* 
crements dedans le corps , qu’elles n’en tirent de- 
hors* De maniéré que c’est tout ne plus ne moins 
que si quelqu’un se faschant de veoir dedans sa 
ville grand nombre de peuple Grec naturel habitant 
du païs, pour l’en chasser l’alloit remplissant de 
Tartares, ou d ? Arabes estrangers 3 : ainsi se mes- 
comptent grandement aucuns, qui pour jetter hors 

* Mais qui ressemblent plutôt. 

II s'agit sans doute ici d'application de ventouses qui occa- 
tionqent des inflammations dont on ne peut arrêter les progréa 
que par les boissons abondantes* 

3 Plutarque nous fait voir par cette ingénieuse comparaison 
l’abus et les inconvénient du trop fréquent usage des méde- 
cines. 

Tome XFIL 
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de leurs corps des humeurs superflues , qui fetvf' 
sont domestiques et familières, jettent dedans je 
ne sçay quelle graine , que Ion appelle cocque Gni+ 
dien 1 , ou de la scammonèe a , et autres telles dro- 
gues de loingtain païs , qui n’ont aucune conve~ 
nance avec nos corps , et qui auroient plus tost 
besoing d’estre purgées et jettées hors dn corps 
elles mesmes , que puissance de vuider et chasser ce 
dont la nature se trouveroit chargée. 

XLVI. Le meilleur donques est par sobriété , et 
bonne reigle de vivre, rendre son corps bien com- 
posé, pour soustenir tantost une évacuation, et 
tantost une repletion : mais si d’adventure il est 
force quelquefois user aucunement de l’un ou de 
l’autre , il fault provoquer le vomissement , sans 
user de drogues médicinales 3 , ny autre curiosité, 
en né troublant rien an dedans, ains seulement 
pour éviter une crudité , rejetter ce qui seroit de 
trop, et qui ne se pourrait parachever de cuire: 
car tout ainsi que les linges et draps qui se net- 
toyent avec du savon , cendres et autres ma- 
tières abstersives s’usent bien plus que ceulx que 
Ion lave avec de l’eau simple : aussi les vomisse- 
ments qui sont provoquez avec des médecines, 

> 

1 Thjrmelœa , dont les feuilles sont semblables k celle du lin, 
appellé autrement le Cneerum , U Garou . Pline , Hist natur.· 
llIL, 35. 

a Suc résineux qui découle , par incision , de la racine d’une 
plante rampante qui croit en plusieurs lieux de l’Asie. Voyez 
eu* ses effets en médecine , Pline , Hist. nat. XXVI , 58. La 
garoji et la scammonèe sont deux violées purgatifs. 

* Voyez les Observations. 
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offensent bien plus le corps , et gastent la corn* 
plexion. 

XLVII* Et quand le ventre est arresté , il n’y a 
drogue qui le lasche si doulcement , ne qui le pro- 
yocque si aiseement à le descharger , comme font 
aucunes viandes , dont l’experience nous est très 
familière , et l’usage ne nous apporte aucune dou- 
leur : mais si d’adventure il estoit si fort endurcy , 
qu’il ne voulust pas obeïr , ne ceder i ces viandes 
là , alors il fauldroit par plusieurs jours boire de 
l’eau, jeûner, ou prendre un clystere, plus tost 
que de prendre de ces médecines laxatives , qui 
corrompent tout le corps, et le mettent sans dessus 
dessoubs : ausquelles toutefois plusieurs courent 
facilement , ne plus ne moins que les folles femtne9 
qui usent de certains médicaments pour se faire 
avorter , et jetter le fruict qu’elles ont conceu , à fin 
de se faire incontinent remplir une autre fois r et 
qu’elles en aient tant plus de plaisir. Mais à tant 
est-ce assez parlé de ce propos là. 

XLVIII. Au contraire aussi ceulx qui ent rejet- 
tent des jeunes à point nommé trop exactement et 
trop regleement observez par certain circuit de 
jours, enseignent à la nature, sans qu’elle en ait 
besoing , d’avoir besoing d’un resserrement , et de 
se rendre necessaire une abstinence d’aliments , 
qui de soy n’estoit point necessaire à temps preiix, 
que 1 demande la coustume à quoy on l’a asservie· 
Car il est bien meilleur user de tels chastiments en- 
vers son corps librement , sans qu’il en ait aucun 

2 Et que. 

G a 
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presentiment, ny aucune suspicion 1 : au clemou-* 
rant composer le reste de sa maniéré de vivre » en 
sorte qu’elle se puisse accommoder et obeïr à toutes 
diverses occurrences , non pas demourcr attachée 
ne liée à une seule forme ' de vivre r asservie à 
certains jours , à certains nombre , à certain» 
circuit de temps : car cela n’eet ny seur , ny 
facile ny civil , ny pas humain: ains ressemblant 
plus proprement à la vie d’un ouystre, ou d’un 

1 Ce conseil de Plutarque' est puisé dans la nature même. 
« Car c’est par les variations modérées des sensations , que 
« peut s’augmenter et s’accroître la force du corps et du sys- 
« tême des fibres , comme c’est par les exercices continués d· 
te l'esprit qu’on en augmente la portée et l’étendue ». Lorry t 
Usage des Alim. T. II , p. 45 . On trouve en cet endreit ce 
passage de Celse , lib. I, càp. ι : S an us homo et qui bene valet 
nullis obligare sc legibus debet . Hune oportet habere 'varium 
•vitœ genus. etc . Si q aident ignavia corpus hebetat , labor 
firmat. 

Dans les chapitres précédens Plutarque n'a omis aucune des 
raisons? les plus propres à nous, faire comprendre les incon- 
véniens de la gourmandise et de la réplélion , il cherche dan» 
celui-ci , à détrujje le système de ceux qui se livrent à une 
diète trop austère et trop continue. C'est bien ici le lieu de faire 
la même réflexion que Pline , XXVI , 28. « Que les hommes 
« sont occupés de leur estomach ! la plupart ne s’attachent 
« qu’à le satisfaire. Car tantôt il refuse lè passage aux alimeiiff , 
«c tantôt il les rejette , quelquefois il ne peut les contenir, 
c d’autres fois il ne les digère pas. Aussi la mort y puisp-t elle 
<t ses plus cruels traits. Dangereuse portion de nous-mêmes l 
et c’est un créancier qui toujours demande et importune : pres- 
te que lui seul fait naître les vœux de l’avarice , les recherche» 
«t de la volupté ! c’est pour lui qu’on parcourt les mers , et qu· 
c* l’on fouille leurs abymes : et.ses fonctions dégoûtantes ne 1· 
« font apprécier par personne ». Le sage seul sait s’occuper 
d’çbjeu plus digues de lui-même* 
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tronc d'arbre, de se rendre ainsi subjects, sans 
pouvoir aucunement jamais changer ny diversifier , 
nÿ en viandes , ny èn jeunes et abstinences , ny en 
mouvements , ny en repos , ains demourer tous- 

jours clos et couvert en une vie ombrageuse, oy- 
sive, à par soy, sans conversation d'amis, sans 

participation d'honneurs , loing de toute adminis- 
tration de la chose publique, cela est par trop se 
resserrer, à mon advis. 

XLIX. Car la santé ne se doit point achetter 
avec l’oysiveté, et la paresse de ne rien faire , qui 
sont les principaux inconveniens et maulx qu'il y a 
ès maladies : car c'est tout ne plus ne moins , que 
si quelqu'un vouloit bien , contre-garder ses yeux 
par ne les employer point à regarder, et sa voix par 
ne point parier, qui penseroit que la santé pour se 
bien conserver eust nécessairement besoing d'un 
continuel repos, et de ne jamais rien faire: car 
l'homme qui est sain , ne sçauroit mieulx faire pour 
bien entretenir sa santé , que de s'employer à plu- 
sieurs beaux et bons offices d’humanité. C’est donc- 
ques un grand abus d'estimer qu'oysiveté soit saine 
ou salubre T , attendu qu'elle destruit la fin de la 
santé : et n'est pas véritable , que ceulx qui font le 
moins soient les plus sains : car Xenocrates a n'es- 
toit point plus gain que Phocion 3 , neTheophras- 

* Voyez les Observations. 

3 Célébré philosophe de l'antiquité. Voyez T. 11, des Mo- 
rales , p. 3i8 , dans la note. 

3 Un des plus fameux généraux de la Grèce. Voyez sa Vi.· 
dans Plutarque , et les notes du T. 11, des Morales, p* 109 
et 245. 
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tus z plus que Demetrius a , et n’a rien servy k 
Epicurus ny aux Epicuriens , pour acquérir celle 
tranquillité de la chair , dont ils font si grand cas, 
et qu’ils louent si haultement , de fuir toute entre- 
mise de gouvernement et d’administration hono- 
rable et publique , ains fault par autres provisions 
et moyens entretenir la disposition et habitude du 
corps , qui est selon nature , ' estant certain que 
toute sorte de vie reçoit et maladie et santé. 

L. Toutefois le personnage dont il est question 
dit , qu’il falloit recorder aux hommes politiques , 
et de gouvernement, le contraire de ce que Platon 
admonestoit les jeunes gens au sortir de son es- 
choie : car il souloit dire, « Or sus enfans ad visez 

1 Disciple d'Aristote. Théophraste étoit d’Erèse, ville de 
Lesbos , fils d’un foùlon. Voyez sa Vie dans Diogène Laërce. 
Voyez aussi T. Π, des Morales, p. 18 et 106 , dans les notes. 
Nous avons de ce philosophe le traité des Caractères des Mœurs y 
ouvrage qui a servi de modèle à M. de la Bruyère , et ce Où Ton 
« ne peut s'empêcher de reconnoitre la première source de tout 
ce le comique ; je dis de celui qui est épuré des pointes , des 
ce obscénités, des équivoques , qui est pris dans la nature, qui 
a fait rire les sages et les vertueux ». Caractères de la Bruyère, 
T. I , p. 6. 

3 Roi de Macédoine. Nous avons sa Vie dans Plutarque , 
Voyez sur ce grand prince les notes et les Observations pré- 
cieuses et intéressantes de M. de Vauvilliers , T. II, des Mo- 
rales, p. 239, et T. III, p. 428. 

Démétrius de Phalére , philosophe lui-même , et disciple de 
Théophraste , ne peut être ici opposé à son maître comme un 
exemple de vie active , quoiqu'il ait gouverné la ville d'A- 
thènes avec beaucoup de sagesse , pendant plusieurs aunées, 
Diogène Laëree , in Demet . et T. I , des Vies , p. 37* 
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* d'employer vostre Ioysir & quelque passetemps 
« honeste » : mais nous recorderions volontiers à 
ceulx qui s’entremettent des affaires de la chose 
publique , d’employer leur labeur à choses honestes 
et nécessaires , et non pas se tuer le cœur et le 
corps pour choses legeres , et de bien peu de con- 
séquence , comme fait une bonne partie des hom- 
mes qui , se tourmentent pour néant , se travaillans 
de veilles , d’allées et de venues , et de courses çà 
et là , pour choses qui ne sont bien souvent ny 
honestes, ains pour faire honte à quelqu’un par 
envie qu’ils luy portent , ou par opiniastreté , ou 
pour quelques vaines et folles opinions qu’ils pour- 
suivent - car je pense que c’est à telles gens prin- 
cipalement que Democritus disoit y que si le corps 
mettoit l’ame en procès , et l’appelloit en justice, 
en matière de réparation de dommage , jamais elle 
ne se sauveroit qu’elle ne fust condemnée en l’a- 
mende: et jenesçaysi Theophrastus disoit bien 
vray , quand il affermoit par une matière detrans* 
lation 1 , que l’aroe payoit bien le louage de sa de- 
meurance au corps : car le corps reçoit plus de mal 
de l’ame qui n’use pas de luy selon raison , et ne le 
traitte pas ainsi comme il appartient : pour ce que 
quand elle a ses propres et peculieres passions , et 
quelques entreprises ou affections, elle abuse de 
luy | sans eu rien l’espargner. 

• LI. Oh le tyran Jason a , ne sçay pour quelle oc- 
casion , souloit dire qu’il falloit faire beaucoup de 

1 Par métaphore. 

* Tyran de Phèrss. Voyes le Tome II , des Morales , p. 193e 
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petites choses injustement , qui en vouloit faire 
une bien grande justement: aussi pourrions nous 
bien conseiller à l’homme d’estat et de gouverne-, 
ment , qu’il ne feist pas cas des choses legeres , ains 
ne s’en feist que jouer, et se reposer en icelles, 
s’il veut n’avoir point le corps rompu, ne foulé, 
ne recreu, quand il le fauldra employer aux grandes 
et belles, ains qu’il soit tout refait à loisir , ne plus 
ne moins que les vaisseaux vieux que Ion tire en 
terre, pour les rhabiller , à fin que de rechef, quand 
l l arne le voudra conduire et remettre an* affaires, il 
y aille plus dispos , , 

Comme un poulain suit la jument qu’il tette. 

LU. Et pourtant quand les affaires lq permettent 
il se fault refaire et revenir, sans plaindre ny es-* 
pargner au corps le dormir , ny le boire , et le, 
manger , ny le repos qui est mestoyen entre plaisir 
et desplaisir , n’observans pas la réglé que : la plus 
part des hommes gardent, et en la gardai*; perdent 
et affolent 1 le corps par soudaines mutations, neplus 
ne moins que le fer 3 que Ion trempe: car lorsqu’il 5 ; 
est bien rompu et foulé de travaux, ils le vont fon~ 
dre et dissoudre en voluptez excessives et déme- 
surées , puis tout soudain, lors qu’il est tout fondu, 
et affoibly du plaisir de Venus , ou d’avoir bien 
beu , ils le vous tirent ou aux travaux du palais, ou 
de la court , à la solicitation de quelque affaire de 

1 Fatiguent.... Affoler , causer dommage , nuire. 

* Fer rouge. 

* Lorsque le corps* 
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grande importance, ayant bçsoing^.de chaulde et 
vehemente poursuite. Le philosophe Heraclitus 



estant tombé en une maladie d’hydropisie, disoit à 
son médecin, qu’il feist d’une grande pluye une 
grande secheresse : Les hommes aussi font ordi- 
nairement de grandes et lourdes faultes , quand ils 
baillent leurs corps à fondre, et à lascher aux vo- 
luptez, lors qu’ils sont bien las, recreus^ et foulez 
de labeur : et puis de rechef les roidissent et reten- 
dent au contraire : car la nature ne desire , ny ne 
demande point ce soudain changement, ains est 
Fincontinence et lascheté de l’ame , qui se laisse 
desordonneement aller aux plaisirs et voluptez , au 
sortir des laborieux exercices , ainsi comme font 
ordinairement les gens de marine , qui soudaine- 
ment après les voluptez se rejettant de rechef à la 
poursuitte du gaing, et à penser à leurs affaires, 
ne donttans pas loisir à la nature de jouir du repos, 
et cfè la quoye tranquillité 1 , dont elle a besoing, 

1 M. de Voltaire , discours IV , de la Modération , dit très 
bien : 

« Tout vouloir est d’un fou , l’excès est son partage· 

« La modération est le trésor du sage ». 
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ains l’en jettent incontinent dehors , et la mettent 
sans dessus dessoubs par le moyen de ceste iné- 
galité. 

LIII. Mais les hommes advisez se gardent bien 
de donner des voluptez à leur corps , lors qu’il est 
rompu de travail , car ils n’en ont que faire: et les 
mesprisent , ou ne s’en souvienent du tout point , 
ayans tousjours l’esprit tendu à la considération de 
l’honesteté et beauté de la chose qu’ils, ont envie 
de faire * , amor tissa ns toute aisef et toute solici- 
tude de leur ame paf autres· eüpiditez: comme Ion 
trouve escript qu’Epaminondas dit en jouant, d’un 
fort homme de bien et vaillant , qui mourut en son 
lict de maladie , environ le temps de la guerre 
Leuctrique : « ô Hercules , comment a cest homme 
« eu loisir de mourir entre tant d’afTaires » ! autant 
en pourroit on dire & la vérité d’un personnage 
qui auroit en main quelque grand affaire, en ma- 
tière de gouvernement , ou bien quelque tramé de 
philosophie. Comment un tel homme pourroit il 
avoir loisir ou de s’enyvrer, ou de gourmander, 
ou de pailla rder ? mais les sages quand ils sont hors 
d’affaires, ils mettent lors leurs corps en repos, 
les deschargent de travaux inutiles , et encore plus 
de voluptez superflues et non necessaires, les 

1 Voilà donc Futilité du travail : c’eet soustraire l'homme à 
t'empire des passions , en l'attachant par goût à la recherche de 
la vérité t et à l'étude du vrai beau. D'après cette réflexion il 
cptaisé de conclure que le précepte du travail, qui eatde 1a 
plus grande conséquence pour tout le monde , l'est sur-tout 
pour les tempéramens ardexu et poüt les ornes seusiblcs. 
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fuyans domine chose ennemie et contraire à la 
nature. 

LIV. Il me souvient d’avoir entendu que Tibere 
Cæsar souloit dire, que l’homme qui a soixante ans 1 
passez mérité d’estre mocqué, quand il tend la main 
aa médecin pour se faire taster le pouls : quand à 
moy je treuve ce dire là un peu trop crud , mais 
bien me semble il véritable, qu’il fault qu’un chas- 
cun cognoisse les particularitez de son pouls, pour 
ce qu’il y a beaucoup de diversitez en un chascun 
de nous , et qu’il ne soit point ignorant de la par- 
ticulière complexion de son corps , tant en cha- 
leur , qu’en secheresse , et quelles choses luy font 
bien , et quelles choses luy font mal, quand il en 
use. 

LV. Car celuy là ne se sent pas soy-mesme , et 
demeure sourd et aveugle, comme en un corps 
emprunté, qui veult apprendre ces particularitez 
là d’un autre que de luy mesme , et qui va deman- 
dant au médecin , s’il se treuve mieulx en esté qu’en 
hyver, et s’ il prend plus aiseement les choses seches 
que les humides , et s’il a naturellement le pouls 
fort ou foible , hasté ou lent 2 : car ce sont choses 
utiles à sçavoir , et aisées à apprendre , d’autant 
que nous le pouvons esprouver à toute' heure , veu 
est tousjours quant et nous. 

. LVJ. Aussi fault il cognoistre entre les viandes 
et entre les breuvages, plus tost cealx qui sont bons 

1 Lisez : trente ans 9 Suetos. in Tiber . 68 , et Tacir. Annal* 
VI 9 46 . Voyez les Observations, 

2 V oyez les Observations, 
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à nostre estomach, que ceulx qui sont plaisans à 
la langue, et sçavoir par expérience cela qui fait 
bien à l’estomach , plus tost que cela qui l’offense : 
et ce qui trouble et empesche la concoction , plus 
tost que ce qui est agreabje , et qui chatouille le 
goust : car demander au médecin quelle chose est 
facile à digerer , et quelle ne l’est pas , et quelle 
chose lasche le ventre , et quelle le restrainct , cela 
xne semble aussi laid , que ,de luy demander que 
c'est qui est amer , et que c’est qui est doux , ou 
brusque et austere x . 

LVII. Et toutefois nous en voyons plusieurs qui 
sçavent bien reprendre les cuysiniers, quand ils 
ont fait un potage ou une saulse trop doulce, ou 
trop aigre , ou trop sallée, et ne discernent pas 
ce qui estant mis dedans leur corps ne leur fera 
point de mal , ou leur sera profitable : tellement 


1 On ne devroit répondre à de pareilles questions qu’avec ce 
ton d'ironie et de persiflage , que M. de la Bruyère a ei bien 
saisi dans la consultation qu'on prétend avoir ère donnée à Mar 
dame da Montespanpar un médecin , aux eaux de Bourbon, 
où elle alloit souvent pour des maladies imaginaires. « Irène dit 
« qu’elle est le soir sans appétit : l'Esculape lui ordonne de ài\ 
« ner peu. Elle ajoute qu'elle est sujette à des insomnies, et il 
« lui prescrit de n'ètrê au lit que pendant la nuit. Elle dit qu'elle 
* est pesante , et demande le remède : l'oracle lui répond qu'elle 
« doit se lever avant midi , et quelquefois se servir de ses jambes 
« pour marcher. Le vin m'incommode , dit Irène : buvez de 
k l'eau, dit Esculape. J'ai des indigestions ;..· faites diète ? 
« ma vue s'affoiblit .. prenez des lunettes : je m'affoiblis 
m moi .mémo c'est que vous vieillissez. Mais quel moyen de 
« guérir de cette langueur ?... le plus court , Irène, c'est da 
« mourir ». Caractères de la Bruyère , Cbap; XI , de l'homme» 
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que .bien peu souvent il y a faulte , que leur potage 
ne soit bien assaisonné; et au contraire , par ne 
vouloir bien assaisonner tout leur corps , ains le 
desbaucher tous les jours , ils donnent beaucoup 
d’ailaires aux médecins : car ils ne jugent pas le 
potage estre le meilleur , qui est le plus doux, ains 
y meslent plusieurs jus, aigres, on vérds, pour 
luy donner un peu de pointe 1 : et à l’opposite ils 
fourrent dedans leurs corps toutes les doulceurs des 
volnptez jusques à cœur saoul , ignorans ou bien 
ne se souvenans pas , que la . nature attache tousjours 
aux choses qui sont utiles et salubres, un plaisir 
non mixtionné de desplaisir , et dont on ne sè re- 
pent jamais : mais aussi fault H avoir en mémoire 
les choses qui sont propres et convenables au corps, 
ou contraires aux mutations des saisons de Tan, et 
autres qualitez et proprietez de l’air, pour sçavoir 
accommoder proprement à uxie chascune saison sa 
maniéré de vivre a . 

LVIII. Au reste quant aux inconvénients proce- 
dans de chicheté , ou d’avarice et ardeur de gaigner, 
à la saison que Ion serre les fruicts , pour les loger 
et garder à force de veiller , de courir et tracasser 
çà et là , ils font paroir au dehors les vices et les 
tares qui sont au dedans du corps : mais il ne fault 
pas craindre que tels accidents adviènent aux per*· 

* 

1 Un potage de santé bien naturel , qui ne sera ni trop , ni 
trop peu fait , ni trop consommé , se doit préférer pour un or-» 
dinaire à tous les autres , tant par la justesse de son goût que put 
l’utilité de son usage. S. Evrenaond. 

a y # yça les Observation!. 
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sonnes doctes et studieuses , ny à gens d’estat et 
d’honneur, ausquels principalement s’adresse ce 
discours. 

LIX. Mais il fault qu’eulx prennent garde , et 
fuyent une autre sorte de chicheté et d’avarice , en 
matière d’estude et de lettres , laquelle fait qu’ils 
mettent en nonchaloir, et n’ont aucun esgard à leurs 
pauvres corps , qui bien souvent n’en peuvent plus, 
tant ils les ont travaillez ; et neantmoins ne leur 
pardonnent point encore, ains les contraignent de 
faire à l’envy , ( eulx qui sont fresles et mortels ) , 
de l’entendement et de l’esprit qui est immortel, et 
ce qui est terrestre , venu de la terre , à l’envy de 
çe qui est celeste. Et puis z le bœuf dit au chameau 
son compagnon au service d’un mesme maistre, 
«c Tu ne me veiilx pas maintenant soulager d’une 
« partie de ma charge , mais bien tost tu porteras 
«c tout ce que je porte , et moy avecques davantage ». 
Comme il advint par la mort du bœuf, qui demoura 
sçmbs le faix. Ainsi en prent il ά Famé , qui ne veult 
donner au pauvre corps las et recreu, un peu de 
relasche et de repos : car peu après il luy survient 
une fiebvre , ou un mal de teste , avec un esblouis- 
sement d’yeux , qui la contrainct de quitter et aban- 
donner livres , lettres et estudes, et est finablementf 
forcée de languir, et demourer au lict malade quantr 
et luy. 

1 Et puis il arrive ce que nous lisons dans la fable du Boeuf 

et du Chameau s le Bœuf dit.. On trouve cette même fable sou» 

* _ » 

d autres noms dans £sope,/e6. CXXV, et dans la Fontaine, 
L. VI , fab. 16, le Cheval et V Ane. 
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LX. Parquoy Platon nous admonestait sage* 
tuent , de ne remuer et n’exercer point le corps sans 
rame, ny l’ame aussi sans le corps , ains les con- 
duire egalement tous deux, comme une coupple' 
de chevaux attelez à un mesme timon ensemble, 
attendu que le corps besongne et travaille quant et 
Famé , au moyen dequoy il en fault avoir un très 
grand soing, et luy rendre le traictement qui luy 
appartient , à fin de luy entretenir la belle, bonne, 
et désirable santé 1 , sachans que le plus grand et 
le plus singulier bien qui en procédé, c’est, que 
l’un ne l’autre à faulte de bonne disposition n’est 

1 M. de Fontenelles avoit bien compris toute l'importance 
de ce précepte. A peine ce grand personnage a-t-il tu le jour , 
qu’il semble prêt de rentrer dans le néant , il parvient cepen- 
dant à sa centième année , quoiqu’il eût paru ne devoir pat 
respirer une heure. Il dut cette longue vie à l'accord harmo- 
nieux de son corps avec son ame. Dés sa première jeunesse , 
il se fit une habitude d’épargner & ses organes tout ce qui pou- 
voit les altérer. Son ame , que le repos du corps conspiroit k 
maintenir dans une assiette paisible , évita toutes les passion» 
tumultueuses ; la haine ou la colère lui eussent trop coûté, 
lourd aux critiques , il étoit cependant sensible à la louange , 
qti'il goûtoit avec plaisir sans en être enivré ; habituellement 
gai , il a au s’affliger sans trouble : jamais il n'a ni ri ni pleuré 
avec excès. «< C' étoit , dit M. le Beau , un vase d’une matière 
u fine et d'un ouvrage délicat , que la nature avoit placé au mi' 
« lieu de la France pour l’ornement de son siècle, et qui sub- 
« sisia long-temps sans aucun dommage , parce qu’il ne chan- 
* geoit pas de place , ou qu'il n’étoit remué qu’avec précau- 
« tion ». Cette lumière des Académies s’éteignit sans effort , 
le 9 Janvier v}5j , après avoir été près d’un siecle entier, un 
prodige de santé , d'esprit , d’égalité dame et de connois- 
eances. Mémoires de Trévoux. Vol, de Juin 1760 , p. 1376. 
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empesché de cognoistre la vertu , et d’en user, 
tant en lettres comme ès actions de la vie hu-* 
maine i* 

1 Tout ce traité sur la santé se réduit donc h ces trois grands 
principes : User d'un régime modéré, s'abstenir de remèdes et 
tempérer ses passions. « Vous ne sauriez avoir trop d'attention 
« pour. le régime ; trop de précaution contre les remèdes , dit 
« S. Evremond. Le régime entretient Ja santé et les plaisirs : 
t< les remèdes sont des maux présens , dans une vue assez in·· 
te certaine du bien à venir ». T. IV, p. 76. ce La sagesse hu- 
« maine où la route du vrai bonheur , suivant la remarque judi- 
« cieuse-de J. J. Rousseau , consiste à diminuer l'excès de ses 
«: désirs sur ses facultés , et à mettre en égalité parfaite la 
« puissance et la volonté...· Plus l'homme est resté près de sa 
c< condition naturelle v plus la différence de ses facultés à sea 
» désirs est petite , et moins il est éloigné d'êtTe heureux ». Cité 
par M. l'abbé de Gourcy , dans son Essai sur le bonheur + 
p. 63. 
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La vertu et la fortune ont combattu plusieurs 
grands combats , et par plusieurs fois , l’une contré 
l’autre: mais cehiy qui se présente maintenant est 
le plus grand de tous , à sçavoir , le procès qu’elles 
ont ensemble touchant l’empire Romain , laquelle 
des deux l’a faict, et laquelle a produit en estre une 
si grande puissance : car cenesera pas un petit tes- 
moignage pour celle qui le gaignera , ou plus tost 
une grande justification à l’encontre de l’imputa- 
tion que Ιού leur met sus à toutes deux : car on 
impute à la vertu , qu’elle est honeste, mais inutile : 
et à la fortune , qu’elle est incertaine , mais bonne : 
et dit on que l’une est infructueuse , et l’autre mal- 

> Ce Traité renferme sous ua point de vue très-rapprocbé 
les événemens les plus mémorables auxquels la fortune et le 
bonheur de Rome paroîtroient seuls avoir présidé. 
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feable en ses dons. Car qui est celuy qui ne dira , 
estant la grandeur de Rome attribuée et adjugée à 
lune ou à l’autre, que ou la vertu ne soit très utile, 
si elle a peu faire tant pour lès gens de bien : ou la 
fortune ne soit trèfe ferme et constante , veu qu’elle 
conserve desja par si long temps ce qu’elle a une 
fois donné ? 

II. Or le poète Ion 1 ès œuvres qu’il a composez 
sans vers en prose , dit que la fortune et la sapience, 
qui sont deμx choses très differentes et dissent·* 
blables , produisent neantmoins de très semblables 
effects 3 : l’une et l’autre agrandissent et honorent 
les hommes, les avancent en dignité, en puis-* 
sance , en estât et authorité. Et quel besoin est il 
destendre ce propos à reciter et dénombrer ceulx 
qu’elles ont avancez, attendu que la nature mesme 
qui nous porte , et nous produit toutes choses , les 
uns estiment que ce soit la fortune , les autres la 

1 M. le Fevre, Vies des poètes ., p. 82, fait Ion contempo- 
rain de Périclés. Ce poëte ne nous est guère connu que par ce 
passage d’Aristophane. « Ion de Ohio avoit composé un poëme 
« sur 1 Orient : cet ouvrage fut tellement goûte , qu’on donna 
ic le nom d' Étoile orientale à son auteur ». La paix , V. 835 . 

3 Mais qu'est-ce que le poëte Ion entendoit par fortune * On 
ne pourroit même déterminer l’acception que Plutarque donne 
k ce mot dans tout ce Traité : le plus souvent , suivant cet au- 
teur , la fortune est une cause obstinée à faire du bien aux uns 
et du mal aux autres. Tantôt il en fait une cause aveugle , qui 
agit sans motif et sans régie ; et il la représente quelquefois 
comme une providence sage. Enfin , dit Pline, nous sommes 
« tellement le Jouet de la fortune, que nous en faisons un dieu · 

tandis qu'elle nous fait douter de Γ existence de dieu même ?? 
Hisc. nat. II , 5. v 

H ^ 
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sapience? Et pourtant ce présent discours adjouste 
à la cité de Rome une grande 7 et admirable dignité, 
c’est que nous mettons en dispute d’elle ce que nous 
disputons aussi de la terre , de la mer , et des es- 
-toilles, à sçavoir si ce a esté par fortune, ou par 
providence , qu’elles sont venues en estre. 

III. Mais quant à moy , il m’est advis que si bien 
la vertu et la fortune ont eu ailleurs plusieurs dé- 
bats et plusieqrs querelles ensemble, qu’à la com- 
position d’un si grand empire, et si grande puis- 
sance , il est vraisemblable qu’elles se sont accor- 
dées ensemble , et que d’un commun accord elles 
ont achevé et parfaict le plus grand et le plus beau 
chef d’œuvre qui fut oncques entre les humains : et 
ne me pense point abuser en cesté conjecture, 
ains estime que tout ainsi que Platon dit , que du 
feu et de la terre , comme des premiers et neces- 
saires elemens , tout le monde a esté cohcréé , à 
fin qu’il fust et visible et palpable, la terre luy don- 
nant la gravité et la fermeté , et le feu la {orme , la 
couleur et le mouvement, et les deux Autres na- 
tures et elemens qui sont entre ces deux extremes , 
à sçavoir, l’air et l’eau , amollissans et temperans la 
grande dissimilitude de l’un et l’autre, des deux 
bouts ont assemblé et meslépar leur moyen la ma- 
tière première ; aussi le temps avec dieu prenans la 
vertu et la fortune , les ont destrempées et meslées 
ensemble , à fin que de ce qui est propre à l’un et à 
l’autre ils bastissent et feissent un temple véritable- 
ment sainct , et à tous profitable , un fondement et 
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soubassement ferme , un element 1 eternel aux af- 
faires qui tendent tousjours contre bas , et vont 
tousjours en empirant , et une ancre sacrée à l’en- 
contre de le tourmente , pour garder le monde de 
courir fortune. 

IV. Car ainsi comme quelques philosophes na- 
turels disent) que le monde an commencement ne 
vouloit pas estre monde, et que les corps ne vott- 
loient pas se joindre et se xnesler ensemble , pour 
donner à la nature une commune forme composée 
de tous ces corps là , ains que ceulx qui estoieht en- 
core petits, et espars ça et là) se glissoient, s’eschap- 
poient et fuyùient de peur d’estre attrapez et atta- 
chez avec les autres 9 et ceulx qui estoient un peu 
plus robustes et mieulx entassez , se combat toient 
desja bien rudement les uns contre les antres , et y 
a voit de grands troubles entre enlx , tellement qu’il 
en sortoit une violente tourmente , et une grande 
combustion 9 tout estant plein de ruine 9 d’erreur 
et de naufrages, jusques à ce que la terre venant à 
prendre grandeur par le moyen des corps quiaccou· 
roient et s’attachoient à elle, elle commencée à 
s’affermir elle mesme premièrement) et depuis 
donna et dedans elle et à l’entour d’elle un 6iege^ 
ferme et asseuré à tous les autres corps : aussi , 

1 Grec : Un appui éternel 9 et une ancre sacrée (comme dit 
Démocrite ) dans les affaires qui tendent toujours coutre bas 9j 
et vont toujours en empirant. 

« On commençou déjà à bâtir la ville étemelle a», dît M. de 
Montesquieu , au sujet des édifices publics qui ont été faits 
sous Je s rdis. Grandeur et décadence des Romains , chap. s* 

H 3 
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comme les plus grande potentats et empires qui 
fussent entre les hommes , se remuassent selon les 
fortunes, et s’entreheurtassent les uns les autres f 
d’autant que nul n’estoit pas assez grand pour com- 
mander à tous les autres , et que toutefois chascun 
le desiroit , il y avoit un estrange mouvement et 
agitation vagabonde , et une mutation universelle 
de tout en tout parmy le monde , jusques à ce que 
Rome venant à prendre force et accroissement, 
et à lier et attacher à soy d’un costé d’autres peu-r 
pies et nations voisines , et d’autre costé des sei- 
gneuries , royaumes et principaultez des princes 
loingtains et estrangers d’oui tre mer, les choses 
principales cooimancerent à prendre un fondement 
ferme , et un establissement asseuré , par ce que 
l’empire se réduisit en fin en un ordre pacifique, et 
en un cercle et rondeur d’estat si grand , que rien 
n’en pouyoit tomber ne déchoir/, par le moyen 
de ce ; qpe toute vertu régna en ceulx qui condui- 
sirent ce grand Ouvrage à chef, et aussi qu’il y eut 
.beaucoup de faveur de la fortune , qui y coopéra, 
ainsi comme par la suitte de ce discours il sera facile 
à cognoistre et à demonstrer. 

V. Si me semble que je voy maintenant, comme 
de dessus une haulte guette , venir la vertu et la 
fortune à la plaidarie de ceste cause, et au jugement 
et decision de ceste question. Mais le port et l’ai- 
leure de la vertu est grave et doulx, le regard ar- 
resté , et le soing qu’elle a de maintenir et défen- 
dre son honneur en ceste contention^ luy fait un 
peu monter la couleur au visage , encore qu’elle 
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demeure beaucoup derrière la fortune qui se haste 
de venir tant qu’elle peult : et la conduisent et en- 
vironnent 1 tout à l’entour , comme sa garde, un· 
bonne trouppe 

D’hommes tuez en guemeres atteintes, * 

Ayans de sang les armes toutes taintes , 

tous navrez par le devant', ét degouttans de sang 
meslé avec la sueur , appuyez sur des tronçons de 
lances et de picques qu'ils ont ostées à leurs enne- 
mis. Voulez vous que nous demandions qui ils 
sont? Ils respondent qu’ils sont un Fabricius , un 
Curius 3 , un Camillus, les Deciens 4 , un Cin- 
cinnatus , nn Fabius Maximus , un Clàudius Mar- 
celine, les deux Scipions. Je y voy aussi Caius 
Martius 5 se courrouceant à la fortune. Là est 
aussi Mucius Scevola qui monstre sa main brus- 
lante , et crie tout hault , « voulez vous attribuer 
« ceste main à la fortune » ? Et Horatius Codés qui 
si vaillamment combattit sur le pont , tout couvert 
de coups detraictdes Thoscans, et monstrant sa 
cuisse rompue , murmure à voix sourde du fond 
de la riviere où il est tombé , a ce esté par for- 
tune que j’ay eu la cuisse rompue? Voilà qu’elle 

t * 

r 

1 Lisez : et conduisent et environnent la vertu... 

2 Odyssée, L. II, v. 41. 

3 Curius , n'est pas dans le grec. 

4 Au lieu de ce nom , le grec porte ; xinuoi £ ¥Ltiuw(vyi , 
Lucius et Cincinnatus. Mais M. Reiske corrige cet endroit et 
lit, Lucius Cincinnatus. 

5 Caius Marius. 

H 4 
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est la trouppe de la vertu , qui vient & ouïr ceste 

decision , · 

« 

Rudes guerriers combatans de pieds stables 

Aux. ennemis en armes redoutables· 

VI. Mais de la fortune, au contraire, l’alléureest 
viste, le courage superbe, l’esperance haultaine, 
et prévenant la vertu., elle est jà tout icy près , non 
qu’elle se souhleve avecques de legeres ailes , ny 
qu’elle ait le bout des arteuils sur une boule : car 
elle s’en vient doubteuse et vacillante , et puis s’en 
reva desplaisante. Mais ainsi comme les Spartiate* 
disent , que Venus depuis qu’elle eut passé la ri-: 
viere d’Eurotas quitta les mirouers et toutes fémi- 
nines délicatesses, voirie son tissu mesme, et quelle 
prit la lance»et l’escu, se parant pour se monstrer 
a Lycurgus : aussi la fortune ayant abandonné les 
Perses et les Assyriens , vola legerement par dessus 
la Macedoine , et vous secoua habilement Alexan- 
dre , puis se promnena un peu par l’AEgypte , et 
par la Syrie , trainnant après soy les royautez , et 
ruinant les Carthaginois , que souvent elle avoit 
soustenus , finablement elle s’approcha du mont 
Palatin , et passant la riviere du Tybre posa là ses 
ailes , quitta ses patins volans , et délaissa sa boule 
mal asseurée, qui tourne tantost çà tantost là, et 
ainsi entra dedans Rome, comme pour y faire sa 
demeure, telle se présente elle, comparoissantpour 
ouïr droit devant ta justice, non point funeste, ny 
trouble feste, comme l’appelle Pindare, ny ma- 
niant un double timon f mais plus tost sœur de 


y 
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l’égalité et de persuasion, et fille de providence , 
ainsi comme le poète Alcman 1 déduit sa généa- 
logie. Au reste , elle a bien en sa main celle corne 
d’abondance, qui est tant celebrée, pleine non de 
toutes sortes de fruicts tousjours verdoyans, ains 
de toutes les choses exquises et précieuses qui sont 
en toute la terre , et en toute la mer, en toutes- 
les rivières, et toutes les minières de métaux, 
et en tous les ports, qu’elle respand en grande 
largesse· 

VII. Si voit on à l’entour d’elle plusieurs illus- 
tres et excellens personnages , comme Numa Pom- 
pilius extraict des Sabins, Tarquinius Priscus venu 
de la ville des Tarquins , lesquels estons estrangers 
et forains elle installa roys dedans le siégé royal de 
fymulus· Paulus AEmylius ramena son armée saine 
et sauve de la desfaicte de Perseus , et des Macé- 
doniens, où il gaigna une victoire si heureuse , 
que jamais Romain n’en jetta larme d’œil , et re- 
tournant en triomphe , il magnifie la fortune : aussi 
frit le vieillard Cecilius Metellus surnommé Mace - 
éonicus , pour les victoires qu’il y gaigna, et pour 
avoir eu cest heur , que d’estre porté en sépulture 
par quatre siens fils, tous quatre consulaires» 
Quintus Balericus , Lucius Diadematus , Marco· 
Metellus , et Caius Caprarius , et par deux gendre· 
consulaires aussi , et des arriéré - fils qui avoient 
desjà fait des grandes prouesses d’armes , et qoi 
tenoient de beaux estats et offices en la chose pur* 
Clique: et AEmylius Scaurus venu de bien petit 

1 Tome II , des Morales , p. 3o3. 
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lieu y et de race encore plus basse , homme neuf , 
elevé par elle , est fait prince du sénat. Et puis 
Cornélius Sylla qu’elle prit et enleva du sein de la 
Courtisane Nicopolis z , pour l’exalter par dessus 
tous les trophées Cimbriques de Marius , et tous 
ses sept consulats , et le colloquer au souverain 
degré de monarque et de dictateur y celuy là se 
donnoit luy et tontes ses actions à la faveur de la 
fortnne , cryant tout hault avec l’Oedipus de So- 
phocles , 

Je me repute enfant de la Fortune. 

En langage de Romain il se surnommoit Félix , c’est 
à dire Γ heureux : mais quand il escrivoit aux Grecs 
il se soubsignoit , Lucius Cornélius Epaphroditus , 
comme qui diroit, le bien aimé de Venus et des 
Grâces. Ses trophées mesmes qui sont en nostre paï$ 
de Cheronée , des victoires qu*ii y gagna contre les 
lieutenans du roy Mithridates, ont pareille ins- 
cription , et meritoirement : car ce n’est pas la 
nuict , comme dit Pindare a , qui a le plus de la 
laveur de Venus , mais c’est la fortune. 

. VIII. Qui voudroit 3 doncques plaider la cause 
de la fortune , ne seroit'Ce pas un bon commence- 
ment et bien propre , que d’amener les Romains 
mesmes pour tesmoings , comme ceulx qui ont plus 

« 

1 Qui le fit son héritier. Voyez la Vie de Sylla dans Plu- 
tarque. 

a Grec : Ménandre. 

3 C'est ici que commence le plaidoyer de la fortune. 
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attribué à la fortune , et se sont jugez plus rede- 
vables à elle qu’à la vertu ? car ce n’a esté que bien 
tard , et long temps après la fortune , que Scipion 
Numantinus 1 , leur bastit un temple de la vertu , 
et depuis 2 Marcellus y feit construire celuy gui 
s’appelle le temple de vertu et d’honneur j comme 
AEmylius Scaurus feit édifier celuy de la deesse 
Mens , qui signifie t entendement , environ le temps 
des guerres Cimbriques 3 : alors que les lettres , 
les Sophistes et l’eloquence se coulèrent dedans la 
ville de Home , ils commencèrent aussi à avoir en 
pris et recommandation ces choses là : mais toute- 
fois jusques aujourd’huy encore n’y a il point de 
temple de sagesse, ny de tempérance, ny de pa- 
tience , ny de magnanimité , ny de continence , là 
oà les temples de la fortune sont si notoires et si 
anciens, qu’il semble qu’ils aient esté faicts et fon- 
dez quant et les premiers fondemens de la ville. 

IX. Car le premier qui en fonda fut Ancus Mar- 


1 Numancç * ville d'Espagne , fut réduite en cendres, l’an 
de Rome 6at , par les Romains , sous la conduite de Scipion 
l'Africain le jeune, surnommé YEmilien^ et depuis le Numan - 
tin. Eutr. IV. Florus , II, 18 ; et le premier temple de la For- 
tune fut élève à Rome par Ancua Marti us , quatrième roi de 
Rome , comme on va le voir ch. 9. 

a îl y 1 nécessairement ici un anachronisme, comme la 
remarque M. Reiske. Voyez dans Plutarque lui-même , la Vie 
de Marcellus qui ne s’étend que depuis l’an de Rome 496 
jusqu’à l’an 646. T. III , dos Vies. 

3 Los guerres Cimbriques éclatèrent pour la première fois , 
dit Tacite, l’an de Rome 640. Voyez les notes de la nouvelle 
édit sn-4 0 ' de Morib. Germon . T. IV, p. 48· 
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cius, nepveu de Numa , qui fut le quatrième roy 
de Rome après Romulus , et fui à l’adventure celuy 
qui la surnomma fortune virile , comme ayant la 
virilité , c’est à dire, la vaillance et prouesse, be- 
soing du secours de la fortune, pour emporter la 
victoire : et quant à celuy de la fortune féminine , 
ils le bastirent avant le temps de Camillus, lors 
que Marcius Coriolanus ayant amçné les Yolsques 
contre la ville , fut destourné de sa mauvaise vo* 
lonté par le moyen des dames, car elles allèrent 
en ambassade vers luy avec sa femme et sa mere, 
et le prièrent tant , que Raablement elles luy feirent 
pardonner à la ville , et remmener l’armée des bar* 
barep ; et fut lors que ton dit que l’image et statue 
de fortune, ainsi qu’on la consacrait, prononcea 
ces paroles, « Vous m’avez dames Romaines par 
<c ordonnance publique dévotement consacrée x » : 
combien que Furius Camillus a après avoir estainct 
le feu des Gaulois, et osté la ville de Rome du 
bassin de la balance, où Ion la contrepesoit à une 
certaine quantité d’or , ne bastit point de temple 
xiy à bon conseil, ny à vaillance, ains à la deesse 
Monete le long de la rue neufve , à l’endroit où Ion 
dit que Marcus et Decius en passant la nuict ouïrent 
une voix qui les ad vertit , que t^ien tost ils auraient 

z Voyez ce fait dans Tite-Live , L. II ; dan· la Vie de Co» 
riolan, T. II , des Vies , ch. 68 ; et dans VaL Maxime 1 1 , 8. 

a Tite-Live , L. V. Tacite , nouv. édit. in\2 , T. ï, p. 3 67, 
dans la dissertation , in ueteret GaÜomm glorias. Plin. Hi su 
nat. XXXIII , 5 ; et Plutarque , Vie de Çamüle , 6b· 5 o , 5 a % 
62 , T. II , des Vies» 
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Mûr les bras la guerre des Gaulois. L'autre temple 
de fortune , qui est sur le bord de la riviere, sur- 
nommée Fortis , c'est à dire, vaillante, belliqueuse 
et magnanime , comme celle à qui appartient l'ef- 
ficace et force de donner la victoire et la générosité 
d’icelle , ils le bastirent dedans les jardins et ver- 
gers 1 * * * , que Cæsar délaissa par testament au peuple 
Romain, estimant que luy mesme par la faveur 
de fortune estoit devenu le plus grand des Ro- 
mains. 

X. Mais quanta Jules Cæsar, j'aurois honte de 
dire que moyennant la faveur de fortune il se soit 
eslevé jusques à estre le plus grand, si Juy mesme 
ne l’avoit tesmoigné : car estant party de Brindes 
le quatrième jour de Janvier, pour poursuivre Pom- 
peius au cœur de l’hyyef près du solstice , il tra- 
versa eeurement la mer, luy ayant la fortune reculé 
le mauvais temps : mais trouvant Pompeius fort et 
puissant , tant par mer que par terre, d'autant qu’il 
avoit toutes ses forces assemblées en un camp , et 
luy en avoit bien peu au près, d'autant que les 
forces que luy amenoient Antonius et Sabinus es- 
taient demohrées derrière, il osa bien se jetter 
dedans une petite fregate , et partit sans estre cog- 
neu du maistre ny du pilote , comme si c’eust esté 
le serviteur, de quelque seigneur, mais y ayant 
un grand repouUement du flot de la mer, contre 

1 Fortuna fortis , m Boira* Fortune , honorée particuliére- 

ment par les gens de la campagne. Ces vergers , où son tem- 

ple fut construit « et oient dons le quatorzième quartier de 

Rome , de Vautre côté du Tibre. Tacit. Annal.il, 4 & * 
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« » 

le cours de la riviere, et une forte tourmente, 
voyant que le pilote tournoit en arriéré, il x?sta 
la robbe qu’il avoit entortillée autour de sa teste 
de devarit son visage, et se monstrant à face des- 
couverte , « Poulse mon amy , dit-il , hardiment , 
« et ne crains point , ains mets les voiles au vent à 
« Fadventure, asseureement , car tu menes Cæsar 
cc et sa fortune 1 » : tant il se persuadoit et asseuroit 
que la fortune naviguoit quant et liiy , l’accompa- 
gnoit par les champs , estoit au camp avec luy , et 
luy aidoit à conduire toutes ses guerres , estant son 
ouvrage et son faict qui ne pouvoit procéder que 
d’elle , de commander tranquillité à la mer , esté 
en hyver, diligence aux plus paresseux , et force de 
courage aux plus lasches et couards , et , ce qui est 
encore incroyable , fuitte à Pompeius , et meurtre 
de son hoste à Ptolemeus , à Rn que Pompeius mou- 
rust, et neantmoins Cæsar ne fust point contaminé 
de son sang. 

XI. Que diray-je de son fils 3 , lequel fut le pre- 
mier des empereurs surnommé Auguste , qui com- 
manda l’espace de cinquante quatre ans 3 à toute 
la terre et à la mer? qqand il envoya son arrière- 

* 

* Sueton in Cœsare , et Plutarque, Vie de César. 

3 Adoptif. 

3 Auguste régna cinquante-six ans , à compter de son pre- 
mier consulat , fan 71 1 de Rome , jusqu'à sa mort arrivée l'an 
767. Voyez Sueton. in August, et Tacite, Dial . de Oral . 
cap. XVII/ Voyez aufri dans la nouvelle édition, Stemma 
Cœsarum. T. II, m-ia , pag. 41 G, et dans 17 n- 4 °, T- I* 
P a S· 469 · 
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fils à la guerre , ne luy souhaitta il pas qu’il fust 
aussi vaillant que Scipion , aussi aimé que Pom- 
peius, et aussi bien fortuné que luy? attribuant 
l’honneur de Ta voir fait tel qu’il estoit, comme un 
grand chef-d’œuvre , à la fortune , laquelle le met- 
tant au dessus de Cicéron , de Lepidus , de Pansa , 
de Hircius , et de Marcus Autonius 9 par les con- 
seils , prouesses , expéditions , victoires , armées 
desquels , tant par mer que par terre , elle le feit le 
premier , et l’esleva en hault, et abaissa tous ces 
autres là par qui elle l’avoit fait monter, et puis 
le laissa seul : car c’estoit pour luy que Cicéron 
conseilloit, Lepidus menoit armée, Pansa vain? 
quoit, Hircius mouroit, et Antonius y vrongnoit 
et paillardoit : car je mets Cleopatra entre les fa- 
veurs que la fortune feit à Auguste , contre laquelle, 
comme contre un rocher 9 Antonius si grand capi- 
taine s’alla briser et noyer, à fin que Cæsar Au- 
guste demourast tout seul. Auquel propos on ra- 
conte , que y ayant grande privaulté et familiarité 
entre eulx , ils passoient souvent le temps ensemble 
à jouer à la paulme ou aux dez, ou bien à faire 
combattre de petits animaulx , comme des coqs ou 
des cailles , mais que tousjours Antonius s’en alloit 
vaincu ; et que quelque un de ses familiers , homme 
entendu en fart de deviner, luy en parla franche 
ment par plusieurs fois 9 et luy remonstra, « Sei- 
« gneur , que yeulx tu faire auprès de ce jeune 
« homme icy ? esloigne toy de luy : tu es plus 
« renommé que luy , tu es plus vieil que luy , tu 
« commandes à plus d’hommes que luy, tu es plus 
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<c exercité aux armes, tu as plus d’experience : mais 
« ton esprit familier craint le sien, et ta fortune, 
cr qui ό par soy est grande , flatte la sienne : et si 
ce tu ne t’en eslo ignés bien loing, elle t’abandonnera 
« pour s’en aller devers luy ». 

XII. Voila les preuves par tesmoings que la for- 
tune peult alléguer , mais il nous fault amener aussi 
celles des choses, en commanceant nostre propos 
à la naissance mesme de la ville de Rome x . En 
premier lieu doncques , qui sera celuy qui ne con~ 
fessera que quant à la nativité, à la préservation , 
à la nourriture , et à l’éducation de Romulus, les 
excellences de vertu ont esté différées , et que la 
fortune a seule fondé le tout ? car premièrement 
le faict de la génération et procréation de ceubt 
xnesmes qui ont fondé et planté la ville de Rome , 
semble estre procédé d’une faveur de fortune 
merveilleuse , car on dit que leur mere coucha avec 
le die.ii Mars : et comme Ion tient que Hercules fut 
engendré en une longue nuict, le jour ayant esté 
reculé et retardé contre l’ordre de la nature , et le 
soleil arresté : aussi trouve Ion escrit qu’en la ge- 
neration et conception de Romulus , le soleil 
éclipsa , et qu’il y eut une véritable conjonction 
du soleil avec la lune a , comme Mars qui estoit 
dieu se mesla avec Sylvia qui estoit mortelle, et 
que le mesme advint encore à Romulus le jour 
propre qu’il passa de ceste vie , car on dit qu’il 

1 Voyex *ur ces chapitres-ci # Tite-Livo , I , et Plutarque $ 
XI, des Vies. 

Vo£s*T- J· de* Vies, dans celle de Romulus, ch. 18. 

disparut 
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disparut ainsi comme le soleil estoit en éclipsé , 
au j Nones Capratines 1 , auquel jour les Romains 
encores de présent celebrent une feste bien solen- 
nelle. 

XIII. Et puis quant ils furent nez, le tyran les 
voulant faire mourir , de bonne fortune ce ne fut 
point un barbare esclave manpiteux qui les reçeut, 
àins un gracieux et humain serviteur , qui ne les 
voulut point faire mourir , ains les posa à un en* 
droit du bord de la riviere , joignant à une belle 
prairiè verdoyante , et ombragée de petits arbris- 
seaux bas , au près d’un figuier sauvage qu’ils ap- 
pellent Ruminalis , à cause que la mammelle se 
nomme en latin Huma : et puis une louve qui avoit 
fait nouvellement' des petits, ayant le pis si plein 
de laict qu’il en creroit, ses petits estants morts , 
elle cherchant à se descharger s’abaissa à ces en- 
fans , et leur bailla son tetin , comme accouchant 
une seconde fois en se délivrant de son laict : et 
puis* l’oyseau consacré à Mars , qu’ils appellent le 
piverd , y survenant, et s’en approchant , avec le 
bout de ses pieds tout doulcement entre-ouvrant la 
bouche à ces enfans , l’un près l’autre , leur meit 
dedans de petites miettes de sa propre pasture : et 
qu’il soit vray ; le figuier sauvage en est encore ap- 
pellé ficus Ruminalis , à cause du pis de la louve , 
qui se baissant le donna à tetter à ces enfans : et a 
esté long temps depuis que les habitans à l’entour 
de ce lieu là ont observé la coustume de ne jamais 

1 Ib . 49. Cette éclipse arriva , suivant le P. Pctau , sur la 
Kn de la première année de la seizième olympiade. 

Tome XVII. I 
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exposer ne jetter rien de ce qui leur naissoit , ain» 
de nourrir et elever tout en mémoire et pour la si- 
militude de l’accident advenu à Romulus. 

XIV. Et puis qu’ils aient esté nourris et ensei- 
gnez depuis en la ville de Gabii , sans que Ion 
sçeust qui ils estoient , ne qu’on entendist qu’ils 
fussent enfans de Sylvia et nepveux de Numitor , 
et du tôj, il semble bien que ce fut une ruze et une 
dérobée de la fortuné^ de peur qu’ils ne périssent, 
avant que avoir fait aucun acte digne d’eulx , ains 
qu’ils fussent descouverts par les effects mesmes , 
monstrant leur vertu pour la marque de la noblesse. 
Auquel propos il me souvient d’une response que 
feit un jour Themistocles à quelques capitaines, 
qui depuis luy eurent la vogue , et furent en estime 
à Athènes , mais ils pretendoîent mériter d’estre 
plus honorez que luy : car * il leur dit , que le Len- 
demain querella une fois contre le jour de la feste, 
disant qu’elle estoit fie re et oyseuse , et que Ion 
ne faisoit que manger en elle ce qui paravent avoit 
esté acquis et préparé avec peine 3 : la Festç luy 
respondit , « Certainement ta dis vray , mais si je 
«c n’eusse esté, où est ce que tu serois »? aussi si 
« je n’eusse esté 3 du temps des guerres Medoises, 
<r que seroit ce maintenant que de vous ? et dequoy 
«< serviroit toute vostre vaillance» ? Il me semble 

1 Or. 

* Grec : Disant qu’elle étoit surchargée de tracas et de tra- 
vail , tandis que lui n'étott occupé qu’à jouir paisiblement de 
tous ces préparatifs. 

3 Grec ; ajouta Tbemistiocles, 
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qne la fortune dit tout de mesme à la vertu de Ro~ 
mu lu s, «Tes iaicts sont grands et illustres , et as 
<t monstre que certainement tu estois extraict de 
« sang et de race divine , mais tu vols combien de 
« temps tu es venue après moy : car si lors je ne me 
« fusse monstrée bonde et benigue , aihs eusse laissé 
n et abandonné ces pauvres petits enfans , toy com- 
« ment fusses tu venue en estre ? et comment te 
« fusses tu fait veoir , si lors une louve ne fust 
« survenue , ayant le pis enflé et enflammé de la 
a quantité grande dti laict qui y affluott , cherchant 
k plus tdst à qui donner pastureque dequoy se pais- 
te tre? et si elle ettst esté du tout sauvage et farouche, 
«ou affamée, ces maisons royales, ces temples, 
« ces théâtres , ces portiques , ces places , ces palais 

à tenir la justice , ne seroient ce pas aujourd’huy 
« des logeè dé boüviers et cabanes de bergers , qui 
« serviroient comme esclaves A quelques mai s très 
« d’Albe , ou de la Toscane , ou du païs Latin » ? 
Le commencement en toutes choses est le princi*- 
pal , mesmement en la fondation et edifleation 
d’une ville : et la fortune a esté celle qui a fourny 
ce fondement , quand elle a sauvé et contregardé 
le fondateur : car la vertu a bien fait Rom ni us 
grand, mais la fortune Ta conservé jusque* à ce qu’il 
fust grand. 

XV f Bibw est chose certaine et confessée, que le 
régné de NumaPotnpiiius, qui dura bien longuement 
fvt entièrement guidé et conduit par une faveur de 
fortune merveilleuse : car de dire que la nymphe Ege„ 
ria, l’une des dryades , fée prudente et sage , ait esté 

1 a 
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amoureuse de luy , et que couchant avec luy elle 
luy ait enseigné i establir, gouverner et régir sa 
chose publique , cela est à l’adventure très fabuleux , 
attendu que les autres mesmes que Ion raconte 
avoir esté aimez par des deesses , et avoir jouy des 
nopces d'icelles , comme un Peleus , un Anchises , 
un Orion , un Emathion , n’ont pour cela eu au 
reste de leur vie tout contentement et prospérité, 
sans aucune fascherie : Mais Numa semble à la vé- 
rité avoir eu la bonne fortune pour domestique , 
familière compagne et régnante avec luy, laquelle 
prenant la ville de Rome , comme une tempeste 
turbulente, et une mer tourmentée, en l’inimitié, 
envie et mal veuillance de tous les. peuples pro- 
chains et voisins, et oultrç cela travaillée en elle 
mesme d’infinis maulx et partialitez , elle estaignit 
et assopit tous les courroux et toutes les envies, 
comme mauvais vents et contraires. 

XVI. Et ainsi que Ion dit que la mer au fin cœur 
d’hyver donne l’aisance aux oyseaux Alcions d’es- 
clorre leurs petits , de les nourrir et alimenter en 
grande tranquillité : aussi la fortune çstendant à 
l’entour de ce peuple nouvellement planté, et 
branlant encore , un tel calme et sérénité d’affaires 
sans guerres, sans maladies, sans péril et sans 
crainte , elle donna moyen à la ville de Rome de 
prendre racine et pied ferme , en croissant eq repos 
avec toute seureté , sans empeschemgnt quelcon- 
que. Ne plus ne moins que une carraque ou une 
galere se fabrique et s’assemble à force de coups, à ’ 
grande violence de marteaux , de clous, de coings, 
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de congnées et de sies , dont elle est fort harassée , 
mais depuis qu’elle est une fois composée , il fault 
qu’elle demeure en repos quelque peu de temps , 
jusques à ce que les liaisons soient affermies , et les 
doueures toutes accoustumées , autrement qui la 
tireroit en mer , les joinctures et commissures es- 
ta ns encore toutes fresches , lasches et non bien 
consolidées , tout s’ouvriroit quand elle viendroit 
à estre un petit secoûée et esbranlée des vagues de 
la mer, tellement qu’elle feroit eau partout: Aussi 
le premier prince , autheur et fondateur de la ville 
de Rome l’ayant composée d’hommes agrestes et 
de bouviers , comme de gros plansons et puissans 
six de chesne , eut à ce faire plusieurs travaux , et 
se trouva embarassé en plusieurs guerres et plu- 
sieurs grands dangers , estant contrainct de com-. 
battre ceulx qui s’opposoient à la naissance et fon- 
dation d’icelle : mais le secpnd la prenant de ses 
mains , luy donna temps et loisir de s’affermir , et 
asseurer sa croissance par la faveur de bonne for- 
tune , qui luy donnai moyen de jouir de grande 
paix et de long repos. 

XVII. Mais si un ■ Porsénaiuy fust venu courir 
sus lors que les murailles toutes fresches branloient 
encore , par'maniere de dire, plantant son camp et 
amenant une grosse armée de la Thoscane devant: 
ou que qvjelque puissant personnage belliqueux entre 
lesMarses^ou du pai? de là Lucanie, par une en- 
vie et un appétit de troubler , et de remuer tout , 
homme factieux èt énténdu au faict des armes, tel 
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que depuis ont esté un 1 Mulius ou un Silon le su- 
perbe, a et le dernier de tous un Telesinus auquel 
Syll* eut affaire y qui eoeuneà eu signal lait preiv* 
dre les armes à toute l’Italie , fusti venu environner 
et assaillir à trompettes, sonaates le philosophe 
Numa , cependant qu’il sacrifioit et faisoit prières 
aux-dieux , la ville à ce premier commencement là 
n’etist pas peu soutenir une t empeste et une tour- 
mente si grande , .et ne fest pas crêpé en si grand 
nombre d’hommes et de peuple: là où il semble 
que la longue paix, qui durai sopbs ce roy là, fut 
aux Romains comme un magasin de toute munition 
pour les guerres qui suivirent après , et que le peu*» 
pie Romain, ne plus ne moins qu’un champion 
qui a à combattre, a* estant exercé à loisir et en 
repos par l’espace de quarante trois ans , après les 
guerres qu’il avoit eues soubs Roimdtjs , se rendit 
fort assez et suffisant pour faire teste à cculx qui 
depuis s’opposèrent à luy : car on dit qu’il n’y eut 
ny peste , ny famine , ny stérilité de la terre , ny 
intempérance cThy ver ou d’esté, en tdut ce temps 
là , qui faschast la ville de Rome , comme si ce 
n’eust pas esté une providence humaine , mais une 
fortune divine qui eusftregy et gouverné toutes ces 
années là. / 

XVIII. Aussi furent lors fermées les deux portes 
du temple de Janus, qu’ilz appellent les portes de 

1 II faut probablement lire : Mutilât ; d'après Appien , 
guerres civiles , L. I , ch. £a. c- . 

2 Lisez ; « Et Telesinys le dernier dè tous ceux auxquels 
« Syîla eut affaire ». c. 
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la guerre , pour ce qu'elles Couvrent quand il y a 
guerre , et se ferment quand il y a paix ; et incojfc· 
tinent après la mort de Numa elles furent ouvertes 
pour la guerre d'Àlbe, qui se rompit aussi tost, .et 
d'autres infinies qui la suyvirent de main en nam. 
Depuis elles furent de rechef closes , environ qua- 
tre cents quatre vingts ans après 1 , quand la .guerre 
fut achevée , et la paix faitte- avec les Carthaginois, 
l'année que Caius Attilius et Titus estoient consuls : 
depuis elles furent encore rojuveites , et durèrent 
les guerres jusques à la victoire que gaigna Cæsar, 
devant le promontoire d’Àction : et lors cessèrent 
les armes des Romains, non gueres long temps, 
par ce que les troubles- 2 des Biscains, pt de^Gau»- 
lois contre les Germains , survindnent qui trout- 
blerent la paix. Voilà les tesmoiguages. dé la . féli- 
cité et bonne fortune de Numa que Ion treuve par 
escript. » * 

XIX. n Mais les roys qui ont esté ; à Rome* depuis 
luy, ont grandement honoré la Fortune, comme 
la pa trône, la nourrice et le aoustien, aine que 
parle Pindare, de la ville de Rome : ce que Ion peult 
juger par les raisons qui eneuivetit. U y a bien à 
Rome un temple fort honoré de la vertu , «nais il 
a esté fondé et bastÿ bien tard par Mareellus r loe- 
luy qui prit Syracuse: Il y>en a aussi un autfode 
l'entendement, ou de la vaisoq qu'ils appellent 
"Mentepî j mais ce fut AEmylfcrç Scàurus qui Je dédia 
environ le temps des guerresiCimbriques^iiqoe 

1 Li'eZ'· suivant le calcul plus exact d’é'ÎW^R.èîskè , SBarfen*. 

2 c. - -·* 4 ‘ *»'· 
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desjà les lettres , les arts 9 et le babil de la Grece 
avoir commencé' à se. glisser en la ville : mais de 
sapience encore jusque* aiijourd’huy ils n’en ont 
pas un , ny de tempérance , ny de patience , ny 
de magnanimité : mais des temples de la fortune U 
y en a plusieurs et fbrt anciens , et fort célébrés 
en tous honneurs , en maniéré de dire, qui y sont 
fondez et meslez parroy les plus nobles endroicts 
et lieux de la cité : car il y a celuy de la fortune 
virile qui fut basty par Ancus Martius quatrième 
roy , etainsinompié /pour autant qu’ilestima avoir 
eu autant de fortune que de vaillance , à obtenir 
la victoire : et l’autre de \à fortune féminine , chas- 
cun sçait que ce furent les dames qui le dedierent 
après avoir diverty et destourné Martius Coriola~ 
nus, qui a voit amené grande puissance d’ennemis 
» devant la ville· 

XX. Et Servius Tullius qui augmenta la puisr 
sance du peuplé Romain , et en réduisit en belle 
et bonne ordonnance le gouvernement autant que 
nul autre roy , ayant estably l’ordre que Ion y garde 
à donner les suffrages aux élections , et aussi l’or- 
dre de la discipline * militaire , ayant esté le pre- 
mier censeur des; meurs , et Syndique ou contre- 
rolleur de la vie et des meurs d’un chascun , et qui 
semble avoir esté et très vaillant , et très prudent : 
celuy là , dis-je r s’attribuoit luy mesme à là for- 
tune, et estimoit que sa principaulté* dependoit 
d’jalle , de maniéré que Ion disoit; que. la fortune 
messie y enoit coucher avec luy descendant par 
une fenestre en sa chambre , que loj&jftppeUe «pain* 
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tenant la porte Fenestelle : à raison dequoy il fonda 
. au Capitole le temple de la fortune que Ion appelle 
Primigenia , comme qui diroit , fortune l’aisnée : 
et un autre 9 Fortunes obsequentis , comme qui di- 
roit de fortune favorable et obéissante ; mais sans 
m’arre&ter aux noms et appellations Romaines , je 
m’efforcera y d’en interpréter en Grec les significa- 
tions de toutes ces fondations de la fortune. Car 
il y a au Mont-Palatin une chappelie de fortune 
Privée , et une autre de fortune Gluante 9 encore 
que le mot semble avoir de la mocquerie , toute- 
fois si a il par translation signifiance de chose bien 
importante, voulant donner . à entendre qu’elle 
attire ce qui est loing, et retient ce qui est près, 
et auprès delà fortune qui se surnom me Muscosus, 
un autre de fortune Vierge , 1 des Esquilies : et au 
mont de fortune adverse : et en la longue rue y a 
un autel de fortune de bonne espérance , ou comme 
d’esperance. 

XXI. Aussi y a il joignant l’autel de Venus Ta- 
laria une chappelie de fortune Masle , et plusieurs 
autres honneurs et dénominations de la fortune 
que Servius.pour la plus part a baeties, sçachant 
très bien qu’au gouvernement de toutes choses hu- 
maines la fortune est de grande ou plus tost totale 
importance , mesmement que luy par bénéfice de 
la fortune d’esclave et ennemy de nation qu’il estoit, 
fut eslevé et avancé jusques à la dignité royale : car 
estant la ville de Corioles prise par les Romains , 
une jeune fille nommée Ocrisia , de laquelle la for- 
* : Et aux Esquilies 9 de Fortune adverse. 
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tune de captivité n’avoit peu effacer ny la face, ny 
les meurs , fut donnée pour servante à Tanaquil , 
femme deTarquinius roy , et depuis fut donnée en 
mariage à un des dependans de la maison , que les 
Romains appellent Clientes , et d’eulx deux naquit 
Servius : les autres disent qu’il n’est pas ainsi, mais 
Ocrisia jeune fille prenant ordinairement quelques 
primices des viandes et du vin qui estoient servies 
à la table du roy, les portoit au foyer de l’autel 
domestique, et que un jour comme elle jettoit, 
suivant sa coustume , ces primices dedans le feu 
qui estoit au foyer, la flamme subitement s’assopit 
et sourdit du foyer un membre viril, dequoy la 
jeune fille effroyée raconta la vision à Tanaquil 
seule : laquelle estant sage et prudente , acoonstra 
la jeune fille ne plus ne moins que Ion a accous- 
tumé de parer les nouvelles mariées , et l’enferma 
avec ceste apparition , estimant que ce fust chose 
celeste et divine : aussi pensent aucuns que ce fut 
le dieu domestique, Lar y ou bien VuLcanus,qui 
fut amoureux de ceste jeune fille : comment que ee 
soit , de là nasquit Servius: et comme il estoit en» 
core enfant , une lumière claire comme l’esclair du 
tonnerre, luy enlumina la teste à l’entour. 

XXII. Mais Valerius Antias> z ne le conte pas 
ainsi, car il dit', que Servius avoit une femme 
nommée Gegania qui mourut , que sa mere pré- 
sente il demena grand deuil de ceste mort , que 
finablement de melancholie et de tristesse il s’en- 

1 II ne nous reste que qùelques fraguiens de cet ancien his- 
torien iatiu. Pline et Tite-Live le citent. 
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dormit , et que luy dormant les femmes apperceu* 
rent sa face reluysantç comme toute en feu , ce qui 
luy fut un tesmoignage qu’il «voit esté engendré 
par le feu , et un présagé certain de la royauté ino* 
pi née et non esperée , à laquelle il parvint après la 
mort -de Tarquinius , par le moyen du port et de 
la faveur que Tanaquil luy fait : car de tous les 
roys, cestuy semble avoir esté eehiy qui avoit le 
moins d’apparence de jamais attaindre à la monar- 
chie , et moins d’envie d ? y aspirer et prétendre , 
attenda mesmement qu’ayant 'envie de s’en déposer 
il lut empesohé de le faire , car Tanaquil en mou- 
rant le conjura et l’obligea par serment qu’il per* 
severeroit en icelle royauté , et qu’il n’abandonne- 
roit points la police et le gouvernement des Ro- 
mains. Voilà comment la royauté de Servius dé- 
pendit totalemqpt de la fortune , attendu qu’il y 
parvint sans l’avoir esperé , et la reteint oultre son 
gré. 

XXIII. Mais à fin qu’il ne semble que nous nous 
retirions et nous en fuyons , comme en un lieu 
obscur , au temps ancien , à fauite de plus évi- 
dentes et plus claires preuves, laissons l’histoire des 
roys , et transférons nostre propos à . leurs plus 
glorieux faicts, et leurs guerres plus célébrés et 
plus renommées , auxquelles qu'il n’y ait eu grande 
vaillance et grande discipline d’obeïssance coopé- 
rante à la vertu guerrière , comipç dit le poète 
Timotbeus, qui le pourrait nier? mais le cours 
heureux de leurs affaires, et la vogue courante de 
leur progrès à une si grande puissance et si grand 
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accroissement monstre bien clairement à ceulx qui 
sçavent discourir par raison , que ce n’a point esté 
chose conduitte par les mains ny par les conseils 
ou affections des hommes , ains par une guide et 
escorte divine, et par un vent en pouppe de la for- 
tune qui les hastoit , trophées sur trophées erigez , 
triomphes continuez d’un tenant à d’autres triom- 
phes , le premier sang des armes encore tout chaud 
lavé par un autre second : Ion y compte les vic- 
toires non par les monceaux des morts ou des des- 
pouilles , ains par les royaumes subjuguez , par les 
nations assiibjecties , par isles asservies et terres 
fermes , qui se sont rangées à l’abry de la grandeur 
de leur empire. 

XXIV. Une seule bataille chassa Philippus 1 * de 
la Macedoine : par un seul coup Antiochus leur 
céda l’Asie 3 : les Carthaginois par une seule des- 
faicte perdirent la Lybie 3 : un seul hbmme é à une 
bouttée et un seul voyage leur conquit Γ Arménie, 
le royaume de Pont, la Syrie, l’Arabie, les Alba- 
niens , les Iberiens , et jusques au mont de Cau- 

1 Lisez , Persée , roi de Macédoine. Paul Emile fit la con- 
quête de la Macédoine l’an de Rome 586. Tite-Live, XLIV. 
Annal. Tacit. IV, 55 ; et Plutarque, Vie de Paul Emile , 

T. III. 

3 Scipion l’Asiatique , vers l’an de Rome 564 * défit entière* 
ment l’armée d’Aniiochus dans les champs de Magnésie ; et 
cette victoire , qui lui valut les honneurs du triomphe , le 
rendit maître de l’Asie. Tite-Ltve , XXXVII. 

3 La Lybie ne fut pas le fruit d’une seule viotoire , comme 
le remarque très-bien M. Reiske. 

* Pompée. Voyez sa vie T. VI* 
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case 9 . et aux Hyrcaniens , et l’Océan qui environne 
le inonde , par trois diverses fois , et en divers lieux 
l’a veu victorieux. ΙΓ reprima et rembarra les No- 
mades en l’Afrique , jusques au rivages de l’Océan 
méridional : il subjugua l’Espagne qui s’estoit ré- 
voltée avec Sertorius , jusques à la mer Atlantique : 
il poursuivit les roys des Albaniens jusques à la mer 
Caspiene. Toutes ces conquestes là il acheva heu- 
reusement tant qu’il se servit de la fortune publi- 
que , mais depuis il fut ruiné par sa propre et privée 
destinée : mais le grand Dæmon tutelaire des Ro- 
mains , ne leur aspira pas pour un jour seulement, 
ny ne fut pas en vigueur pour un petit de temps , 
comme celuy de la Macedoine : ny ne florit pas en 
terre , comme celuy des Lacedœmoniens : ny en 
mer , comme celuy des Athéniens : ny ne com- 
mancea pas à se remuer tard , comme celuy des 
Perses : ny ne cessa pas tost, comme celuy des 
Colophoniens : ains dès la première naissance de 
la ville commancea à croistre et venir en avant 
comme elle, mania le gouvernement d’icelle, de- 
moura constamment avec elle, par terre, par 
mer , en guerre , en paix , contre les Barbares et 
contre les Grecs. Ce fut luy 1 qui feit escouler et 
consommer Hannibal de Carthage en Italie, comme 
un impétueux torrent, en procurant que par l’en- 
vie et malignité de ses envieux concitoyens , nul 
secours ne reconfort ne luy fust envoyé du païs : 
ce fut luy qui sépara les armées des Cimbres et des 
Teutons de grands intervalles de lieux et de temps , 
1 Ce fut ce grand démon , ce grand génie... 
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à fin que Mariue peust fournir à les combattre et 
deiï'aire toutes deux Tune eprès l’autre : et empes- 
cha que trois cents mille combat ta ns se joignons 
ensemble en un meme temps , ne noyassent et tté 
couvrissent tonte l'Italit d'hommes invincibles et 
d'armes bon soustenables. Par luy Antioehm se 
teint qttoy, ce pendant que Ion fataoit la guerre à 
Philippusi Et Philippm ayant desfà esté battu, 
quand Antiochus fut en péril de son estât , mou- 
rut· Par luy les guerres Sarmatiques èt Bastàr* 
niques teindrentle roy Mit brida tes oécupé , ce 
pendant que la guerre Marsîqtte brrtaloit et four- 
rageoit l'Italie· Par luy Tigratie* , Ce pendant que 
Mitbridaies fut fort ét puisse ût , sê deffia dé 
• luy , et luy porta envie , qui le garda de se join* 
dre avec luy, puis quand il eust esté desfaict 
l'assembla avec luy, à fin qaftt perist quant et 
l»y· 

XXV. Quoy, en ses plus griëfves 'calamîtee 
ne fut ce pas la fortune qui la redressa et remeit 
sus, pendant que les Gaulois estoiént eampefc à 
l’entourdu Capitole , et qu'ils tenoien t le chastégti 
assiégé ? 

Dedans leur ost la peste elle rua 1 f 
Qui de leur peuple un grand nombre tua. 

4 

Ce fut aussi la fortune et un cas fortuit qui· releva* 
leur venue, et en donna ad verdissement , là où 
personne du monde ne s'en doutait : et se sera point 

• Iliade , L. I , y. 10. c. 

3 Leur attaque nocturne c. 
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à l’adventure hors de propos en cest endroit , d’en 
discourir un peu plus amplement* Après la grande 
desconfiture que les Romains reçeurent auprès de 
la riviere d’Allia i ceulz qui se peurent sauver de 
vistesse , arrivez qu’ils furent à Rome , emplirent 
de trouble et d’eftroy toute la ville , tellement que 
le peuple esperdq de ces nctavelles, s’espandit 
çà et là , excepté un petit nombre qui se jetterent 
dedans le chasteau du Capitole, délibérez de le 
tenir jusque* à l’estremité : les autres qui estoient 
eschappez de la desfaicte , assemblez en la ville de 
Veies eleurent pour dictateur FuriusCamillus , que 
le peuple , hault en bride et insolent pour sa longue 
prospérité , avoit abbatu et jetté par terre , le con- 
demnant d’avoir derobbé les deniers publiques , et 
lors ravallé et humilié par ceste affliction , le rap* 
pelloit après la desconfiture , et luy mettoit en main 
la puissance et authorité souveraine : mais à fin 
qu’il ne semblast que ce fust par l’iniquité et le 
malheur du temps , et non pas selon l’ordre des 
loi* qu’il acceptast ce magistrat , et que désespé- 
rant la ressourse de la ville il se fust fait dire par 
une trouppe de gens de guerre ramassez de toutes 
pièces , il voulut que les sénateurs qui s’estoient 
retirez dedans le Capitole en fussent advertis , et 
que par leur consentement ils approuvassent et 
confirmassent l’election de luy qu’avoient fait les 
soudards. 

XXVI. On y avoit il entre les antres, un nommé 
Caius Pondus homme vaillant , lequel promeit 
d’aller luy mesme en personne porter nouvelles do 
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ce que Ion avoit arresté à ceulx qui estaient dèdanâ 
le Capitole, et entreprit une chose fort dangereuse , 
par ce qu’il falloit passer à travers les ennemis, qui 
tenoient le chasteau environné avec trenchées et 
corps de garde : arrivé qu’il fust sur le bord de la 
riviere , il meit sous son estomac des pièces de lieges 
plattes , et commettant son corps à la legereté de 
telle voiture , se laissa aller au cours de l’eau qui luy 
lut gracieux , et le porta tout doulcement jusques 
à la rive opposite , sans aucun danger : et là pre- 
nant terre il s’en alla vers l’endroit qu’il voyoit 
vuide de clarté, conjecturant par l’obscurité et le 
silence , qu’il n,’y devoit avoir personne à la garde 
et au guet , si se mit à grimper contremont le pré- 
cipice par où il trouvoit le rocher plus couché, et 
par les circuitions et aspretez rabot teu ses d’iceluy, 
se prenant et appuyant le mieulx qu’il pouvoit, 
feit tant qu^il arriva tour au fest , où ceulx qui fai- 
soient leguetl’ayans apperceu luy aidèrent à mon- 
ter , et là il déclara à ceulx de dedans ce qui avoit 
esté advisé par ceulx de dehors, et en prenant 
d’eulx un decret et une ordonnance arrestée , s’en 
retourna la mesme nuict par où il estait venu , de- 
vers Ca mil lus : le matin l’un des Barbares se pro- 
menant sans y penser à l’entour delà place, ap- 
.perceut par cas d’adventure les prises du bout des 
pieds , et les glissures et froissures de l’herbe , qui 
estoit creuë aux endroits où il y avoit un peu de 
terre , avec les trasses par où il avoit trainné et tiré 
son corps , en gravissant en travers , et l’alla dé- 
clarer à ses compagnons, lesquels estimas* que les 

eûnemis 
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Çïmemis mesmes leur monstroient le chemin , s’e£ 
forcèrent à l’envy d’en faire autant , ét ayant la 
fauict observé l’endroit le pliis solitaire , montèrent 
Contremont sans estre faüllemefat apperceüs , faon 
Seulement des homifaes qui estoient à la gardé, mai* 
non pas des chiens que Ion mettoit aussi au devant 
pour aider à faire lé güet , tant ils estoient endor- 
mis , toutefois la bonfae fortune de Rome n’eut 
point encore faulte de voix, qui les peust àdyettit 
d’un si grand danger. 

XXVII. Il y avoit des oyes sacrées à là deésse 
JfanO , que Ion noürrissoit aux despens de la répu- 
blique , en l’honfaeur d’elle, tout joignant son 
temple : or est cest àniknal de nature fort pàofa- 
reux , et fdrt aisé à effroyer pour peu dé brüit qu’il 
oyt : et lors y ayant dedans la place fort estroitte 
nécessité de tons vivres , où né frte soucioit pas beau* 
Coup de leur donner à manger , de manière qu’à 
faulte de manger 4 , leur sommeil en estoit efafcote 
plus léger : au moyen dequoy elles sentirent in- 
continent les ennemis 9 si tost qu’ils furent àu des- 
sus de l’enceinte de la muraille , efc cryans effrOyee- 
ment , coururent à l’encontre $ car elles furent 
encore plus eflaroûchéek quand elles veirent la 
lueur des armes, tellement qu’elles remplirent 
toute la place d’un cry violent et asprè , qui es- 
veilla les Romains , lesquels se doubtàns de ce que 
c’estoit, accoururent, incontinent à la muraille , et 
en repoûlserent et précipitèrent & bas les ennemis. 
En mémoire duquel accident jusques aujourd’huy 
encore en triomphe là fortune, car on y porte à 
Jome XVII * & 
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certain jour en procession un chien pendu eb croix, 
et une oye portée en upe petite littiere , sur un 
coussin fort sumptueux et riche : lequel spectacle 
nous monstre et donne à entendre la puissance 
grande de la fortune , et les grands moyens qu’elle 
a de trouver expédient à toutes choses qui sont im- 
possibles à la raison humaine, attendu qu’ellé donne 
entendement aux bestes bruttes et destituées de 

tout usage de raison , et hardiesse et courage aux 

* 

paoureuses et couardes. 

XXVIII. Car qui est celuy s’il n’est du tout privé 
des affections naturelles , qui ne seroit ravy d’es- 
bahissement et de merveille , en discourant un peu 
en soy mesme la tristesse morne de ce temps là , 
et la félicité qui est au jourd’huy en la ville de Rome, 
et regardant au Capitole la richesse , sumptuosité 
et magnificence des offrandes, les envis des ex- 
cellens ouvriers , les presens ambitieux faicts par 
les villes, les couronnes des roys, et tout ce que 
porte de précieux la terre, la mer, les isles, les 
terres fermes , les fleuves , les arbres , les animaux , 
les campagnes , les montagnes et les minières des 
métaux, et de toutes ces choses, les primices et 
l’eslite choisies à l’envy les unes des autres pour 
embellir et orner de richesse et de grâce et beauté 
ce lieu 1 là? considérant en soy-mesme combien 
peu il s en a fallu que tout cela n’ait point esté, et 

1 Pour sa donner une idée complette du Capitole et des ri- 
chesses qui y étoient renfermées , il faut lire dans 1 édit, in - 
4° de Tacite , la dissertation , de Capitolio à Vespatiano ci 
Domitiano piincipibus restitiUo . T. III, p. 5 14 . 
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ne soit point , veu que tout estant en la puissance 
du feu , clés tenebres effroyables de la nuict, des 
espées barbaresques , et cruelles, et des courages 
inhumains de çes Gaulois, de povres bestes pri- 
vées de raison , paoureuses et couardes f ont ap- 
porté commaucement de salut : et comme ces 
grands vaillans hommes et grands chefs de guerre 
des Manliens , des Serviens , des Posthumiens , des 
Papyriens , qui ont esté les ancestres et progeni*» 
leurs de tant de nobles et illustres races , les sei- 
gneurs Romains approcheront près d’est re tous 
perdus et deffaicts , si des oye9 ne les eussent es» 
veillez pour defendre le dieu patron de leur ville , 
et combattre pour leur pais. 

XXIX. Et s’il est vray ce qti’escrit Polybius en 
Son second livre touchant les Gaulois , qui pour 
lors occupèrent et prirent la ville , que leur estans 
venues nouvelles, que leurs voisins barbares es*» 
toient entrez en armes dedans leur païs , là où ils 
ôccupoient et destruisoient tout , ils s’en retour- 
nèrent à la haste , ayants fait appôinctement avec 
Camillus $ encore ainsi n’y auroit il point de doubte 
què.la fortune n’ait esté cause du salut de la ville 
de Rome, ayant tiré et destourné ailleurs ses'enne* 
mis , contre toute esperance» 

XXX. Mais quel besoingest il de s’arrester à 
ces vieilles histoires là , où il n’y a rien de bien cer- 
tain, ny asseuré, par ce que les affaires des Romàin* 
furent lors ruinez , et toutes leurs histoires , an» 
nales et mémoires confondues f ainsi comme Li 

Ka 
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vius 1 inesme a laissé par escript, veu que les dhoié& 
-depuis advenues qui sont bien plus notoires et plus 
certaines, demonstrent assez évidemment les fa-* 
veurs de la fortune ? Car quant à moy je compte 
pour une singulière la mort d’Alexandre le grand, 
prince de coürage et de hardiesse non pareille et 
invincible, eslevé par plusieurs grandes prosperitez* 
et glorieuses conquestes et victoires , ne plus ne 
-moins que un astre volant , qui saulte depuis l’O^ 
•rient jusques à l’Occident, et qui desjà comman- 
ceoit à lancer les raye flamboyans de ses armes jus- 
ques en Italie, ayant pour pretexte et couleur de 
son entreprise* la deffaicte de son parent Alexandre 
roy des Molossiens , qui avoit esté avec son armée 
taillé èn piebes par les Brutiens et Lucabiens , ( qui 
sont ceulx de la Basilicata au royaume de Naples , a ) 
près la ville de Pandasie. Combien que à la vérité 
ce qui le menoit ainsi à l’encontre de toutes na- 
tions, n’estoit autre chose que une cupidité de 
gloire et une envie de dominer , s’estant proposé 
par émulation et jalousie , de surpasser les faicts de 
Bacchus et d’HerculeS) en faisant veoir ses armes 
encore plus avant qu’ils n’a voient fait les leurs· Or 
entendoit il qu’il trouveroit en teste dedans Italie 
la force et vaillance des Romains , comme l’acier 
que Ion met au trenchant de l’espée > et sçavoit 
bien par les rapports qu’on luy en faisoit , que 
c’estoient des guerriers endurcis et exercitez en 
guerres et combats innumeiables: # et croy à mon 

4 «.Tite-Live f V\ 

* Cela nest point dans le texte. 
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advis que la meslée eust esté fort sanglante , si les 
cœurs indomtables des Romains se fussent venus 
chocquer à l’encontre des armes invincibles des 
Mafgdoniéns : car les citoyens de Rome n’estoiènt 
pas dès lors en moindre nombre , que de cent 
trente mille combattans 1 , tous droicts et eiercitea 
aux armes , courrageux et vaillans 3 , 

Sachans à pied ce qu'il faut pour combattre. 

Et de cheval les ennemis abbatre. 

> Voilà un endroit précieux pour noue faire juger de U 
population de Home du temps 4* Alexandra le grand. Si on. 
reut comparer cette population avec ceMç de Home dans 
d’autres époques, et avec celle des pliis grandes villes que’ 
sous commissions , il faut lire les Dissertations du nouvel 
éditeur du Tacite , de < urbis Rqitub pomerio et magnitudine , 
incolurumque numéro . T. 11 , ie-4% p. Zy5 et seq. et T. III t 
ÿi -12 , p. 4^2 et seq. 

3 Cê discours est défectueux de toutes les raisons et argu^ 
jnens que lu vertu déduit et allégué pour elle. Amjrot. 
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OU VERTU 

D’ A L E X A N D R E* 

i 

Traite premier; 

* . * 

Ce discours çst à la Fortune , laquelle s’attribue 
et s’approprie Alexandre comme son œuvre propre 
a elle seule , mais il luy fault contredire au nom 
de la philosophie , ou bien pour Alexandre mes- 
me , lequel trouve mauvais , et se courrouce de ce 
que Ion pense que la fortune luy ait baillé son 
empire , qu’il a achetté et conquis avec son propre 
sang espandu , et avec force blesseures qu’il a re- 
ceuës les unes sur les autres , 

* Plutarque nous démontre très-bien dans ces deu^ Traités , 
qu’Alexandre dut le haut degçé de grandeur où il parvint , plu· 
tôt à ses vertus qu’à sa fortune. C’est sous le même point de 
vue que M. de Montesquieu nous représente ce conquérant 
Esprits dts Loix , L. X, cb. i 3 et 14* Ces. deux grands philo· 
sophes étoient persuadés avec Tacite , que « Les plus vertueux 
« des mortels ont toujours les idées les plus élevées ; et que le 
« mépris de la réputation entraîne celui de la vertu même ». 
Annal. IV , 38 , et Politica. XXV , T. VII , p. 107. Or per- 
sonne n’a eu des idées plus grandes, plus nobles , plus élevées 
qu’Alexandre , et personne n’a mieux compris .la nécessités 
« Pour un prince dp ne s’occuper uniquement et sans relàcbo 
« que de se faire une bonne réputation ». Tacite , édit. j/1-4 ^ 
T. I , p. na 5 , not. 4. 
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Ayant passé tant de nuicts à veiller *, 

Et tant de jours sanglans à travailler ; 

En combattant 

contre des forces invincibles , des nations innume? 
râbles , des rivières presque impossibles à passer f 
des rochers que Ion n’çust sceç surmonter à coups 
de traict, tousjours accompagné de prudence , de 
patience , de vaillance et de tempérance. Et croy 
que luy mesme diroît à la fortune qui se vouldroit 
vendiquer la gloire de ses hauts faicts , « Ne viens 
« point calomnier ma vertu , et ne me viens point 
« oster ma gloire, pour te l’attribuer. Darius estoit 
« ton ouvrage, que tu as faict de serviteur et cour- 
« rier du roy, seigneur et maistre de tous les Per- 
ce ses : aussi estoit un Sardanapalus , auquel filant 
« la laine parmy des femmes , tu as attaché le dia- 
« deme royal , et baillé le manteau de pourpre. 
« Mais moy je suis monté jusques à Suze, en gai- 
« gnant la battaille d’Arbelle , et la Cilicie $ubju- 
« guée m’ouvrit le chemin tout plain en AEgypte , 
« et la battaille que je gaignay sur la riviere dè 
« Granique , en la passant par dessus les corps 
« morts de Mithridates et de Spithridates lieutenans 
« du roy de Perse, fut ce qui me donna l’entrée 
« en la Cilicie. Glorifie toy, et te pare tant que 
« tu vouldras dè ces roys qui ne furent jamais bles4 
« sez en guerre , et ne respandirent oneques goutte 
« de leur sang : ce sont ceulx là qui ont esté bien 
« fortunez, comme un Ochus et un Arçaxerxes que 

? Iliade , L. IX . v. 3a5. c. 

s.» · 
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« tu as assis et colloquez dès le jour de leur nais # - 
» sance dedans le throsne de Cyrus. 

IL a Mais mon corps porte plusieurs marques 
« et signes de fortune non favorable , ains oppo- 
« site et contraire. Premièrement contre les llly- 
« riens j’eus la teste brisée d’un coup de pierre, et 
« le col moulu et froissé d’un coup de pilon : de- 
« puis en la journée φ* Granique j’eus la teste fen- 
te due d’un coup de cimeterre barbaresqué , en celle 
c< d’issus j’eus la cuisse percée d’un coup de traict, 

« devant la ville de Gaza j’eus une fleschade de- 

e » * 

« dans la cheville du pied, et un autre dedans Tes- 
te paule , dont je tom£>ay par terre tout pasmé, une 
c< autrefois contre les Gandrides j r eus l’os de la 
« jambe fendu en deux d’un autre coup de traict, 
ee et contre leà Malliens j’en receu un autre dedans 
ee l’estomac , qui entra si avant que le fer y de- 
ec moura, et d’un coup de pilon, j’eus aussi le chi- 
ée gnon du cal tout brisé , quand les eschelles ap- 
te posées contre les murailles y rompirent, et la for- 
te tune m’enferma tout seul au combat, non Gontre 
« nobles et illustres adversaires , mais contre sim- 
cc pies soudards barbares , ausquels elle gratifioit 
et d’un si grand effect., que peu s’en fallut qu’ils ne 
« me feissent mourir ; car si Ptolomeus n’eust mis 

I I i . / < · ' · 

et au devant sa targué pour rç>e CQUvrir , et Lim- 
ée neus se jèttant au devant de mpy n’eust receu ep 
et son corps infinis cpups'de traict, dont il mourut 
ce sur la place, et que les Macédoniens de cour- 
te roux et de furie n’eussent rompu la muraille, 
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« celle bourgade barbare, et de nul renom, seroit 
•c aujourd’huy la sépulture d’Alexandre. 

III. « * Au demourant tout le voyage de ceste 
« miene expédition , que fut ce autre chose sinon 
« tempestes , chaleurs' extremes , rivières profondes' 
« infiniement, des hauteurs de montagnes si ex-j 
excessives, que les oyseaux ne pouvoient voler par, 
dessus , des bestes de grandeur espouvantable à! 
« veoir , des façons de vivre sauvages, des change^ 
« mens de gouverneurs à tout propos , trahisons et 
«c et rebellions * d’aucuns , et quant au preambulei 
' « de mon voyage , la Grece se demenoit et se de-; 
cf battoit encore pour la Souvenance des guerre? 
« qu’elle avoit éhdurées soubs mon pere Philippus 5 
« la ville d’ Athènes secouoit de dessus ses armes *la w 
« poulciere de la battaille de Cherronriée , coin- 
« manceant à se relever et résoudre de celle chedtteï 
« à elle se conjoignoit celle de Thebes , luy ten-{ 
« dant les mains : toute la Macedoine* estoit sus-j 
« pecte . et doubteuse ? par ce qu’elle inclinoijt U 
ce Amyntas et aux enfans d’AEropus : les Esclavona^ 
« a voient OUvettemept»rompu la guerre : les Scy-J 
cç thés estoient en, branle, attendant que feroient 
« leurs voisins qui se remuaient : et l’or et l’argent* 
de la Perse côtrlant ès* bourses des orateurs et 
« gouverneurs du peuple en chasquè ville suscitoit 
et le Peïopohese : les trésors et coffres de Philippu? 
« estoient vijides de deniers , et si y aypit dé$ debtea 

’* Lisez : au démourant f toute cette expédition que fut co 
autre chose , etc. C'est en effet Plutarque qui reprenclla p*J 
rôle. e. 



I 


ix£6 DE LA FORTUNE 

« avec interests jusquee à la somme de douze cen& 

« mille escus 1 » , ( ainsi comme escrit Qnesicri- 

» 

tus. ). En une si grande pauvreté et affaires ainsi 
troublez y un jeune adolescent , qui ne faisoit que 
sortir de l’enfance % osa bien esperer et se promet- 
tre les royaumes de Babylone 9 et de Suse , ou pour 
plus briefvement dire , mettre en son entendement 
conqueste de l’empire de tout le Moi}de , avec 
trente mille hommes de pied., et quatre mille che- 
vaux : Car il n’evoit pas. plus de {ens de guerre , 
çe dit Aristopulus : ou comme djt le roy Ptolo-, 
meus 3 , quarante et cinq mille hommes de pied v 
et cinq mille cinq cens de cheval: et tout le grand 
et. plantureux mçyçn d’entretenir ceste puissance 
Ig-, que la fortune luy avoit préparé, ç’estoient 
quarante et deux mille escus 3 comptant , ainsi, 
que dit Aristobulus , ou comme escrit Duris , pro- 
vision de vivres et d’argent pour trente jours, K 
seulement 5 . . , 

» 1 · * 
p # * 

Grec : deux cent talents , maintenant 913,750 livres de 
ïfotre monnoie.' 

». ■ f ' 

r 9 Lisez : « trente raillé homme de pied , et ciqq raille çhe- 
α vaux ; ou cortime dit Anaximènes , quarante trois filles 
«r hommes de pied , et; cinq mille et cinq cents dis cheval. ». c„ 

. 3 Grec : soixante et dix talents', maintenant 327,16$ livres 
de notre monnoie. 

4 Voyez sur tons ces faits la Vie d'Alexandre dans Plutarque. 

5 Ainsi par jour ces 34,000 hommes n’avoient que 10,905 

livres et quelque chose de notre monnoie : ce qui ne fait pas 
sept sols par tétc , non compris Içs chevaux. république Ho- 

rapine ne φηχηοΰ au fantassin que çinq spls de notre monnoie^ 
$ux centurions , dix ; aux cavaliers , quinze. Sç>us les çmpe- 
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IV. Comment , Alexandre doneques estoit il 
insensé , temeraire et.xnal conseillé d’ëntreprendre 
la guerre avec si peu de moyen , contre une si 
grosse puissance que celle des Perses ? Nemjy cer* 
tes % car il n’y eut oncques capitaine qui partist 
pour aller à la guerre avec plus grands et plus suP- 
dsans moyens que luy > à sçavoir * magnanimité', 
prudence , tempérance , vaillance , dont la philo*· 
sopbie luy avoit fait munition pour soti voyage j 
estant plus secouru à ceste entreprise contre les 
Perses de ce qu’il avoit appris de son précepteur 
Aristote , que de ce que luy avoit laissé son pere 
Philippus. 

V. Il est bien vray que noue ne voulons pas des·* 
dire ny descroire ceulx epii escrivent , que luy mes- 
tne Alexandre dit quelquefois , que l’Iliade et ΓΟ- 
dyssée d’Homiere l’accompagnoient tousjours pour 
un viatique ou entretien de la guerre , concedans 
cela à l’honneur et à la reverence d’Homere : mais r * 
toutefois si Ion disoit , que l’Iliade et l’Odyssée 
d’Homere luy estoient un soulagement de ses tra- 
vaux et un honeste passetemps pour son loisir t 
tnàis que sa vraye munition et son entretien 
pouf la guerre estoient les discours qu’il avoit ap- 
pris de la philosophie , çt les recors et préceptes 
touchant l’asseurance de ne rien craindre, la prouessq 

reursja'paye du fantassin fut de 10 sols t sur lesquels on pre* 
noit les frais d’habillemens , d’armes et de tentes. Tacite * 
Annal. I, 17 , édit, in· 4 0 · 

1 En effet , dit M. de Montesquieu , le projet d’Alexandre 
ne réussit que par ce qfu*il étoit sensé... et non seulement ce 
projet étoit sage , mais il fut sagement exécuté. 

*©r, 
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!et vaillance , et de la magnanimité et tempérance , 
nom nous en mocquerions , pour autant qu’il n’à 
rien escrit de l’artifice de composer syllogismes, 
nu des elemens et principes de geometrie , et n’a 
pas tenu le proumenoir en l’eschole du Lycium 
ny n’a pas tenu positions en l’academie : car c’est 
Ce en quoy terminent et définissent la philosophie 
Ceulx qui cuydent que ce soient seulement paroles, 
et non pas effects , combien que Pythagoras n’ait 
jamais rien escrit, ny Socrates , ny Arcesilaus , ne 
JCahiîxades, 



qui ont tous esté philosophes très renommez , 
et si n’estoient pas occupez en si grandes guer- 
res, ny à cultiver et civiliser des roys barba- 
res , ny à fonder des villes Grecques pour vivre 
civilement entre des nations farouches et sauvages , 
ny n’alloient point par le monde enseignant les loix 
et le vivre pacifique à des peuples ell'renez, qui 
n’avoient jamais ouy parler ny de paix , ny de loix, 
mais ces grands hommes là , combien qu’ils eussent 
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tout loisir , si laissèrent ils ceste partie là , de cou* 
cher par escrit , aux Sophistes. D’où vient donc- 
ques que Ion les a tenus pour philosophes ? Il vient 
de ce qu’ils ont dit , de leur façon de vivre , de ce 
qu’ils ont fait , et de ce qu’ils ont enseigné. Ju· 4 
geons doncques aussi par ces mesmes choses qu’A- 
lexandre semblablement l’a esté : car on trouvera 
par les choses qu’il a dittes , qu’il a faittes , et qu’il 
a enseignées , qu’il a esté un grand philosophe. 

VL En premier lieu , si vous voulez , considé- 
rons , ce qui semblera de prime face plus estrange , 
les disciples d’Alexandre, et les comparons avec 
ceulx de Platon , ou de Socrates : ceulx cy ont en- 
seigné des hommes qui estoient de bon entende- 
ment , et qui parloient une mesme langue qu’eulx , 
quand ils n’eussent eu autre chose , pour le moins 
entendoient ils la langue grecque , et toutefois en- 
core y eut il beaucoup de leurs auditeurs qü’ils ne 
peurent persuader , car un Alcibiades , un Critias 9 
un Clitophon , réjetterent la raison , comme le 
mords de bride, et se destoumerent ailleurs : là où 
si Vous regardez la discipline d’Alexandre , il en- 
seigna aux Hyrcaniens à contracter certains maria- 
ges , aux Arrachosièns à labourer la terre, aux Sog- 
dianiens à nourrir leurs peres vieux , et ne les faire 
point mourir, et aux Perses à reverer leurs meres, 
«t non pas à les espouser. O la merveilleuse philo- 
sophie , par le moyen de laquelle les Indiens ado- 
rent les dieux de la GreCe , les Scythes ensepvelifr- 
sent les trespassez , et ne les mangent plus. Nous 
nous esmervqillons de l’efficace du -parler de Cai*; 
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neades , qui sceut faire que Clitomachus, lequel 
au paravant s’appellent Asdrubal , et estoit Cartha- 
ginois de nation , se conforma au party , aux meurs 
et langage des Grecs : nous esmerveillons la dispo- 
sition de Zenon , de ce qu’il sceut persuader à Du> 
genes le Babylonien de s’adonner à l’estude de la 
philosophé : et depuis qu’ Alexandre eut doûité et 
civilisé l’Asie : tout leur passetemps estoit de lire 
les vers d’Homere y et les enfans des Pèrses , des 
Susianiens , et des Gedrosiens chantoient les tra- 
gædies de Sophocles et d’Euripides : et Socrates fut· 
puiiy de mort à la poursuitte des calomniateurs qui 
luy mettoiènt sus , qu’il introduisoit à Athènes de 
nouveaux dieux : là où par l’enseignemeht d’Alexan- 
dre les habitaüs de Bactra > et du mont de Cauca- 
*üs, encore de présent adorent les dieux de la 
Grèce; Platon a laissé par escript ünè seule forme 
de gouvernement de ville , mais il n’à pas sceu per- 
suader à un seul homme de la suivre , tant elle a 
esté trouvée austere et severe : là où Alexandre 
ayant basty et fondé plus de soixante et dix villes 
parmy les nations barbares , et ayant semé par toute 
l’Asie les mystères , sacrifices et cerimonies de sèr- 
yir aux dieux , dont pn use en la Grece j les a re- 
tirez d’une vie sauvage et bestiale. Il y en a encore 
peu de nous qui lisent les loix de Platon , là où il 
y a des milliers innumerables d’hommes qui ont 
usé, et encore usent de celles d’Alexandre, estans 
plus heureux ceulx qui ont esté subjuguez et domS 
tez par luy , que ceulx qui ont eschappez sa puis- 
èane : car ceulx là n’ont encore eu personne, qui 
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les ait fait cesser de vivre misérablement, et ceulx 
cy ont esté contraincts par le vainqueur de vivre 
heureusement : de sorte que ce que jadis Themis- 
tocles dit , lors qu’estant bannÿ d’ Athènes il s’en- 
fuit., et se retira devers le roy de Perse , où il eut 
de grands presens , et oultre cela encore trois villes, 
qui luy payoient tous les ans tribut , l’une pour 
avoir du pain , l’autre pour le vin, et la tierce pour 
la viande : «O mes enfans , dit il , nous estions 
« perdus , si nous n’eussions* esté perdus » : cela 
peult on bien plus justement dire de ceulx qui fu- 
rent lors pris par Alexandre *, ils n’eüssent pas esté 
apprivoisez et civilisez s’ils n’eussent esté subju- 
guez , Alexandrie n’eust pas esté bastie en AEgypte, 
ne Seleucie en la Mésopotamie , ne Prophthasie au 
pais des Sogdianiens , ny Bucephalie aux Indes, ny 
le mont de Caucasus n’auroit auprès de soy la ville 
Hellade 2 , par le moyén desquelles la farouche bes- 
tialité se trouvant empestrée , peu à peu s’est e$- 
tainte , . et s’est changé ce qu’il y avoit de mauvais, 
s’accoustumant à ce qu’il voyoit de meilleur. Si 
doncques les philosophes se magnifient de ce qu’ils 

1 «Les Romaine conquirent tout, pour tout détruire*, 
« Alexandre voulut tout conquérir, pour tout conserver : et 
« quelque pays qu’il parcourut , ses premières idées , ses prê- 
te miers desseins furent toujours de faire quelque chose qui 
« put en augmenter la prospérité et la puissance. Il en trouva 
« les premiers moyens dans ln grandeur de son génie ; les se· 
w ronds , dans sa frugalité et soy économie particulière ; les 
« troisièmes , dans βοή immense prodigalité pour les grandes 
«c choses ». Montesquieu. Ib . 

2 Grec : N’auroit auprès de soy des villes Grecques. 
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addoucissent et reforment des meurs rudes et nbs 
polies d’aucune doctrine , et il se voit que Alexan- 
dre a changé en mieulx infinies nations sauvages , 
et natures bestiales, à bon droit le devra Ion esti- 
mer un très grand philosophe. 

VIL Davantage la police , ou forme de gouver- 
nement d’estat tant estimé , que Zenon le fonda- 
teur et premier auteur de la secte des philosophes 
Stoïques a imaginé, tend presque toute à ce seul 
point en somme , que nous , c’est à dire les hom- 
mes en general , ne vivions point divisez par villes , 
peuples et nations , estant tous séparez par loix, 
droicts , et coustumes particulières , ains que nous 
estimions tous hommes ndz bourgeois et noz ci- 
toyens, et qu’il n’y ait que une sorte de vie, comme 
il n’y a qu’un monde , ne plùs ne moins que si ce 
iTust un mesme trouppeau paissant soubs mesme 
berger en pastis communs. Zenon a escrit cela 
comme un songe ou une idée d’une police et de 
loix philosophiques , qu’il avoit imaginée et formée 
en son cerveau : mais Alexandre a mis à reale exe* 
cution ce que l’autre avoit figuré par escript, car 
il ne feit pas comme Aristote son précepteur luy 
conseilloit, qu’il se portast envers les Grecs comme 
pere , et envers les Barbares comme seigneur , et 
qu’il eust soing des uns comme de ses amis et de 
ses parens , et se servist des autres comme de 
plantes ou d’animaulx , en quoy faisant il eust rem- 
ply son empire de bannissemens , qui sont tous- 
jours occultes semences de guerres , et factions et 
partialitez fort dangereuses : ains estimant estro 
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envoyé du ciel, comme un commuta réformateur , 
gouverneur, et recofcciliateur de l’univers , ceulx 
qu'il ne peut assembler par remoastrances de fat 
raison , il les contraignît par force d’armes , et as* 
semblant le tout en un de tons costez, en (es fai* 
sant boire tous, par maniéré de dire, en une mes- 
me eeuppe d’amttté , et mesiant ensemble les vies, 
les meurs , les mariages , et les façons de vivre , il 
commanda à tous hommes vivafts d’urtimer la 
terre habitable estre leur païs, et son camp en est re 
le chasteau et le donjon, tous les gens de bien 
p&tens les «r s des autres , et les meschaars seuls es- 
trangers : an demeurant que le Grec et le Barbare 
ne seraient point distingues par le manteau , ny à 
la fecon de la targue , ou au cimeterre , ou par le 
fcaalt chappem , ains remarques et discernez le 
Grec à la vertu , et le Barbare au vice, en repar- 
tant tous les vertueux Grecs, et tous les vicieux 
Bariwrres , en estimant au demeurant tous les ha* 
biHemens communs , les tables communes , les ma* 
riages , les façons de vivre , estans tous unis par 
meslangè de sang et commumon d’enfiras* G’est 
pourqnoy Demaratns 4e Gortathien estant Γη» des 
hostes et des amis du roy Philippe* , quand Ά veit 
Alexandre en la ville de Suse , en fut fort joyeux , 
de maniéré que d’aise les larmes luy on vmdrent 
aux yeux , en disant que les Grecs qui ostoient je 
decedez estoient privez d’une grande joye et sin- 
gulier contentement , de veoir Alexandre assis de- 
dans le throsne royal de Darius ; quant à moy, je 

. L a 


V 



ι64 1 DE LA FORTUNE 

ne repute pas certainement fort heureux ceulx qui 
veirent ce spectacle là , attendu qu’il dependoit de 
la fortune, et qu’ autant en peult advenir aux plus 
communs roys : mais bien eusse je eu grand plaisir 
de veoir ces belles et saintes espousailles , quand il 
comprit dedans une mesme tente. foncée de fond 
et couverture d’or , à mesme festin et mesme ta- 
ble, cent espousées Persienes mariées à cent espoux 
Macédoniens et Grecs , luy mesme y estant cour 
ronné de chappeau de fleurs , et entonnant le pre- 
mier le chant nuptial d’Hymeneus , comme un can- 
tique d’amitié generale , venant à conj oindre par 
alliances de mariage deux des plus grandes et*plus 
puissantes nations du monde , estant luy mary de 
l’une, et pere commun , moyenneur et conciliateur 
des nopces de toutes , qu’il apparioit ainsi en légi- 
timé coupple 1 : car j’eusse bien volontiers dit là, 
« O barbare Xerxes , escervellé , qui te travaillas 
« beaucoup en vain pour dresser un pont dessus le 
« destroit de l’Hellespont , c’est ainsi que les sages 
h roys doivent conjoindre l’Europe avec l’Asie, non 
et point par des vaisseaux de bois , ny par des ra- 
« deaux , ny avec des liens qui n’ont point d'ame, 
et et ne sont point capables de mutuelles affections, 

1 «c Rien n’affermit phis une conquête , que Fanion qui se 
« fait des deux peuples pur les mariages. Alexandre prit des 
« femmes de la nation qu’il avoit vaincue ; il voulut que ceux 
«'de sa cour en prissent aussi ; le reste des Macédoniens suivit 
«cet exemple.... Quand les Romains voulurent affniblir la 
« Macédoine , ils y établirent qu'il ne pourroit se faire d’u- 
« nion par mariages entre les -peuples dés provinces ». Mon- 
tesquieu II·. 
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* ains par amour légitimé et mariages honestes , 

te con joignant les deux nations par communication - 
« d’enfans », 

* VIII. Voyla pour quoy Alexandre regardant à 
ce bel ornement là, ne reçeut pas l’habillement 
des Medois , ains celuy des Persiens , qui est beau- 
coup plus sobre et plus modeste que celuy des Medois : 
car rejettent ce qu’il y avoit de trop excessif , trop 
pompeux et tragique en l’habit barbaresque, comme 
le hault chappeau pointu *, la longue robbe a , et 
les braguesques 3 , il porta vèstement composé moy- 
tié de l’habit Persien et moytié du Macédonien , 
ainsi comme Eratèsthenes a laissé par escript, com- 
me philosophe, c’est à dire,' homme se gouvernant 
arec raison, usant des choses qui sont de 9oy in- 
différentes , c’est à dire , ny bonnes ny mauvaises, 
et comme prince commun et roy gracieux et hu- 
main , s’acquerant la bienveuillance de ceulx qu’il 
avoit subjuguez , en honorant sur sa personne leur 
habillement, à fin^ qu’ils persévérassent fermes vers 
luy en fidelité ,. en aimant les Macédoniens comme 
leurs naturels seigneurs , non pas les haïssant corn- 
•me leurs ennemis. Car le contraire eust esté d’un 
esprit estourdy, et d’un entendement desdaigneux 
et superbe, faire cas d’un manteau de couleur 

x Grec:Tiàre# 

a Grec : Candyn : ^uniqae.'persienne dont se servoient tes 
militaires. Hesjchius . 

3 Haut-de-chausse : on disoit du temps de Marot , des brages p 
at on dit encore -dan s quelques provinces des brajres. 
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# * 

naïfve *, et s’offenser d’un saye * de pourpre , ou 
bien à l’opposite avoir en admiration ceey et mes- 
priser cela , ne plus ne moins que un .petit enfant, 
retenant à toute force l’accoustrement que la cous- 
tume de son pais , comme, sa nourrice , luy aurqit 
vestu , là ou les chasseurs ont accQUstumé de se 
vestir des peaux des animaux qWUfr prennent , com- 
me des cerfs : et œulx qui font profession de pren- 
dra les oyseaux , se restent de sayons ty&sus et 
composes de plumage d’oyaeaux. Geulx qui ont des 
robbes rouges se gardent de se monstrer aux tau- 
reaux , et cenlx qui ont des sayes blancs de se mons- 
trer aux Eléphant, d’autant que ces bestee là ir- 
ritent et s’effarouchent en voyant de telle* couleurs. 
Et si un grand roy , comme estait Alexandre pour 
addoulcir et apprivoiser des nations belliqueuses et 
malaisées.* retenir yue plus ne moine que des bestc* 
£eres , a usé des robbes qui leur estaient propres, 
et de leurs* façons de vivre aocoustumées , pour 
tousjours plus les gaigoer , amollir 1a fierté de leur 
courage , et reconforter leur desplaisir : il y en a 
-qui le blasraent et le reprennent au Heu qu’ils de- 
vraient admirer en ode sa .sagesse* d’avoir si dextre- 
ment sçeu par un loger changement d’habit, ca- 
resser l’Asie, se taisant par armes seigneur et maisr 
tre des corps , et par l’accoustrement se conciliant 
les âmes. £t toutefois ceulx là mesmes louent Âris- 
tippus le philosophe Socratique de ce que quelque- 

I 

1 Grec ; uoUorme. 

9 Grec : Tmiique. Voyez- par rapport au mot soi* , le g!o#- 
saire sur Murot, 
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fois il se vestoit d’une pauvre et mince cappe , et 
autrefois d’un manteau riche de la tyssure et tainc- 
ture de Milet , et sçavoir garder la hien&eance en 
l’un et en l’autre vestement : et ce pendant ils ac- 
cusent Alexandre, de ce que honorant l’hahit de son 
païs , il ne mesprisa point celuy qu’il avoit conquis 
par armes , en intention de s’en servir à bastir le 
fondement de choses grandes, 

IX. Car son deàseing n’estoit pas de courir et 
fourrager l’Asie , comme feroit un capitaine de lar 7 
rons , ny de la saccager et piller % comme ravage 
et butin de félicité inespérée , ainsi comme depuis 
Hannibal feit l’Italie , et devant les Treriens 1 
avoient fait l’Ionie y et les Scythes la Medie, ains 
estoit sa volonté de rendre toute la terre habitable 
subjecte à mesme raison , et tous les hommes ci- 
toyens d’une mesme police et d’un' mesme gouver- 
nement. Voilà la cause pour laquelle il se tranfor- 
moit ainsi en habits. Que si le grand dieu qui avoit 
envoyé l’ame d’Alexandre icy bas , ne l’eust sou- 
dainement rappellée à aoy, à l’adventure n’y eust 
il eu que une seule loy qui eust regy tous les vi- 
vants , et eust esté tout ce monde gouverné soubs 
une mesme justice , comme soubs une mesme lu- 
mière , là où maintenant les parties de la terre qui 
n’ont point veu Alexandre , sont demourées tene- 
breuses et obscures , comme estans destituées du 
soleil. Parquoy le premier project et desseing de 
son expédition monstre qu’il a eu intention de vray 
philosophe, qui n’estoit point.de conquérir pour 

1 Les Thraces Cimmcriens. Strabon. 
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luy des delices et plantureuses richesses, 7 ains de 
procurer une . paix universelle , concorde , union ' 
et communication à tous les hommes vivans les uns 
avec les autres. 

X. En second lieu , considérons un peu ses pa- 
roles et propos , par ce que de tous autres princes 
et roys , les âmes monstrent quelles ' sont leurs 
meurs et leurs intentions , principalement par leurs 
propos. Antigonus le vieil respondit un jour à quel- 
que Sophiste qui luy presentoit et dedioit un traitté 
qu’il avoit composé de la justice, « Tu es un sot , 

« mon amy, qui me viens prescher la justice , là où 
« tu vois que je bats les villes d’autruy ». Et Dio- 
nysius 1 le tyran disoit , qu’il falloit tromper les 
enfans avec des dez et des osselets j et les hommes 
avec les jurements : et sur le tombeau de Sardana- 

palus y avoit engravé , 

* « 

Demouré m’est seulement ce que j’ay 

Paillardé* beu , yvrogné, et mangé. 

Qui pourroit nier que par l’une de ces responses. là, 
la volupté 2 et l’impiété ne soient authôrisées , et 
par l’autre l’avarice et l’injustice ? mais au contraire 
si aux dicts d’Alexandre vous ostez le diadesme et 
la couronne royale,, et l’estre fils de Jupiter Ham- 
mon , et la noblesse, vous direz que ce seront sen- 
tences d’un Socrates, d’un Platon, et d’un Pytha- 
goras : car il ne fault pas que nous nous arrestiQns 


1 Ailleurs il est attribue à Lysander· Amyot.. 


2 Par l’autre , l’impiété f et par 
justice ne soicut autorisées? c. 


la troisième l’avarice et l’in- 
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aux braveries et superbes inscriptions que les poètes 
ont engravées et empraintes sur les images et sta- 
tues de luy, netendans pas à monstrer sa modes- 
tie , mais à magnifier sa fortune et 9a puissance : 

Ce bronze estant d'Alexandre l'image. 

Tournant à mont les yeux et le visage, 

A Jupiter semble dire, pour toy 

Retiens le ciel, car la terre est à moy. 

Et un autre, 

Alexandre je suis le fils de Jupiter. 

Toutes telles galanteries c’estoient les poètes qui 
les disoient et escrivoient pour flatter sa fortune , 
mais des vrays dicts d’Alexandre qui les voudroit 
raconter on pourroit commencer à ceulx qu’il dit 
en sa jeunesse : car estant plus viste que nul autre 
des jeunes hommes de son aage, ses familiers l’in- 
citoient à vouloir courir en la carrière des jeux 
olympiques pour gaigner le prix de la course : il 
leur demanda , s’il y avoit des roys qui y courus- 
sent: ils luy respondirent, que non r« La partie 
« doncques ne seroit pas justement faitte , en la- 
« quelle un privé pourroit estre vainqueur et un 
« roy vaincu ». Et comme son pere eust eu la cuisse 
percée d’oultre en oultre d’un coup de lance , en 
une battaille contre les Triballiens , estant hors ; du 
danger de la vie , mais desplaisant de se veoir boit- 
teux : « Ne te soucie , dit il, mon pere, sors har- 
« diment en public, à fin qu’à chasque pas que tu 
« feras, tu te souvienes de ta vertu Ces responses 
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là ne procèdent elles point d’un entendement de 
philosophe , et d’un cœur qui pour estre ravy de 
l’amour des choses grandes et honestes ne se soucie 
desjâ nullement des dommages du corps ? Car com- 
ment pensons nous qu’il se glorifioit des blesseures 
qu’il avoit luy mesme receués en sa personne ? 
Quand il se souvenoit ou d’un peuple subjugué , 
ou d’une battaille gaignée , ou de villes prises , ou 
de roys qui s’estoient rendus , il n’avoit garde de 
cacher ny couvrir telles cicatrices , ains les portait 
et monstroit par tout, comme des images de sa 
vertu engravées en sa personne. Et si quelquefois 
en devisant des lettres , on venoit à faire compa- 
raison des vers d’Homere , · ou bien entre les pro- 
pos de table, s’il se mettoit en avant, lequel es- 
tait le plus excellent, comme l’un en alleguast un , 
et l’autre un autre , luy preferoit cestuy cy à tous 
les autres, 

Sage en conseil et vaillant au combat. 

Faisant son compte que la louange que l’autre avoit 
donnée au roy Agamemnon , quelque aage au pa- 
ravant , estait une loy pour luy mesme , 1 telle- 
ment qu’il disoit , que Homere en un mesme vers 
avoit honoré la vaillance d’ Agamemnon , et pror 
phetisé celle d’Alexandre. Et pourtant si tost qu’il 
eut passé le destroit de l’Hellespont , il alla visiter 
Troie , "là où il se représenta en son entende- 
ment les haults faicts d’armes des princes qui y 
combattirent: et confine quelqu’un du pais luy 

1 Lisez ? tellement qu’on peut dire, que Homère, etc. c. 
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promeist de luy donner la lyre de Paris , s’il you- 
loit : «Je n’ay, dit il, que faire de celle là, car 
« j’ay celle d’Àchilles : au son de laquelle il se re- 
« posoit en chantant les louanges des vaillants per- 
te sonnages : mais celle de Paris avoit une harmo- 
« nie trop molle et trop féminine , sur laquelle il 
« chantent des chansonnettes d’amour ». 

XI. Ga est il bien certain qu’aimer la sapience, 
et avoir en estime les gens sages et de açavoir , est 
signe d’une ame philosophique : cela estoit en Ale- 
xandre autant qu’en nul autre des roys: car nous 
avons desjà dict quelle affection il portoit à son 
maktre Aristote , et qu’il fataoit autant d’honneur 
à Anaxarchus le musicien, qu’à nul autre de ses 
familiers. La première fois quePyrrhonElien parla 
à luy, il luy donna dix mille pièces d’or x . 11 en- 
voya un pressent de cinquante talents , qui font 
trente mille meus *, à Xenocrates l’un des disciples 
de Platon. Et ta plus part des historiens escrit , 
qu’il fçit Qjaeeicritns, lequel avoit esté auditeur de 
Diogenea, capitaine de sou armée de mer 1 * * * 5 : et 
s’estant rencontré une fois auprès de Corinthe à 
parler avec Diogenes, il fut si ©émerveillé de sa 

1 Près de 300,000 livres de notre raonnoie. 

3 238,437 livres fcQ fols de notre monnoie, 

* « Sa main 40 formott pour les dépenses privées ; elle s'ou* 
v vroit pour les dépenses publiques. Falloit-il régler sa ma>- 
« son ? c'étoit un Macédonien : falloir il payer les dettes des 

« soldats, faire part de sa conquête aux Grecs., faire la for- 

te tune do çhaqne homme de ton armée? il étoit Alxxandre ». 
Montesquieu. Ihid* 
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façon de vivre , et eut sa gravité en telle aditiira- 
tion , que bien souvent depuis faisant mention, de 
luy j il disoit , « Si je n’estois Alexandre , je serôis 
« Diogenes » : Qui estoit autant à dire, comme , 
f eusse usé ma vie à l’estude des lettres , si jen’eusse 
délibéré. de philosopher par effect. Il ne dit pas, 
si je n’estois roy, je serois Diogenes : ne , si je n’e&- 
tois riche, ou aimant à éstre bien vestu, car il 
ne preferoit point la fortune à la sapience , ny la 
pourpre et le diadesme à la besace , et à la pauvre 
cappe : ains dit simplement , si je n’estois Alexan- 
dre , je serois Diogenes , qui est autant à dire com- 
me , si je n’avois proposé de mesler ensemble les 
nations Barbares avec les Grecques , et voyageant 
par toute la terre habitable, pôUr et cultiver tout 
ce que j’y trouverois de sauvage , rechercher jus- 
ques aux extremes bouts du Monde, approcher la 
Macedoine de la mer Oceane , y semer la Grèce, 
et espandre par toutes nations la paix et la justice, 
je ne demourerois pas oisif en delices à. prendre 
mon plaisir , ains je vouldrois imiter la simplicité 
et frugalité de Diogenes. Mais maintenant , par- 
donne moy, Diogenes , je imite Hercules , je vay 
après Perseus, je suy la trasse de Bacchus, je veulx 
faire veoir encore une fois les Grecs victorieux bal- 
ler au païs des Indes , et reduiré encore . en mé- 
moire aux montaignats , et sauvages nations qui ha- 
bitent delà la montagne de Caucasus , les joyeusetez 
‘des festes Bacchanales. On dit qu’en ces quartiers 
jà il y a aussi quelques gens qui font profession 
d’une sapience austere, et nue, hommes eacrez, 
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et vivant à leurs lois , vacants du tout à la contem- 
plation des dieux , se passans encore de moins que 
Diogenes , et n’ayans pas besoing de bissac , car ils 
ne font point de provision de vivres , par ce que la 
terre· leur en fournit tousjours de tous irais et nou- 
veaux , les rivières leur donnent à boire , et les 
feuilles tombans des arbres et l’herbe , à coucher : 
par moy Diogenes les cognoistra , et eulx Diogenes. 
Il fault que je batte et grave aussi de la monnoye 
à la forme Grecque qui se débité entre les nations 
Barbares. 

XII. Venons maintenant à ses faicts : apparoist 
il qu’il y ait seulement une témérité de la fortune, 
ou une force d’armes et violence de main mise , ou 
plus tost une grande prouesse et justice, et une 
grande tempérance, bonté et clemence, avec un bon 
ordre et grande prudence, conduisant toutes choses 
par un bon sens et un grand jugement r ? Certaine- 
ment je ne pourrois dire ne discerner en ses gestes, 
cela est mrfaict de vaillance , cela d’humanité, cela 
de patience, ains tout exploit de luy semble avoir 
esté meslé et comppsé de toutes les vertus ensemble, 
en* confirmation de ceste sentence des Stoïques 
« Que tout acte que fait le sage , il le fait par toute 
« Vertu ensemble ». Bien- est il vray que tousjours 

1 

1 a Alexandre , dans la rapidité de ses actions, dans le feu 
* de ses passions mêmes, avoit, si j’ose me servir de ce 
« terme , une saillie de raison qui le conduisoit ; et que ceux 
« qui ont voulu faire un Roman de son histoire , et qui avoient 
« l’esprit plus gâté que lui , n’ont pu nous dérober ». Mon- 
tesquieu. Ibid. 
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en chasque action il y a une vertu eminente par 
dessus les autres , mais celle là incite et dirige les 
autres à la mesme δη : aussi voit on ès gestes d’A- 
lexandre , que sa vailktnee est humaine, et son hu- 
manité vaillante , sa libéralité mesnagere , sa cho- 
lere facile à appaiser , ses amours temperees , ses 
passetemps non oyseux , ses travaulx non sans ad- 
douicissement. Qui est celuy qui a meslé la feste 
parmy la guerre , les expéditions mtldtakes parmy 
les jeux? Qm a eïitrelassé parmy tes sieges des 
villes , parmy les exploits d’armes , les joyeusetez 
Bacchanales, les nopces, les chansons nuptiales 
d’Hymenée? Qui fut onques plus ennemy de ceulx 
qui font injustice , ne plus gracieux aux affligez ? 
Qui fut jamais plus aspre aux combattons , ne plus 
équitable aux suppliants? Il me vient en pensée 
d’alleguer et trensferer en cest endroict le dire du 
roy Porus, lequel estant amené prisonnier à Alexan- 
dre , et enquis par Iny , comment il vouïoit qu’il 
le traittast , respondit , « En roy ». Eft comme 
Alexandre luy repliquast , s’il vouloir rien dire da- 
vantage : « Non » , dit il , car tout est comprîs soubs 
ce mot là , « En roy » : Aussi m’est il advis qu’à 
tous les faicts d’Alexandre , je puis ad jouter ce re- 
frein , «En philosophe » : car en cela tout est cooir 
pris. Il devint amoureux de Roxane , fille d’Oxia- 
thres , l’ayant veuë baller de bonne grâce entre les 
dames captives , il n’en voulut point jouir à force , 
ains l’espousa légitimement. « En philosophe ». 
Ayant veu son ennemy Darius massacré à coups de 
traict , il n’en feit point de sacrifices aux dieux , 
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ny n’en chanta point chant de triomphe , combien 
que une longue guerre fust abrégée et finie par 
ceste mort, ains ostant son manteau de dessus ses 
espaules , le jetta sur le corps du mort , comme s’il 
eust voulu cacher la misérable destinée d’une for- 
tune royale. « En philosophe Il reçeut quelque- 
fois une missive secrette de sa xnere qu’il lisoit , 
estant d’adventttre Hephestion assis auprès de luy, 
qui la lisoit naïfvement sans y penser avec luy : 
Alexandre ne l’en engarda point , ainsi seulement 
tira l’anneau de son doigt , et luy meit contre la 
bouche, scellant son silence de la foy d’amitié, 
te En philosophe ». Car si ces actes ne sont faicts 
en philosophe, quels autres le seront? Socrates 
souffrit bien que Alcibiades couchast avec luy 1 : 
mais Alexandre , comme Philoxenus son lieutenant 
au gouvernement de la cos te maritime de l’Asie 
luy eust escript, qu’il y avait tm jeune enfant en 
son gouvernement d’Ionie de face et beaulté incom- 
parable , et .Iny demandast par ses lettres , s’il luy 
plaisoit qu’il luy envoyait : il luy rescrivit bien ai- 
grement , w O malheureux et meschant homme y 
« qu’as tu jamais cogneu en moy pourquoy tu deus- 
« ses me flatter par telle voluptez a ? » Nous admi- 
rons Xenocrates de ce qu’il ne voulut pas accepter 

♦ 

1 Ce trait seul de la vie de Socrate prouve que ce philoso- 
phe s’ était attiré les railleries d’Aristophane , et méritoit à 
juste titre qu'on en fit le jouet de la popu’âce. Brotier . Voyez 
les Observations, c. 

2 Heureux les princes douée d'une ame aussi forre contra 
les séductions de la corr uption ! 
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un présent de cinquante talents qu’ Alexandre luy 
envoyoit , n'admirerons nous pas aussi celuy qui 
le luy donnoit? N’estimerons nous pas qu’aussi peu 
de' compte d’argent fait celuy qui le donne ainsi 
libéralement , que celuy qni le refuze ? Xenocrates 
n’avoit point besoing d’argent , pour ce qu’il estoit 
philosophe, et Alexandre enavoit, pour ce qu’il 
estoit philosophe , à fin qu’il en exerceast libéralité 
envers telles gens. 

XIII. 3 . Combien de fois pensons nous que l’a dit 
Alexandre, quand il se voyoit tout couvert de 
traicts qu’on luy tiroit , et quand à tout effort on 
/ le pressoit ? Nous estimons bien qu’il y a en tous 
hommes quelque lumière de droit et de bon juge- 
ment : par ce que la nature d’elle mesme les dresse 
à ce qui est honeste , mais il y a différence entre 
les communs hommes et les philosophes en ce, que 
les philosophes but le jugement plus ferme et plus 
asseuré ès dangers , d’autant que les vulgaires hom- 
mes n’ont pas les cœurs fortifiés et munis de telles 
anticipations et préjugées impressions , 

Bon augure est pour son païs combattre. 

Et , . 

La mort est fin de tous maux aux humains. 

Mais les occasions des périls qui se présentent, 
leur rompent leurs discours , et les appréhensions 
des dangers présents ou prochains leur esbranlent 

1 Ce discours du mespris de la mort default en ce heu icy. 
Amjot . 

tous 
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tous leurs jugements: car la peur ne chasse pas 
seulement la mémoire , comme dit Thucydide r , 
mais aussi toute bonne intention , toute envie de 
bien faire , et toute émotion , là où la philosophie 
lie de cordages tout a l’entour 

DE LA FORTUNE 

OU VERTU D’ALEXANDRE, 

Traits second. 

N o ü s oubliasmes hier , ce me semble , à dire 
que le siecle d’Alexandre fut heureux en cela, qu’il 
porta plusieurs arts et plusieurs beaul* et grands 
esprits , ou plus tost fault il dire que cela ne fut 
pas tant la bonne fortuné d’Alexandre , que de ces 
bons ouvriers et grands entendements là , d’avoir 
un tel tesmoing et un tel spectateur qui sçeut très 
subtilement juger de ce qui seroit bien fait, et très 
libéralement le recompenser· Suyvant lequel pro- 
pos on dit, que quelque temps depuis ayant esté 
' Archestratus gentil poète. $ vivant en grande et es- 
troitte pauvreté , pour ce que. personne n’en faisoit 
compte , . quelqu’un luy dit , « Si tu eusses esté du 
« temps d’Alexandre , il t’eust donné pour chascun 
« de tes vers ou la Cypre , ou la Phœnice » : aussi 
çroy je que les premiers et plus excellents ouvriers 
de ce régné là ne se doivent pas tant dire avoir 

* Thucydide, L. II , 87, Reiske. » *· 

a La fin en est défectueuse. Arnprot. 

7 orne XVII , M 
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esté soubs Alexandre que par Alexandre : car la 
bonne température et subtilité de l’air , cause l’a- 
bondance des fruicts , mais la bénignité , l’honneur 
et l’humanité du prinee est ce qui provoque et fait 
venir en avant l’avancement des arts et des beaulx 
esprits , comme au contraire tout cela languit et 
s’estainct par l’envie 7 l’avarice et l’opiniastreté de 
ceulx qui dominent r . 

IL Auquel propos on dit , que Dionysius le ty- 
ran ayant un jour ouy un musicien joueur de ci- 
thre qui sonnoit fort bien , il luy promeit tout hault 
qu’il luy donneroit un présent de six cens escus a . ' 
Le lendemain cest homme vint demander le pré- 
sent qui luy avoit esté promis , et Dionysius luy 
respondit , « Tu me donnas hier du plaisir à t’ouïr 
« jôuër , et je t’en donnay aussi en te faisant ceste 
« promesse : ainsi tu fus payé sur le champ du 
« plaisir que tu me donnas 9 par celuy que tu re- 
«c ceus ». Et Alexandre le tyran de Pheres ( il le 
falloit seulement spécifier par celle qualité là , et 
non pas contaminer le nom d’Alexandre , en le 
donnant à un si meschant homme ) regardant jouer 
une tràgædiey prit si grand plaisir, qu’il en avoit 
le cœur fort attendry de pitié et de compassion : 
dequoy s’estant pris garde, il se leva en haste et 

1 « Le· arts ne se soutiennent que par 1e prix qu'on y βί- 
α tache ». Tarit. Polit . T* VU , p. 23g. Davanzutt traduit 
ainsi cette maxime. Annal. L. XI , T. p. 240 : « Chi leva 
» i prend , leva t induxiria , conte menopregiata ». 

a Grec : un talent: maintenant livres de notre mon- 

aoie. 
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•’en alla du théâtre plus viste que le pas , disant 
que ce seroit chose indigne qu’on le veist plorer 
par compassion des miseres et calamitez d’flecuba 
et de Polyxena , veu qu’il faisoit tous les jours 
mourir tant de ses citoyens* Mais eeluy là fht bieiî 
si meschant, qu’il s’en fallut bien peu qu’il nefeist 
punir ce joueur excellent dè tragédies pour ce qu’il 
l’avoit amolly comme du fer. Le roy de Macedoine 
Archelaus sembloit estre un peu tenant ëù matière 
de donner et faire présents , dequoy Timotheus 
musicien en chantant sur sa lyre luy donna une 
atteinte , en luy tirant souvent cè petit brocquard, 
«c Ce fils de terre, l’argent, trop tu lerecdmman- 
« des » : mais Archelaus luy répliqua sur l’heure 
bien gentilment et de bonne grâce , « Mais toy par 
« trop tu le demandes ». Et Ateas le roy des Scy- 
Iftës ayant ptis prisonnier de guerre Ismenias , ex- 
cellent joüeur de flüstes , luy commanda qu’il en 
sonnast durant son disner : et comme lès assistans 
s’esmerveillassent d’ouïr si excelleriiment jouer , et 
luy en feissent caressés , luy jüra qu’il prenoit plus 
de plaisir à ouïr son cheval hennir : tant ses au- 
xeilles estoient logées loing des Muses, et avoit son 
ame attachée en une estable , plus apte encore à 
ouïr des asnes que non pas des chevaux. 

III. Quel honneur donc et quel avancement 
pourroit espérer un si excellent ouvrier et maistrë 
de musique auprès dé tels princes, non plus qu’en* 
vers ceulx mesmes qui estrivent contre eu lÊk de la 
suffisance dë l’art , et pour ceste jalousie par une 
envie et uhe malignité veulent ruiner ceulx qui 
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véritablement y sont excellents ouvriers? De qnelîe 
sorte estoit le mesme. tyran Dionysius, qui feit jet- 
ter le· pQëte Philoxenus ès prisons des carrières , 
pour ce que luy ayant baillé une tragædie qu’il 
avoit composée , pour la reveoir et corriger , il la 
ratura toute depuis le commancement jusques à 
la fin. Philippus mesme de Macedoine pour, avoir 
tard appris la musique ne respondoit pas en cela 
au reste de sa grandeur , et se monstroit imperti- 
nent et ignorant : car estant un jour entré en dis- 
pute avec un sonneur d’instrument touchant la fa- 
çon d’en jouer , et luy semblant avoir quelque rai- 
son pour le convaincre, le musicien luy respon- 
dit en se soubriant. tout doulcement , « Dieu te 
« gard, sire, d’estre si malheureux, que tu en- 
« tendes ces choses là mieulx que moy ». 

IV: Mais Alexandre sçaehant très bien de quelles 
choses il devoit estre spectateur et .auditeur , et de 
quelles il devoit estre facteur et exécuteur de. sa 
main , il exercea bien tousjours sa personne à estre 
adroict aux armes et vaillant , et comme dit le 
poète AEschylus , 

! Rude guerrier combattant de pied stable. 

Aux ennemis en armes redoutable. 

I 

Celle là estoit son art héréditaire qu, r il avoit par 

succession de ses ancestres les AEacideset Hercules : 

» * * 

mais quant aux autres arts et sciences il les ho- 
noroitbien, mais c’estoit sans, avoir envie d’en faire 
profession , et .louoit bien leur excellence et leur 
gentillesse , mais pour plaisir qu’il y prist il n’estoit 
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pas facile à surprendre de l’affection dé les vouloir 
imiter. 

V. De son temps furènt deux excellents joueurs 
de tragædies entré autres , Thessalus et Athenodo- 
rus , lesquels jouans à l'envie l’un de l’autre , les 
roys et princes de Cypre faisoient les frais à l’envy 
de mesme , et estoiént juges de ce different les 
principaux et pliis renommez capitaines de l’armée : 
en fin Athenodorus ayant esté déclaré le vainqueur, 
Alexandre qui aimoit Thessalus , dit , « Je voudrais 
« avoir perdu la moytié de mon royaume , et ne 
« voir point Thessalus vaincu » : mais toutefois ja- 
mais il n’en parla devant aux juges pour les solli- 
citer , ny jamais ne reprit leur jugement , estimant 
qu’il falloit qu’il vint au dessus de toute autre chose, 
mais qu’il pliast au dessoubs dp la justice. Et en- 
tre les joueurs de comædies y avoit un Lycon 
Scarphien , lequel un jour en jouant son rolle dé 
quelque comædie entrelassa dextrement un vers 
par lequèl il luy demandoit de l’argent : Alexan- 
dre s’en prit à rire , et lujr feit donner dix talents , 
qui* sont six mille escus x . Aussi y avoit il plusieurs 
excellents joueurs decithre, et entre autres Aris- 
tonicus , lequel en une battàille accourant pour le 
secourir fut tué à ses pieds en combattant vaillam- 
ment. Alexandre luy feit faire et dresser une statue 
de bronze au temple d’Apolto Pythique tenant une 
cithre d’une main , et une lance de l’autre : en 
quoy faisant il honora non seulement le person- 
nage , mais aussi la musique , comme luy rendant 

1 46,686 livrée de. notre monnoie. - 
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tesmoignage qu'elle rend les cœurs des hommes 
magnanimes , et les remplit d’un ravissement d’es- 
prit et d’un ardeur de bien faire , ceulx qui y sont 
naifvement nourris : car luy meme üç jour que 
Antigenidas joueur de Uns tes sonna une chanson 
militaire , fut $i emeu et si eschaufFé en courage 
p$r les aiguillons de celle musique , qu’il saulta 
de sa place et s’en courut ipettre la main aux ar- 
mes qui estoient près de luy : tesmoignant par cela 
est;re vray ce que les Spartiates, chantent ès chan- 
seps de leur païs , 

Sçavoir doulcement chanter 
Sur la lyre de beaux carmes, 

Siet bien avec le hanter 
Vaillamment le faict des armes· 

f 

VI. Aussi estoient du temps d’Alexandre Apelles 
le paintre , et Lysippus le statuaire , desquels l’un 
pa.ignit Alexandre tenant la foudre en sa main si 
naifvement paint et au vif % que Ion disoit que des 
deux Alexandres , celuy qui estoit fils de Philippus 
estoit invincible, et celuy d’ Apelles inimitable. Et 
Lysippus ayant moulé la pjçemiere statue d’Alexan- 
dre la face tournée vers le. ciel , comme luy mesme 
Alexandre avoit accoustumé de regarder, tournant 
un petit le col, il y eut quelqu’un qui y meit ceste 

inscription qui n’a pas mauvaise grâce : 

« 

Ce bronze estant d’Alexandre l’image 
Jettant à mont les yeux et le visage, 

A Jupiter semble dire , Pour toy 
Retien le ciel , car la terre est pour moy. 




( 
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et pourtant défendit Alexandre que nul autre fon* 
deur ne jettast en bronze son image que Lysippus^ 
par ce que luy seul avoit Γ industrie de représenter 
ses meurs par le cuyvre et monsti^oit son naturel 
en la figure de son corps : les antres représentait* 
bien la torse de son col, et l’iMunidité de ses yeulx , 
ne pouvoient advenir à exprimer son visage masle r 
et sa générosité de lion. 11 y avoit aussi entre les 
autres ouvriersuninsigpie Architecte nommé Sta - 
sicrates , lequel ne tendoit point à Étire chose qui 
fiist jolie ny gentille et debeüa grâce; à la veoiç, ains 
de grande entreprise , et d’un desseing et disposi- 
tion telle , que pour y fournir il ne felloit pas une 
moindre opulence que celle d’un grand roy :>eestuy 
s’en allant trouver Alexandre luy blastnæ toutes ses 
images , et paintes et gravées, moulées et fondues, i 
disant que c’estoient ouvrages d’ouvriers couards 
et non genereux ny magnanimes : mais j’ay pro*· 
posé , dit-il , sire , de fonder la similitude de ta 
personne en une matière vifve, et qui a ses racines 
immortelles , et sa gravité immobile etimmua^ 
ble : car le mont Athos qui est en Thrace à 
l’endroit qu’il se leve plus hault, et est le plus emi- 
+ nent , ayant des plaines et hauteurs proportionnées 
à soy mesme , et des membres·', joinctures , distan- 
ces et intervalles qui se peuvent accommoder à la 
forme humaine se. peult en l’aceoustrant et le for» 
mant nommer et estre la statue digne d’Alexandre, 
qui de sa base touchera à la mer , t et en l’une de ses 
mains embrassera et tiendra upe ville habitable de 
dix mille hommes , et èa la droitte une riviere peF- 
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petuelle qu’elle versera d’une cruche dedans la mer : 
et au reste , quant à toutes ces statues d’or ou de 
bronze , ou d’y voire , et à tous ces tableaux de bois 
et de painture , jetions les là , comme de petits mou- 
les seulement qui' se peuvent achetter on desrober , 
OU se fondre et guaster. Alexandre l’ayant ouy par- 
1er , loua bien grandement le hault courage de son 
entreprise , et la hardiesse dé' son invention , mais 
il luy respondit , « Laisse là Athos . demourer en sa 
« forme et en sa . place : il suffit qu’il soit le monu- 
cc xnént de l’outrageuse insolence , et arrogance d’un 
« seul roy » : et quant à moy. le mont de Caucasus, 
les montagnes Emodienes , la riviere de Tanais , 
et la mer Caspiene , seront les images de mes fàicts. 

VII. Or je vous prié posons le cas que un tel 
ouvrage eust esté foi et et. parfoict , y a il homme 
qui le veist en telle forme , en telle disposition , et 
de telle face 7 qui pensast qu’il fust ainsi creu for- 
tuitement et par cas d’adventure ? Je croy que 
non. Que dirons nous de son image que Ion sur- 
nomme portant la foûldre ? Que dirons nous de celle 
que Ion appelle Appuyé sur la lance , et comment 
la grandeur d’une statue ne se pourrait sans arti- 
fice achever par fortune , encore qu’elle y versast 
et espandist largement en grande affluence l’or , 
le cuivre , i’yvoire et toute autre riche et précieuse 
matière , et nous estimerons qu’il soit possible que 
un grand homme , voire le plus grand qui fut ja- 
mais au monde , ait esté achevé par la fortune 
sans la vertu , et quei ce soit la seule fortune qui 
luy ait fait provision d’armes , d’argept , d’hommes, 
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de chevaux et de villes , toutes lesquelles choses ap- 
portent péril à ceulx qui n’en sçavent pas bien user , 
non pas honneur ny puissance , ains plus tost font 
preuve de leur petitesse et impuissance. 

VIII. Car Antisthenes disoit bien } qu’il falloit 
souhaitter à ses ennemis tous les biens du monde, 
excepté là vaillance : car par ce moyen ils sont , 
non à ceulx qui les possèdent , mais à ceulx qui 
les surmontent : c’est pourquoy Ion dit qtie la na- 
ture a attaché à la teste s du cerf la plus lasche et 
la plus couarde beste qui soit , les plus merveil- 
leuses et plus dangereuses cornes pour së defendre, 
à fin de nous enseigner parcest exemple, que rien 
ne sert d’estre ny fort , ny bien armé , qui n’a le 
courage de demourer et s’asséurer à combattre : 
ainsi la fortune bien souvent attachant des forces 
et des estats grands à des hommes de lasche cœur 
et de cervelle esventée , en faisant veoir çoftime ils 
s’y portent laschement et villainement , honore et 
recommande la vertu , comme celle de qui seule 
dépend toute la grandeur toute la gloire et l’hon- 
neur des hommes*: car ainsi comme dit Epichar- 
mus, l’entendement voit , l’entendement oit, tout 
le reste est aveugle et sourd , ayant faulte de la rai- 
son. Les sentimens ont bien leurs propres et par- 
ticulières fonctions, maisqu’ilsoit vray que ce soit 
l’entendement qui approfite tout , et qui dispose 
tout en bon ordre*, que ce soit l’entendement. qui 
surmonte , qui domine et qui régné, et' que toutes 
autres choses aveugles , sourdes , et sans ame , ag- 
gravent et deshonorent ceulx qui les possèdent , si 
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la vertu n’y est joincte quant et quant , on le peult 
clairement appercevoir et vérifier par les exemples : 
car d’une mesme puissance et d’un mesme empire 
Sçmiramis , qui n’estoit qu’une femme , equippoit 
de grosses flottes de vaisseaux par mer , armoit et 
soudoyoit de puissans exercites , bastissoit des Ba- 
bylones , conquestoit tous les environs de la mer 
rouge, assubjetissantasoy les Arabes , etles AEthio- 
piens. Et Sardanapalus qui estoit né homme , filoit 
la pourpre en la maison , estant veautré et couché 
à la renverse parmy des concubines : et quand il fut 
mort 7 on luy feit une statue de pierre , qui balloit 
à par soy à la mode barbaresque , et cliquetoit des 
doigts au dessus de sa teste , avec un tel escriteau : 
ce Mange , boy , paillarde , tout le reste n’est rien ». 
Lon dit que . le philosophe Crates y voyant au tem- 
ple d’Apollon Pythique une statue d’or de la cour- 
tisane Phryné , s’escria tout haut , « Voilà un tro- 
cc phée de la luxure des Grecs » : mais qui considé- 
rerait la vie ou la sépulture de Sardanapalus , car 
il n’y a point de différence il pourrait bien à la 
vérité dire , voilà un trophée des biens de la for- 
tune. ' 

IX. Quoy doneques ? permettrons nous que la 
fortune après Sardanapalus touche tant peu que 
ce soit à Alexandre , ne qu’elle s’attribue part au- 
cune , ny de sa grandeur , ny de sa puissance ? il 
n’y aurait point de propos : car que luy a elle ja- 
mais donné d’avantage que aux autres roys , soit 
d’armes , de chevaux , de finances et de soudards ? 
Que elle en face doneques grand Arrïcbcus si elle 
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peult : Qu’elle en face grand un Amasis, un Arses, 
un Tigranes Arménien , un Nicomedes Bithynien , 
dont l’un jetta son diadesme aux pieds de Pompeius, 
et perdit honteusement son royaume , et l’autre 
se faisant raire 1 la teste , et se mettant un chap- 
peau dessus, se déclara liberté, c’est à dire serf 
affranchy des Romains. Nous disons doncques que 
la fortune rend petits les hommes , qui de leur na- 
ture sont couards , craintif^ et bas de courage : 
mais il n’est pas raisonnable d’attribuer la lascheté 
à infortune , ny aussi la vaillance et prudence à 
la fortune. 

X. Mais bien peult on dire que la fortune est 
chose grande , par ce que Alexandre a dominé : 
car en Iuy et avec luy elle a esté glorieuse , in- 
vincible , magnanime , non superbe,. ny insolente, 
ains humaine et çlemente : mais si tost qu’il fut 
décédé Leosthçne$ disbit,, que spA armée et sa puiser 
sance errante y s’entreheu^ta^ soy-ruesmes, res- 
sembloit au Cyclops Polyphemus , qui après son 
aveuglement ta?toit par tout de la main , sans sça- 
voir où il alloit , au^si la grandeur de sa puissance , 
luy mx>rt , .yagupit et erroit taotost çà tan tost la, 
bronchant et choppant à tout propos , pour ce qu’il 
n’y ayoit plus personne à qui elle obeist : ou plus 
tost, ainsi comme les corps mpurans * quand l’ame 
en est dehors , le^ parties ne s’entretiennent plus , 
ny ne se tieneut plus l’une à l’autre, ains s’entre- 
missent et se destachent l’une d’avec l’autre , et se 
retirent : auysi l’arméa d’Alexandre depuis qu’elle 

1 Raeeç. . . 
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l’eut perdu, ne feit plus que palpiter, trembler 
et estre en fiebvre , sous je ne sçay quels Perdic- 
ques, Meleagres, Seleuques et Antigones qui estoient 
comme des esprits encore chauds et pouls saillans 
tantost cy tantost là , par bouttées et intervalles , 
jusques à ce que finablement venans à se gaster et 
pourrir en soy mesme , elle grouilla toute de vers, 
qui furent des roÿs qui n’avoient aucune valeur ny 
générosité en eulx , et des capitaines lasches et faillis 
de cœur. Luy mesme Alexandre tenaant un jour 
Hephestion, qui avoit pris querelle, à l’encontre dé 
Craterus luy dit : « Quelle force ne puissance as 
« tu de toy mesme ? Que sçaurois tu faire qui te 
« osteroit Alexandre » ? aussi ne faindray je pas d’en 
dire autant à la fortune de ce temps là : Quelle 
grandeur as tu ? quelle gloire ? où est ta puissance , 
où est ta force invincible , si Ion t’oste Alexandre? 
c’est à dire, si Ion oste.des armes l’experience 
des richesses la libéralité , de la sumptuosité et 
magnificence la tempérance , du combat la har- 
diesse et asseurance , de la victoire la bonté et lai 
clemence ? Fais en si tu peux un autre grand qui 
ne départe point libéralement ses biens , qui ne 
s’expose point luy mesme le premier aux périls de- 
vant son armée , qui n’honore point ses amis , qui 
n’ait point de pitié de ses ennemis captifs , qui ne 
soit point continent ès voluptez , vigilant aux occa- 
sions , aisé à appaiser en ses victoires , doux et hu- 
main en ses prosperitez. 

XI. Gomment pourroit estre un homme grand; 
quelque authorké et puissance qu’il eust , s'il est 
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beste et vicieux quant et quant ? Ostez la vertu à 
à un homme peureux , vous le trouverez petit en 
toutes sortes , petit en ses dons et presens pour sa 
chicheté , petit ès travaux pour sa délicatesse , pe- 
tit envers les dieux pour sa superstition , petit en- 
vers les bons à cause de son envie , petit entre les 
hommes pour sa lascheté , petit entre les femmes 
pour estre trop · subject à la volupté : car ainsi 
comme les mauvais ouvriers qui posent de petites 
statues sur des bases grandes et amples , monstrent 
par là mesme la petitesse de leurs statues : aussi 
quand la fortune eleve un homme de foible et pe- 
tit cœur en grand estât , où il doit estre veu de 
tout le monde , elle le descouvre , le descrie , et le 
deshonore davantage , faisant veoir comment il 
branle et chancelle pour sa legereté. 

XII. Par ce moyen fault il confesser que la gran- 
deur ne gist pas à posséder des biens , mais à en 
bien user ; car il y a bien souvent des enfans , qui 
dès le berceau héritent des royaumes , estats et sei- 
gneuries de leurs peres , comme feit Charillus , 
que Lycurgus son oncle apporta en son maillot au 
lieu où mangeoient les seigneurs , et le mettant au 
siégé royal le déclara roy de Sparte au lieu de luy x , 
et pour cela l’enfant Vestoit pas grand , mais bien 
celuy qui rendoit au petit enfant venant de 'naistre, 
l’honneur et le degré qui luy appartenoit , sans le 
se vouloir attribuer ny en priver son neveu. Mais 
qui eut peu faire grand Aridæus que Meleager em- 
maillota seulement d’un manteau royal de pourpre, 

1 Vie de Lycurgue , T. I , des Vies, ch. 3. 
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ne différant point d’un petit enfant , et le colloqua 
dedans le trosne d’Alexandre? Faisant bien en cela) 
pour donner clairement à cojgnoistre au monde de- 
dans bien peu de jours , comment les hommes 
régnent par la vertu , et comment par la fortune : 
car il subrogea à un vray prince et vray roy , un 
qui n’en avoit que la mine , ou pour mieux dire , 
il promena pour Un peu de temps par la terre ha- 
bitable , ne plus ne moins que sur un eschaffaut , 
un diademe sourd et muet : 

La femme mesme un fardeau porteroit , 

Que sur Fespaule un homme luy mettrait. 

« 

Mais on pourroit dire an contrains , que uné femme 
ou un enfant mesme pourroit prendre et charger 
• une seigneurie , un royaume , un èstat et office , 
comme Bagoas , un Eunuque enleva et chargea sur 
les espaules des roys Arses et Darius second , le 
royaume des Perses : mais après que Ion a receu 
sur ses espaules une grande puissance , là porter, 
la manier , et ne se laisser point accabler rte briser 
dessous , par la grandeur et pesanteur dès affaires, 
c’est fait en homme qui a la vertu , l’entendement 
et le courage tel comme l’avoit Alexandre. 

XHL II y à quelques tms quijuy repfoèheiit qu’il 
aimoit le vin et qu’il s’enyvtoit , mais il estôit grand 
aux affaires , là Où il dentourôit sobre , et ne s’eny- 
vroit ny ne se taescognoissoit point pour quelque 
puissance ,authôtité , ne licence qu’il eüst x , de la- 

1 Plutarque dissimule la vérité pour ne laisser appercevoir 
que des vertus dans «on héros : Montesquieu la confesse ba 
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quelle depuis que les autres ont un petit gousté et 
participé , ils ne se peuvent plus retenir , ains si tost 
qu’ils sont ou remplis de deniers , ou qu’ils ont 
attainct à quelques honneurs et dignitez de ville , 
ils regibbent et devienent si insolens que Ion ne 
peult plus durer à eulx , 

Quand la fortune a leurs maisons rendues 

En des grandeurs qu’ils n'avoient attendues· 

XIV. Clitus pour avoir mis à fond trois ou 
quatre galeres des Grecs près d’Amorges , se f eit 
appeller Neptune , et porta le trident : Demetrins 
à qui la fortune avoit donné un petit lambeau de 
l’empire d’Alexandre , se laissoit appeller Jupiter : 
et quand onenvoyoit devers luy , on n’appelloit pas 
les députez ambassadeurs , mais Theores , qui sont 
ceulx que Ion eslit pour aller enquérir quelque chose 
de l’oracle des dieux , aussi ses responses s’appela 
loient oracles. Et Lysimachus ayant occupé la 
Thrace , qui estoit comme une petite lisiere de son 
empire , monta en telle superbe , et arrogance si 
insupportable , qu’il osa bien dire , « Les Bysan- 

tement , et en tire l'éloge le plus flatteur pour Alexandre : «Il 
« fit deux mauvaises actions, dit Montesquieu ; il brûla Per- 
ce sépolis , et tua Clitus. 11 les rendit célèbres par son repen- 
te tir : de sorte qu'on oublia ses actions criminelles , pour se 
« souvenir de son respect pour la vertu ; de sorte qu'elles 
<c furent considérées plutôt comme des malheurs, que comme 
« des choses qui lui fussent propres ; de sorte que la postérité 
te trouve la beauté de son ame presque à côté de ses emporte- 
h mens et de ses foiblesses ; de sorte qu'il fallut le plaindra , 
« et qn'il n'étoit plus possible 4* le haïr ». Ibid. 
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ce tins vieiinent maintenant à moy , quand je touche 
« du bout de ma lance au ciel » : à laquelle parole 
se trouvant présent Pasiades Bysantin , ne se peut 
tenir qu'il ne dist aux assistans , « Retirons nous 
« de bonne heure , de peur que cèstuy cy ne perce 
» le ciel du fer de sa lance ». Mais quel besoingest 
il d’alleguer ceulx la , ausquels encore estoit il au- 
cunement loysible d’avoir les cœurs et les esprits 
elevez , d’autant qu’ils avoient esté soudards d’A- 
lexandre ? veu que un Clearchus s’estant fait tyran 
de la ville deHeraclée porta en sa devise , la foudre, 
et appella un de ses enfans le tonnerre : etDionysius 
le jeune s’appella luy mesme fils dApollo y par une 
telle inscription, 

Doris la nymphe aux beaux yeux est ma mere 

Qui me conceut de Phebus. le mien pere. 

Et son pere qui avoit fait mourir dix mille de ses 
citoyens , si non plus , qui par envie avoit trahy son 
propre frere aux ennemis , qui n’avoit pas eu la pa- 
tience d’attendre peu de jours que sa mere avoit à 
survivre , ains la feit estouffer toute vieille qu’elle 
estoit , et qui avoit luÿ mesme escript en une 
tragœdie , 

La, tyrannie est mere d'injustice , 

ceneantmpins de trois filles qu’il avoit, il en nomma 
la première Vertu , la seconde Tempérance , et la 
tierce Justice . Les autres se sont surnommez les uns 
BienfaitteurS y les autres Victorieux , les autres 

Sauveurs 
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Sauveurs y et les autres Grands . Au demour&nt qui 
seroit celuy qui pourroit fournir à expliquer de pa- 
roles leurs nopces les unes sur les autres , passans 
les jours entiers parmy grand nombre de femmes 
comme les estalons parmy un trouppeau de jumens, 
violemens de jeunes Hiles , 1 frottemens en bains et 
estuves meslez d’hommes et de femmes 7 passer les 
jours entiers à jouer aux dez, sonner de la iluste 
en pleins théâtres , passer les nuicts àsoupper et les 
jours tout du long à disner* 

XV· Alexandre au contraire disnoit dès le matin 
assis, et ne souppoit qu’il ne fust le soir: il iaisoit 
bonne chere et beuvoit après qu’il ayoit sacrifié aux 
dieux y il jouoit aux dez chez Médius ayant la fieb- 
vre , il passoit son temps , et jouoit en allant par les 
champs , en apprenant ensemble à tirer de l’arc , à 
descendre et remonter en son charoit courant. 

XVI. Il espousa Roxane seule par amour et pour 
luy, mais Statira la fille de Darius pour le royaume 
et pour ses affaires, pource qu’il estoit expédient 
de mesler les nations : et quant à toutes les autres 
dames de Perse, il en fut autant vainqueur par tem- 
pérance comme des hommes Perses par vaillance : 
car il n’en veit jamais une contre sa volonté , et 
celles qu’il vit il en feit moins de compte , que de 
celles qu’il ne veit oncques : et là où il estoit gra- 
cieux à toutes autres sortes de gens , il se monstroit 
rebours à ceulx qui estoient beaux : quant àlafemme 
de Darius qui estoit une fort belle dame , il ne vou- 
lut pas seulement ouïr un qui luy en louoit la 

1 Voyez les Observations, c. 
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beaulté , et quand elle fut trespassée il en honora si 
haultement les obsèques , et la plora si tendrement 
que son humanité feit mescroire sa continence, 
et sa bonté en fut suspecte d’injustice : car Darius 
fut emeu de prime face à ceste deffiance , tant pour 
ce qu’il estoit jeune, que pour ce qu’il ayoit sa 
femme en sa puissance, estant aussi luy un de ceulr 
qui s’estoient persuadez , qu’ Alexandre estoit ainsi 
venu au dessus de ses affaires par le bénéfice de la 
fortune ? mais quand il en sçeut la vérité , après en 
avoir fait diligente enqueste de tous costez , « Tout 
« ne va doncques , dit il , encore pas mal pour les 
« Perses , et ne nous reputera Ion pas du tout las- 
« ches et efïeminez pour avoir esté vaincus par tel 
« adversaire. Quant à moy je prie aux dieux qu’ils 
« m’envoyent heureux- succès , et en fin la victoire 
« de ceste guerre , à fin que je puisse aussi surmon- 
te ter Alexandre en beneficence : car j’ay une emu- 
« lation et jalousie de me monstrer encore plui be~ 
* ning envers luy que luy envers moy. Mais si c’est 
« fait que de moy et de ma maison , je te supplie 
cc Jupiter protecteur de l’empire des Perses , et vous 
« dieux tutélaires des roys et des royaumes , que 
« vous ne permettiez qu’autre qu’Alexandre seie au 
« siégé et throsne royal deCyrus ». Cela estoit comme 
une adoption d’Alexandre , faitte en la presence 
des dieux. Voilà comme on gaigne la victoire par 
vertu. 

XVII. Attribue si tu veulx la journée d’Arbeles, 
la battaille de la Cilicie à la fortune . et autres tels 

t * 

exploits qui procédèrent de force et de guerre. Ce 
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fut la fortune qiii Iuy esbranla la ville de Tyr, qui 
luy ouvrit l’AEgypte , par le bénéfice de fortune 
Halicarnassus tomba, Milet fut prise, Mazæus laissa 
le rivagè de l’Eüphràtes deprouveu , et fut toute 
la campagne de Babylone couverte de corps morts ; 
niais ce n’a point esté la fortune qui l’a rendu tem- 
pérant , il n’a point esté continent par le moyen de 
la fortune : là fortune ne gardoit point son ame en- 
fermée dedans son corps , comme dedans une for- 
teresse inexpugnable aux voluptez, et non appro- 
chable aux cupiditez , et toutefois c’estoit ce de- 
quoy plus il vainqùoÎt la personne propre de Da- 
rius : le reste 'estoit desconfiture d’armes et de che- 

* 4 ) * 9 

Vaux, battailles, meurtres, occisions, et fuittes 
d’hommes ; mais la plus grande deffaitte , moins 
réfutable , et à laquelle céda le plus Darius, ce fut 
la vertu , la magnanimité , ej. la justice , admirant 
sôn cœur invincible de volupté , de travail , et de 
libéralité , plus que nulle autre chose. 

XVIII· Car quant aux piques et pavois , escus et 
lances· aux alarmes et choc. des battailles, aussi 
bien estoit asseuré Tarr fils ^le Dinpmenes , et 
Antigenes de Pelle , et Philotas fils de Parmenion , 

Ό , . , . ' . .j i · .. jjj'jj-*. J 

mais à l'encontre des voluptez , des femmes , de l’or 
et de l’argent, ils n’estoient de rien meilleurs nv 
plus vaillans que des esclaves : car Tarrias alors 
qu’AIexandre paya les debtes de tous les Macedo- ‘ p 
niens, et satisfeitàtous ceulx qui leuravoient presté 
de l’argent , feignit en avoir emprunté , et amena 
au bureau , où s’en tenoit le compte , un qui disoit 
estre son créancier , et depuis estant adveré et con- 
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vaincu que c’estoit chose faulse et supposée > il s’en 
cuida deffaire luy mesme , si Alexandre , en estant 
adverty , ne luy eust remis et pardonné ceste faulte 
et permis qu’il retint la finance qui pour luy avoit 
esté fournie et payée à faulses enseignes , se souve- 
nant que lors que son pere Philippus assiegeoit la 
ville de Perinthe , il avoit receu un coup de flesche 
dedans l’œil , et ne voulut oncques bailler à penser 
son œil ny à tirer la flesche , que premier les enne- 
mis ne fussent tournez en fuitte. 

XIX. Et Antigenes s’estant fait enroller entre 
ceulx que Ion renvoyoit en la Macedoine, pour 
occasion de maladie ou de quelque mutilation de 
membre : quand il fut depuis trouvé qu’il n’avoit 
mal aucun , et qu’il contrefaisoit le malade , luy qui 
estoit homme de guerre , ayant le corps tout cica- 
trisé de coups , Alexandre en fut mal content 7 et 
luy demanda la cause pourquoy il le faisoit : il luy 
confessa que c’estoit pour ce qu’il estoit amoureux 
d’une jeune femme nommé Telesippa , et qu’il avoit 
intention de la suivre jusques à la coste dé la mer, 
ne pouvant demourer esloigné d’elle. Alors luy de- 
manda Alexandre à qui estoit ceste femme, et à qui 
il en falloit parler pour la faire demourer. Anti- 
genes luy respondit , qu’elle estoit de franche et 
libre condition. Il fault donc , dit Alexandre , que 
nous luy persuadions à force de luy donner et pro- 
mettre, qu’elle veuille demourer avec nous, car 
de la forcer nous ne pouvons. Ainsi pardonnoit 
il à tous l’amour, et le concedoit, fort qu’à soy- 
mesme. 
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« 

XX. La cause primitive du malheur de Philo tas 
le fils de Parmeniôn fut aucunement son intempe- 
rance : car il*y avoit une jeune femme natifve de la 
ville de Pella, laquelle avoit esté prise entre les 
autres prisonniers au saccagement de la ville de 
Damas , où elle * avoit paravant esté amenée par . 
Autophradates qui i’avoit surprise sur mer, ainsi 
comme elle naviguoit de la coste de Macedoine en 
l’isle de Samôthrace : elle estait assez belle de vi- 
sage , et avoit tellement espris de son amour Phi- 
lotas depuis qu’il s’estoit approché d’elle , qu’en- 
core qu’il fust un homme de fer , elle l’amollit et 
destrempà , de sorte que le pàuvre homme au mi- 
lieu de ses plaisirs ne fut pas maistre de son juge- 
ment , ains ouvrant son cœur en laissa sortir beau- 
coup de secrets à la cognoissance d’elle : « Qu’ eus t 
« ce esté , disoit il, de Philip pus sans Parmenion? 
ec Et que seroit-ce encore de cest Alexandre mesme 
« sans Philotas? Où seroit .son Jupiter Ammon ? 4 
« Où seroient ses serpens si nous ne vendions » ? 
Antigone rapporta ces poroles à quelque femme de 
ses familières , et celle là les rapporta à Craterus, et 
Craterus amené Antigone mesme t à Alexandre se*- 
crettément , Alexandre se garda, bien de luy tou- 
cher ains s’en afisteint, mais spndant Philotas 
par le moyen (Telle, U lé descouvrit entièrement 
tel qu u estait plus 1 de sept ans depuis: mais en 
tout ce ternes là , jamais en quelque festin qu’il fust, 
ne quelque, bonne chere qu’i| fèist , luy que Ion ac-, 
cusé d’avoir esté yvrongne, n’en donna aucune 
suspicion , ' hÿ eü courroux , luy qui estait cholere, 

N 3 
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ny à son àmy Hephestion , luy qui luy souloit fier 
et commettre tout : car on dit que tin jfopr ayant 
ouvert iine missive secrette de sa mère , et la lisant, 
un soymesme , Hephestion approchant tout doulce- 
ment sa téste , la leut quant et luy : il n’eut pas le 
cœur dé luy defendre de ’ la lire , mais après avoir 
laissé lire , il tira son anneau de. son doigt et luy en 
seella la bouche. 

XXI. Çr;êf on sé lasseroit de dire qui youdroit 
entreprendre de réciter au long tous les beaux 
exemples par lesquels on pourroit monstrer qu il a 
usé très houestemént .et .très royalement de la gran- 
deur de sa puissance , dé , sorte qu’encore que Ion 
dist qu’il a esté grand par le feeneiïce de la fornine, 
il' en est tant plus grand ^ qu’il a bieù et sagement 
sceu user d*elle. ‘ 

# ' . , · * ' 1 L * * 

. _ * j * a. x - » ' * \ , ? r f i 

XXII. Ce nonobstant ie veulx venir au comman- 
cernent de son accroissement et a I entrée de sa 
puissance , et considérer quel acte de la fortune il 

4.» 7 ( «. . , i |Ι··.ι i r. · * . ' ' . '· 

y/a eu là, pour lequel ils puissent dire et maintenir 
qu’Aïexandre â esté grand jpar la, fortune. Com- 
ment doncques est ce , je vous prie au nom des 
dieux, qu’elle, ne l’a colloqué dedans' le throne de 
Cyrus sans coup frapper , sans, sang espandre, sans 
estre. nullement blessé , sans aucune /expédition 
d’armes : .par lé hennissement d’un cheval, comme. 

il’.· ;î r r .: 'i : , .'· ? *». 

elle avoit tait au parayant le premier Darius xils 
de Hystaspes? ou biçnuii mary gaigqépar les flat- 
teries de sa femme, 'çbmme Darius feit Xprxes 
flatté par sa femme Atossa : ou bien le diademe 
royal de luy mesme eÿt venu a sa gortq , comme il 
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feit à Darius le second , par le moyen de l'eunu- 
que Bagoas, lequel ne feit que changer son hocque- 
ton de Courier , et se vestir du manteau royal , et 
prendre le turban à la poincte droitte , qui s'appelle 
Cittaris , et ainsi soudainement sans y avoir pensé, 
par le bénéfice du sort et de la fortune il se trouva 
roy de la terre , ne plus ne moins que par le sort on 
eslit à Athènes les officiers qui s'appellent thesmo - 
thetes et archontes . 

XXIII. Voulez vou£ sçavoir comment les hom«* 
mesvlenent àestre roys par la fortune ? Cest exem- 
ple le vous enseignera. La race des Heraclides , c’est 
adiré, des descendans.de Hercules, failloit en la 
ville d'Argos , de laquelle ils avaient de tout temps 
accoustumé d'eslire leurs roys : et comme ils eussent 
envoyé devers l’oracle -d'Apollo, enquérir et de^ 
mander ce qu’ils avoient à faire , l’oracle leur res* 
pondit, que un aigle le leur <enseigneroit Peu de 
jours après il apparut end’atr grand aigle , lequel 

fondant se vint poser sur la maison d’un nommé v 
Ægon , et ainsi fut AEgon pris pour roy. 

XXIV. Encore un antre. Celuy qui regnoit en 
la ville dePaphosfut d’adventure trouvé meschant, 
injuste et violent , à l’occasion dequoy Alexandre 
le deboutta de la royauté > et en cherchoit un autre 
qui fiist de la race et famiüedes Cinyrades qui s’en . 
aîloit defaillant On luy dit qu’il n’y en avoit plus 
qu’un seul ; pauvre' homme , dont on ne faisoit 
compte quekœnçae, qui se tenoit en un jardin, 
là où il vivoit fort pauvrement. On y envoya incon- 
tinent pour le chercher : .et ceulx qui eurent ceste 
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commission y le* trouvèrent là, où il tiroit de l’eau 
pour arroser des porreaux ; si fut tout troublé et 
effroyé quand les soudards le vindrent prendre , et 
luy dire qu’il vint parler à Alexandre. Ainsi estant 
amené en sa chicquenie de * toile , il fut là déclaré 
roy de Paphos , et luy donna Ion sur le champ une 
* robbe de pourpre , et lut l’un de ceulx que Ion ap- 
pelle les mignons du roy . Celuy là s’appelloit Aly- 
nomus : Voilà comment la fortune (ait les roys su- 
bitement et facilement, en leur changeant de robbes 
et leur muant leur nom seulement , sans qu’ils y 
pensent, ne qu’ils s’y attendent. 

XXV. Mais Alexandre qu’a il jamais eu de grand 
qu’il n’ait mérité ? Que luy est il advenu sans sueur, 
sans sang espandu? Qu’ail eu gratuitement , qu’a il 
eu sans travail ! 11. a beu ès rivières taintes de sang, 
il en a passé par dessus les ponts de corps morts , il 
a mangé de l’herbe la première qu’il a peu rencon- 
trer pour la famine : il a descouvert des peuples sub- 
mergez en des profonds monceaux de neiges, et 
des villes enfouyes dedans la terré : il a navigué la 
mer qui luy faisoit la guerre*, en passant par les 
sablons sans eaux des Gedrosiens et Arfachosiens , 
il veit plus tost en la mer qu’en la terre des herbes 
et des plantes. Que s’il estoit loysible* de addresser 
sa parole à la fortune comme à une personne , pour 
la defense d’Alexandre , ne luy diroit on pas , où et 
quand est ce que tu as . dressé le chemin aux affaires 
d’Alexandre ? quelle forteresse a il jamais prise sam 
sang espandre par ta faveur ? Quelle ville luy as tu 
fait rendre sans garnison , quelle armée sans armes? 
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Quel roy a ildrouvé paresseux ? Quel capitaine né- 
gligent , ou portier endormy , ou rivière passable à 
guay , ou hy ver modéré, ou esté sans douleur? Va 
t’en , retire toy devers Antiochus fils de Seleucus, à 
Àrtaxerxes frere de Cyrus , à Ptolomeus Philadel- 
phus : ceulx là ont esté déclarez et couronnez roys 
par leurs peres» encore vivants : ceulx là ont gai- 
gné des battailles pour lesquelles on ne jetta onc- 
ques larmes d’œil : ceulx là n’ont fait autre chose 
toute leur vie que festes et jeux de batteaux ès théâ- 
tres z : chascun de ceulx là vieillit régnant en toute 
prospérité, là où quand il n’y auroit autre chose, 
le corps d’Alexandre fut destaillé de blessures de- 
puis la teste jusques aux pieds , et moulu de coups 
qu’il reçeut des ennemis 

A coups de traict , d’espée, et de cailloux a . 

Sur la riviere du Granique son armet luy fut fendu 
d’un coup d’espée jusques aux cheveux : devant la 
ville de Gaze il eut l’espaule percée d’un coup de 
traict: au pais des Maragandiens il eut l’os de la 
jambe faulsé d’une flesche, de maniéré que l’os du 
fuzeau 1 * 3 en sortoit par la playe : en Hyrcanie il re- 
çeût un coup de pierre sur le col , duquel la veuë 
luy fut obscurcie , tellement que plusieurs jours 
durant on fnt en crainte qu’il en perdiÿt la veuë du 

1 Grec : Ceux-là ont passé toute leur vie en festes , pom- 
pes , et aux spectacles. 

9 Iliade , L. II , v. a65. c„ . · 

9 La jambe a deux os : le plus grand s'appelle le grand fo· 
cille : C'est de celui-là dont parle Plutarque. 
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tout: contreles Assacaniens il eut le talon rompit 
d’un coup.de traict Indien , là où. se retournant de- 
vers ses flatteurs en riant ,. « G’est , dit il , sang cela, 
« leur monstrant sa playe , 

« Non pas Thumeurqui coule et fine aux. dieux 1 ». 

En la battajdle d'issus la cuisse luy fut percée d’un 
coup d’espée , ainsi comme esCrit Chares , par le 
roy Darius mesme qui vinjt aux prises avec luy. Et 
Alexandre luy mesme escrivant simplement et en 
toute vérité à Antipater , « Je fus , dit il , blessé 
« d’un coup d’espée en la cuisse , mais grâce aux 
« dieux il ne m’en est advenu aucun inconvénient , 
« ny sur l’hçuje , ny depuis ». Contre les Malliens 
il eut un coup de traict de dau.v coudées de long , 
qui faulsant sa cuyrsæse à trcysrs la poitrine vint 
sortir «au long du col , ainsi comme Aristobulus a 
laissé par escrit^ Ayant passé la riviere de Tanaîs 
ppur aller contre les Scythes , e& les ^ant deffaicts 
ep battailles , il les chassa et poursuivit par l’espace 
dp bien neuf ou dix lieues , ayant uniiux dé ventre, 
yraiment Fortune, tu augmentes bien Alexandre, 
tu le fais bien grand, en le perceant de tous costez, 
en le sappant par le pied,. en luy ouvrant toutes les 
parties de. son corps , a non comme, faisoit Pallas, 

1 Iliade, L. V, v. 34°· c · 

a Lisez s « Non comme fit Pallas qui détourna la flèche tirée 
« contre Ménelaua , et la fit porter à l’endroit où son armure 
te étoitla plus forte, de manière que pénétrant à travers le hau- 
te d ri er, la cuirasse et la ceinture r elle ne fit .que toucher son 
« corps t jusqu’à en faire couler, par manière d’acquit , un peu 
« de sang ». Voyez l'Iliade , L. IV, v i3o et $uiv. C. 
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qui destournoit avec la main les traicts des enne- 
mis, et leur faisoit donner aux plus forts endroits 
des armes de Menelaus dedans le corps de la cuy- 
rasse, ou. dedans J’armet, ou sur Iq baudrier : et si 
le coup renoit à penetrer jusques au corps , elle en» 
diminuoit de la roideur , jusques à en .faire couler 
par maniéré d’acquit un. peu de sang : mais au con- 
traire baillant aux coups les partie? dangereuses 
toutes nues et descouvertes , faisant penetrer les 
traicts h travers les os, environnant son corps tout 
àl’environ, assiégeant ses yeux et ses pieds, em- 
peschant qu’il ne pôursuivist ses ennemis ? diver- 
tissant ses victoires , minant ses espérances. 

XXVI. Quant à moy il m e semble qu’il n’y eut 
oncques roy qui eust la fortune plus rebourse ny 
plus adversaire, combien qu’elle ait esté dure et 
envieuse à plusieurs autres, car elle les a destruicts 
et perdus tout à un coup comme une fouldre : mais , 

j * · * « i · * ^ y , 

à l’encontre d’Alexandre sa. naine et son inimitié 

„ k j ■' I Γ) , ' . ; · . » * « · ■ · * t . f ’ ’t r t I l I * . , 

futopiniastre. obstinée et implacable , comme con- 
tre Hercules : car quels géants , quels Typhons , et 
hommes de grandeur monstrueuse n’a elle suscité à 
combattre contre liiy ? Quels ennemis n’a elle for- 

; '\ % i \ v V. . 

tifiëz et munis de quantité grande d’armes, de pro- 
fondes; rivières., dë rochers couppez, ou bestes de 
force et courage estrange ? Que si le courage d’A- 
lexandre n’eust esté grande et qu’iJLnefust party 
dune vertu grande, appuyé et fondé sur icelle à 

.t , , y *<-■' )' i ‘ , J ·.· 1 * (.'»’< ' : ; 

l’ènuontre de la fortune , nè se fust il pas à la fin 

: V * , . ' - > · . · ' ' fl ·'·»·· i * ' · 

ennuyé et lassé de, tant dresser, de battailles. 
de tant porter les harnçis, de tant assiéger de 
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villes , tant chasser et poursuivre d T ennemis , de 
tant de rebellions , tant de trahisons , tant de 
soulèvements de peuples , tant de roys qui se- 
couoient le joug , de dompter les Bactriens , les 
Maracandiens , les Sogdianien&, nations infidèles, 
qui ne faisoient qu’espier l’occasion de luy jouer 
un mauvais tour , qui estoit autant comme coup- 
per la teste du serpent Hydra qui rejettoit et 
reverdissoit tousjours à remettre sus nouvelles 
guerres ? 

XXVII. Je dir&y uni; chose qui semblera estrange, 
mais elle est vraye pourtant. C’est par fortune qu’A- 
lexandre depuis n agueres a perdu l’opinion que Ion 
avoit qu’il fustfils «L’Àmmoa ; car qui fut oncques 
homme c- traie* de la semence des ÿeuz , qui exe- 
cutast de plus laborieux, plus dangereux et plus 
difficiles combats ? Si ce n’a esté le fils de Jupiter y 
Hercules , mais encore estait ce par ce que un 
homme oultrageux et violent luy commandoit d’al- 
ler prendre des lions, poursuivre des sangliers, 
chasser des oyseaux, à fin qi/il ne s’occupastà 
plus grandes choses , en allant par le inonde punir 
des Antæes , et faire cesser les meurtres ordinaires 
que commettoit le tyran Busiris : mais il n’y eut 
que la vertu seule qui commanda à Alexandre d’al- 
ler exploitter un combat digne d’un grand roy , du- 
quel la fin estoit , non l’or porté par tout après luy 
sur dix mille chameaux , ny les delices de la Medie, 
ny les tables friandes , ny les belles dames, ny les 
bons vins de Calydoine 1 , ny les poissons de la mer 

1 Lisez avec Mèzirîac : vint Chtdjrbçnieni . 
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Caspiene , ains de rendre tout le monde gouverné 
par un mesme ordre, obéissant à un mesme empire , 
et réglé par une mesme façon de vivre , ayant ce 
désir né et nourry et accreu dès son enfance quant 
et luy· 

XXVIII. Il vint des ambassadeurs du roy de 
Perse devers son pere Philippus , lequel n’estoit pas 
pour lors au pais , et Alexandre les festoyant et ca- 
ressant ne leur feit point de demandes puériles , 
comme les autres , touchant une vigne d’or et tou- 
chant les jardins suspendus de Babylone, ny quels 
habillemens portoit le roy : ains tous sès propos 
furent des choses qui sont les plus importantes en 
un empire, les enquerant combien de gens de guerre 
entretenoit le roy , en quel endroit de la battaillç 
il se mettait quand il falloit combattre , ne plus ne 
moins qu’Ulysses en Homere , 

En quel lieu sont ses chevaux et ses armes 1 ? 

Quel chemin estoit le plus court pour ceulx qui 
vouloient aller de la coste de la mer Mediterranée 
aux provinces haultes : de maniéré que ces ambas- 
sadeurs estrangers en demourerent tous esbahis , 
et dirent que cet; enfant estoit le grand roy , et le 
leur estoit le riche» 

XXIX. Si tost que son pere fut trespassé , son 
cœur le convioit de passer incontinent le destroict 
de l’Hellespont, et estoit tout après et d’esperance 
et d’appareil à mettre le pied en Asie , mais la for- 

* Iliade, L. X, v. 407. e. 
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tüne s^pofcà à'sès désseîtigs, ijtii le destourna et 
ie retira énuméré , Pembrouillatit de mille troubles 
et traverses poür Fârrester et retenir : première- 
ment elle suscita les nations barbares qui luy es- 
toient voisines , luy brassant la guerre contre les 
ü&clàVoûs et contre les Tribâlliétis : et jusques aux 
Tartares qui habitent le long de la rivîere du Da- 
nube, qtule retirèrent et divertirent de l’entreprise 
d’aller faire la guerre ès haults païs de l’Asie : tou- 
tefois après avoir couru par tout , et assopÿ tous 
ceS mouvements là , avec perih très grands et très 
dangereuses battailïes , il se remëit dé rechef à avan- 
cer et haster son passage : mais la fortuné ‘de re- 
chef luy attira la ville de Thebes , et luy meit au 
devant la guerre des Grecs , et une calamiteuse 
nécessité de guerroyer pour Se venger à feu et à 
sang des peuples de mesme origine et de mèsme 
nation que luy , dont l’yssue fut fort misérable. 
Cela fait , il passa à la fin ayant provision de vi- 
vres et d’argent , comme escrit Philarclius , seule- 
ment pour trente jours , ou comme dit Arïstobulus, 
quarante et deux mille escus seulement, ayant dis- 
tribué ét donné à ses amis et familiers la plus part 
de son domaine , excepté Perdiccas , φιι ne vou- 
lut rien prendre de ce qu’il liiy présenta , ains 
luy demanda , « Mais pour toy Alexandre , que te 
» reserves tu ? Cotome il luy eust respondu , Fes- 
« perance : Je Veux doncques aussi y participer , car 
« il n’est pas juste que nous prenions le tien , ains 
« que nous attendions celuy de Darius ». 
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XXX· Quelles estaient doncques les espérances, 
sur lesquelles Alexandre passoit en Asie ? Ce n’estait 
point une puissance mesurée à nombre grand de 
grosses et riches villes : ce n’estaient point des flottes 
de vaisseaux naviguans à travers les montagnes ce 
n’estoient point des fouets ny des fers à mettre 
aux pieds des prisonniers presumptueux ét furieux, 
instruments de la folie des barbares , qui en pen- 
soient chantier la mer : mais quanç à ce qui estoit 
hors de luy , une grande volonté de bien faire , en 
une petite armée bien troussée, une æmulation 
d’honneur entre les jeunes gens de mesme aage , 
contention de vertu et de gloire entre les mignons 
du roy : mais ses plus assfeurées espérances estaient 
en luy mesme, en dévotion envers les dieux, fiance 
en ses amis , suffisance de peu , continence, bene- 
licence , mespris de la mort , magnanimité , huma- 
nité, entretien gracieux^ facile accès, un naturel 
franc, non simulé ne famct, constance en ses con- 
seils , promptitude en ses executions , vouloir d’estr* 
le premier en gloire , et resolution de Satire tous jour* 
ce que le devoir commànde. Car Homere ne com- 
posa point bien ny comme il falloit de trois images 
la beauté d’Agamemnon , comme Celle d’un parfaict 
prince, 

De chef semblable il estoit et des yeux 1 
A Jupiter le hault tonnant ès cifeux , 

Des reins à Mars, et de large poitrine 
Au souverain seign^ar de la marine· 

* Iliade , L. II , τ. 47&* «· 
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XXXI. Mais le naturel d’Alexandre , si dieu qui 
le feit naistre le forma et composa de plusieurs 
vertus , ne pourrions nous pas à la vérité dire , qu’il 
luy donna le courage de Cyrus , la tempérance d’A- 
gesilaus, l’entendement aigu de Themistocles , l’ex- 
perience de Philippus , la hardiesse de Brasidas , et 
la suffisance de Pericles en matière [d’estat et de 
gouvernement ? Et des plus anciens il fut plus con- 
tinent que Agamemnon , qui préféra une prison- 
nière captive à sa femme légitimé 1 , et luy ne vou- 
lut oncques toucher à une captive , que première- 
ment il ne l’eust espousée plus magnanime qu’A- 
chilles qui pour un peu de finance vendit le corps 
mort d’Hector : et luy despendit grande somme de 
deniers à iuhumer celuy de Darius : et l’autre à fin 
d’appaiser sa cholère , prit comme un mercenaire 
pour son loyer des pçesens de ses amis, etcestuy 
cy victorieux enrichit ses ennemis. Il eSf^it plus re- 
ligieux que Diomedes , qui estoit prest de combattre 
les dieux mesmes : et luy cstimoit , que toutes ses 
victoires et succès heureux luy venoient de la fa- 
veur des dieux. Il estoit plus charitable à ses parens 
qu’Ulysses , duquel la mere mourut de douleur , 
là où la mere de son ennemy pour l’amour et bien- 
veuillance qu’elle luy portoit , mourut de regret 
quant et luy 3 . 

1 Lisez : « et lui , quoiqu'il ne fut pas encore marié y ne 
u voulut pas toucher aux captives, c. 

* « Qu'est-ce que ce conquérant , qui est pleuré {de tous les 
«c peuples qu'il a soumis ? qu'est· ce que cet usurpateur , sur la 

XXXII. 
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XXXIL Brie F si ce a esté par fortune que Solon 
a estably le gouvernement d’ Athènes, que Miltiadei 
a conduit les armées : si ce a esté du port et faveur 
de la % fortune que Aristides a esté juste ; il n’y a 
doncques œuvre quelconque de la vertu , et n’est 
rien sinon une parole et un nom vain 9 qui passe 
avec quelque réputation par la vie des hommes , 
estant fainct et controuvé par les Sophistes et par 
les Législateurs. Mais si chascun de ces person- 
nages là a bien esté pauvre ou riche , fort ou f oible, 
beau ou laid , de longue ou de courte vie; par lé 
moyen de la fortune , et se sont faicts ou grands 
capitaines , ou grands législateurs , ou grands gou- 
verneurs , et bien entendus en l’exercice de la jus- 
tice et en toute matière d’estat par la vertu, et par 
la raison qui estoit en aulx : considérez un peu quel 
a esté Alexandre , en le comparant et parangopnant 
à tous ceulx là. Solon establit à Athènes abolition 
de toutes debtes 1 , qu’il appella Sîsachthia , qui est 
autant à dire, comme descharge de fardeau : et 
Alexandre paya aux créanciers les debtes que ses 
soudards avoient faittes. Pericles ayant taillé les 
Grecs , de l’argent qui provint de celle taille onia 
la ville d’Athenes de beaux temples, mesmement 

le chasteau : au contraire Alexandre ayant pris les 

« 

* 

* mort duquel la famille qu’il a renversée du trône verse de# 
« larmes? C’est un trait de cette vie dont les historiens ne noua 
« disent pas que quelque autre conquérant puisse se vanter 
Montesquieu, /é. 

1 Voyez T. I , des Vies. Solon , ch. 34 1 P· 3 n. 

Tome XVII. O 
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finances des Barbares , en envoya en la Grece jus- 
ques à la somme de six millions 1 d’or , pour en faire 
bastir des temples aux dieux , au lieu de ceulx qu’ils 
avoient demolits. 

XXXIII. Brasidas acquit grande réputation dé 
vaillance parmy les Grecs , pour ce qu’il traversa 
de bout à autre le camp des ennemis campez de- 
vant la ville de Methone le long de la marine : là 
où le sault merveilleux que feit Alexandre en la 
ville des Oxydraques, à ceulx qui l’oyent raconter 
est incroyable , et à ceulx qui le veirent est ef- 
froyable , quand il se jetta du hault des murailles 
au milieu des ennemis , qui le reçeurent à coups dô 
traict , de picques et d’espées , à quoy pourroit on 
comparer ce faict là , sinon à un feu de la foudre 
qui sort avec impétuosité de la nue , et estant porté 
par le vent vient fondre en terre , ne plus ne moins 
qu’un fantasme reluysant d’armeures flammantes ? 
tellement que ceulx qui le veirent sur l’heure en 
eurent si grand effroy , qu’ils se tirèrent en arriéré, 
mais puis après quand ils veirent que c’estoit un 
homme seul qui se ruoit sur plusieurs , alors ils re~ 
tournèrent pour luy faire teste. 

XXXIV. La monstra bien la fortune de grandes 
et claires preuves de la bienveuillance qu’elle por- 
toit à Alexandre , quand elle le jetta et enferma en 
un lieu ignoble et barbare , environné tout à l’en* 
tour de haultes murailles : et puis quand ceulx de 
dehors se hastans pour le secourir plantèrent leurs 

z Grec : dix mille talents , maintenant 46,687,508 livres de 
notre monnoie. 
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eschelles contre les murailles pour y monter , elle 
feit rompre les eschelles, et précipita par terre 
ceulx qui estaient jà demy montez , et des trois 
qui peurent attaindre jusques au hault , et se jet- 
terent à bas pour secourir leur roy , elle en ravit 
incontinent l’un et le fêit tuer devant luy , l’autre 
fut si couvert de coups de traict et de dard , qu’il 
ne s’en falloit qu’il ne fust mort autre chose , sinon 
qu’il voyoit et sentoit encore : et ce pendant les Ma- 
cédoniens au dehors accouroient en vain celle part 
avec grands crys , n’ayans ny artillerie 1 ny engin 
quelconque h battre les murailles , et les frappans 
seulement de leurs espées nues , tant ils avoient 
d’ardente envie de l’aller secourir , et les rompans 
à belles mains , voire par maniéré de dire s’effor- 
ceans de les manger à belles dents. Et l’heureux roy 
cependant qui estait tousjours gardé et accompagné 
de la fortune , se trouva pris comme une beste sau- 
vage dedans les toiles , abandonné seul , sans aide 
ne secours , non pour prendre la ville de Suse ou 
de BabyloneJ, ny pour conquérir la province de 
Bactra , ou pour saisir le grand corps de Porus : 
car aux grands et illustres combats , encore que la 
fin n’en soit pas heureuse , poijr le moins si n’y a 
il point d’infamie : Mais la fortune fut si maligne 
et si envieuse en son endroit , et tant favorable aux 
Barbares , et contraire à Alexandre , que non seu- 
lement elle s’efforcea de luy faire perdre le corps 
et la vie , mais aussi son honneur et sa gloire , tant 

1 Grec ; ny machine ny. . . 

O a 
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qu’il estoit en elle : car s'il fiist demouré mort 
cstendu au long de la riviere d’Enphrates ou de 
celle d’Hydaspes , il n’y eust point eu de desastre 
indigne , et ne luy eust point esté de déshonneur 
quant il vint aux prises avec Darius, s’il eust esté là 
massacré des chevaux , des espées , et des haches des 
Perses combattans pour l’empire , ny estant monté 
sur les murailles de Babylone s’il en fust tres- 
ché, et decheut d’une grande esperance. Ainsi 
moururent Pelopidas et Epaminondas , et fut leur 
mort plus tost acte de vertu qu’accident de mal-! 
heur , taschant à executer de si grandes choses $ 
mais quant à la fortune que nous examinons main-; 
tenant , quel œuvre fut ce ? En un loingtain païtf 
♦ barbare le long d’une riviere , dedans les muraille^ 
d’une meschante villette enferdier et cacher le roy, 
et souverain seigneur de la terre habitable , pour 
illec le faire périr par les mains et armes honteuses 
d’une multitude barbaresque , qui le massacroient 
et tiroient avec bastons et traicts les premiers ren-· 
contrez : car il fut blessé en la teste d’un coup de 
hache à travers son armet , et sa cuyrasse luy fut 
faulsée d’un coup de flesche , dont le fust pendoit 
au dehors , et le fer large de trois doigts , et long 
de quatre, luy demoura fiché dedans les os qui sont 
au dessoubs de la mammelle. Et pour le comble de 
l’indignité , il se defendoit par devant , et celuy 
qui luy avoit tiré le coup de traict s’estant ozé ap- 
procher l’espée au poing pour le cuyder achever* 
il le tua à coups de dague , mais cependant un au; 


* 
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Ire accourant d’un moulin luy donna par derrière 
tin coup de pilon sur l’eschignon du col , dont il 
tomba pasmé , ayant perdu tout sentiment : mais 
la yertu luy assistoit qui luy donnoit un cœur as- 
seuré , et à ses gens la force et diligence de le ve- 
nir secourir , car un Limneus , un Leonnatus , un 
Ptolomeus , ayants rompu la muraille , ou bien 
monté par dessus , se meirent au devant de luy , et , 
luy servirent d’un rampar et muraille de vertu , 
jettans leurs corps , leurs faces et leurs vies au de- 
vant , pour l’amour et bienveuillance qu’ils por- 
toient à leur roy : car ce n’est point par fortune 
qu’il y a des personnes qui s’exposent volontaire- 
ment à la mort, ains par amour de la vertu, ne 
plus ne moins que les abeilles , par aiguillons d’a- 
mour naturelle s’approchent tous jours et s’attachent 
a leur roy. 

XXXV. Qui doncques eust esté en lieu , où il 
eust peu veoir à son aise sans danger ce spectacle 
là , n’eust il pas dit qu’il eust veu un grand combat 
de la 'fortune à l’encontre de la vertu? auquel lçs 
Barbares par le moyen de la fortune avoient le des- 
sus plus qu’ils ne meritoieut , et les Grecs par leur 
Vertu resistoient plus qu’ils ne pouvoient ; et que 
si ceulx là avoient du meilleur , c’estoit œuvre de 
fortune et de quelque esprit maling et envieux : et 
si ceulx cy venoient au dessus, c’estoit la vertu, 
la hardiesse , la foy et l’amitié qui emportoient la 
victoire, car il n’y avoit que cela qui accompar 
gnast en ce lieu là Alexandre : et quant au resta 

O 3 
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de ses forces, de son armée, de ses chevaux, et 
de ses vaisseaux , la fortune avoit mis la muraille de 
ceste meschante bourgade là entre deux. Les Ma- 
cédoniens à la fin desfeirent les barbares , et sur 
eulx abbatirent et rasèrent leur ville , mais tout cela 
'ne servoit. de rien à Alexandre , car on Γ emporta 
vistement avec le traict qu’il avoit en l’estomac 
portant la guerre dans ses entrailles , et estoit le 
traict comme un clou ou une cheville qui tenoit sa 
cuyrasse attachée à son corps : car si Ion s’efforçoit 
de l’arracher de la playe comme de la racine , le 
fer ne venoit pas quant et quant , estant fiché bien 
avant dedans les os de la poitrine , qui sont au de- 
vant du cœur , et n’ozoit on fier ce qui pendoit 
dehors de la canne , pour ce que Ion craignoit que 
par ce secouëment l’os ne se fendist davantage , 
qui luy causast des douleurs extremes , et qu’il n’en 
sortist du fond une grande effusion de sang. Mais 
luy voyant ceste grande doubte et longue de- 
meure de ses gens , essaya de coupper avec sa 
dague le fust de la canne tout rasibus de la cuy- 
rasse , mais sa main n’eut pas la force , estant pré- 
venue et saisie d’une pesanteur endormie et amor- 
tie qui procedoit de l’inflammation de sa playe : 
si commanda à ses chirurgiens d’y mettre la main 
hardiment , encourageant, tout blessé qu’il estoit, 
ceulx qui estoient sains et entiers , et disoit injure 
à ceulx qu’il voyoit plorer et se lamenter , appel- 
loit les autres traistres qui n’ozoient pas le secou- 
rir , et cryoit après ses familiers et ses mignons , 
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t< Nul ne se monstre lasche et couard , non pas 
« pour ma vie mesme : Je ne sçaurois penser que 
« Ion croye que je ne craigne point la mort , si 
* Ion la craint pour moy 1 ». 

1 Nous avons une comparaison d’Alexandre et de César , de 
M. le Prince, par la· Fontaine· OEuvres diverses. Paris % 
Nyon , 1744 » T. 11, p. 65 et suiv. 
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Les hommes sages , Λ Clea , doivent en leurs 
prières demander tous biens aux dieux , mais ce 
que plus nous desirons obtenir d’eulx , c’est la cog- 
noissance d’eulx mesmes , autant comme il est loi- 
sible aux hommes d’en avoir , pour ce qu’il n’y a 
don ne plus grand aux hommes à recevoir , ne plus 
magnifique et plus digne aux dieux à donner , que 
la cognoissance de vérité a : car dieu donne aux 
hommes toutes autres choses dont ils ont besoin g , 

1 Ce Traité ait un des plus précieux monumens que nous 
«yons sur les anciennes divinités Egyptiennes. « X! eu écrit, 
«remarque M. l’abbé Batteux , avec une sorte de gravité reli- 
« gicuse , qui annonce non-seulement les recherches et les 

* soins de l'auteur , mais encore son respect pour le sujet 

* qu’il traite ». Hist. des Causes premiires , p. 5i. 

* Supplées d'après Wyttembach : « Dieu donne aux hommes 

* les autres choses qu'ils lui demandent , mais il partage avec 
“ eux l'entendement et la raison , qui lui soat propres , et dont 
« il fait usage lui-même : en elFet , il n'ast pas bienheureux , 
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mais celle là il la retient pour luy mesme et s’erf 
sert, et n’est point bienheureux pour posséder 
grande quantité d’or ny d’argent , ny puissant pour 
tenir le tonnerre et la foudre en sa main , mais 

f ' 

bien pour sa prudence jet sapience : et est une des 
choses qu’Homere a le mieulx et le plus sagement 
dictes, en parlant de Jupiter et de Neptune, 

Ils sont tous deux de mesme extraction , 

Et tous deux nez en mesme région , 

Mais Jupiter en est le fils aisné , 

Et de sçavoir plus grand que l’autre orné Γ · 

V 

Il afferme que la preference et precedence de Ju- 
piter estoit plus venerable et plus digne en ce qu'il 
estoit plus sçavant et plus sage» Et quant à moy 
j’estime que la béatitude et la félicité de la vie éter- 
nelle , dont Jupiter jouit , consiste en ce quil n’i- 
gnore rien , et que rien de tout ce qui se fait ne 
le fuit : et pense que l’immortalité , qui a en oste- 
roit la cognoissance et intelligence de tout ce qui 
se fait , ne seroit pas une vie , mais un temps seu- 
lement 3 . 

II. Pourtant pouvons nous dire , que le désir 
d’entendre la vérité est un désir de la divinité, 
suesmement la vérité de la nature des dieux, dont 

« Iliade , XIII , 3.54 , 355. 

• Si on en ôtoit.... 

* Squire traduit ainsi : « Car alors l'éternité devroit plut&t 
« être regardée comme une durée sans fin , que comme une 
« jouissance de l'existence ». PlularcKs treatitn of JsU and 
Osiris f tramlated into Englùh by S . Squirt. 
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festude et le prochas 1 de telle science est comme 
une profession et entrée de religion , et œuvre plus 
saincte que n’est point le veu et l’obligation de 
chasteté , ny de la garde et closture d’aucun tem- 
ple : et si est davantage très agréable à la deesse 
que tu sers , attendu qu’elle est très sage et très 
sçavante , ainsi comme la dérivation mesme de son 
nom nous le donne à cognoistre , que le sçavoir et 
la science luy appartient plus qu’à nul autre , car 
c’est un mot Grec que Isis : et Typhon aussi l’en- 
nemy et adversaire de la deesse , enflé et enor- 
gueiily par son ignorance et erreur , dissipant et 
effaceant la saincte parole , laquelle la deesse ras- 
semble , remet sus et baille à ceulx qui aspirent à 
se deifier par une continuelle observance de vie so- 
bre et saincte , en s’abstenant de plusieurs viandes > 
et se privant du tout des plaisirs de la chair , pour 
reprimer la luxure et l’int^iperance, et en s’ac- 
coustumant de longue main à supporter et endu- 
rer dedans les temples des durs et pénibles services 
faicts aux dieux : de toutes lesquelles abstinences % 
peines et souffrances , la fin est la cognoissance du 
premier , principal et plus digne object de l’enten- 
dement que la deesse nous invite et convie à 
chercher , estant et demourant avec elle. Ce que 
mesme nous promet le nom de son temple , qui 

1 La recherche. . . 

# 

* CretV^'lSafio est la cognoissance du premier et principal 
• être , qui est l'objet de notre seul entendement ». Squire et 
Baxter sont conformes à cette version dans le· traduction· d· 
çe Traité qu’il· ont donné en anglais. 
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s’appelle Ision J 9 c’est à sçavoir l’intelligence et 
cognqissance de ce qui est 1 2 : comme nous promet- 
tant , que si nous entrons dedans le temple et reli- 
gion de la deesse saintement et ainsi qu’il appar- 
tient par raison , nous aurons intelligence de ce qui 
y 3 4 est. Davantage plusieurs ont escrit qu’elle est 
fille de Mercure , les autres de Prometheus , dont 
on repute l’un inventeur et autheur de sapience , 
et de prévoyance , et l’autre de la grammaire et 
de la musique. 

III. Voila pourquoy en la ville de Hermoupo- 
lis 4 ils appellent la première des Muses , Isis et 
Justice tout ensemble , comme estant sçavante f 
ainsi qu’il a esté dit ailleurs , et monstrant à ceuk 
qui à bonnes enseignes sont surnommez reli- 
gieux 7 et portans habits de saincteté et de reli- 
gion 5 9 et ce sont ceulx qui portent et enferment 
en leur ame, comme dedans une boette , la saincte 
parole des dieux pure et nette , sans aucune curio- 
sité ne superstition, et qui de l’opinion qu’ils ont 
des dieux , en déclarent aucunes choses obscurcies 

1 Grec : ïaitov , Iseion. 

1 Τ5 QV7vç , de l’être , par excellence. 

3 Cet adverbe n’est pas dans le grec où on lit : iiaOjuiYOY 7i> cv, 
et Nous aurons l’intelligence de l’être f ou de celui qui est 
Dieu 9 dans les livres saints , se fait appeller celui qui est, qui 
a été et qui sera. Exod. III, i4· Apocal . î, 4 . Et c’est de-lé 
que vient le mot Jéhovah. 

4 Ville d’Egypte dans l’Heptanomide. 

5 Grec : Et monstrant les choses saincte# k eeulx qui è 
bonnes enseignes sont surnommes Hibbophobb» et Hmet* 

TOLES, 
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et ombragées , et les autres ^toutes claires et ou- 
vertes , comme encore leur habit sainct le monstre. 
Et pourtant ce que Ion habille ainsi de ces habits 
saincts les religieux Isiaques, après qu’ils sont tres- 
passez , est une marque et un signe qui nous tes- 
moigne , que ceste saincte parole est avec eulx , et 
qu’ils s’en sont allez de ce monde· en l’autre sans 
emporter autre chose que ceste parole : car porter 
longue barbe , ou se vestir d’une grosse cappe, ne 
font point le philosophe , dame Clea : aussi ne font 
pas les vestements de lin , ny la tonsure ou rasure, 
les Isiaques , /uns est vray Isiaque , celuy , qui après 
avoir veu et receu par la loy et coustume les choses 
qui se ? monstrent , et qui se font ès cerimonies de 
ceste religion , vient à rechercher et diligemment 
enquérir par le moyen de ceste saincte parole et 
discours de raison , la vérité d’icelles. 

IV. Car il y en a bien peu entre eulx qui en- 
tendent et sçachent pour quelle cause ceste petite 
cerimonie, qui est la plus commune, s’observe, 
pourquoy les presbtresses et religieux d’Isis rasent 
leurs cheveux, et portent vestements de lin : et y 
en a les uns qui du tout ne se soucient pas d’en 
rien sçavoir , les autres disent qu’ils s’abstienent de 
porter habillement de laine, ne plus ne moins que 
de manger de la chair dès moutons par reverence 
qu’ils leur portent x , et qu’ils font raser leurs tes- 
tes en signe de deuil, et qu’ils portent habille- 

1 Le belier étoit cofesacrA au soleil , sous le nom de A^mon , 

et la brebis Atoit consacrée A la Inné , tous le npm de Minbrvc. 

♦ 

Baxter dans ses notes on the treatito of Iti* and Otirit· 
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ments de lin à cause de la couleur qu’a la fleur du 
lin quand il florit, ressemblant proprement au ce- 
leste azur qui environne tout le monde* Mais à la 
vérité il n’y en a qu’un^ cause certaine , car il n’est 
pas loisible quel’homme net et monde touche chose 
aucune qui soit immonde 1 : or' toute superfluité 
de nourriture et tout excrement est' ort et immon- 
de, et de telles superfluitez s’engendrent et se nour- 
rissent la laine, le poil , les cheveux et les ongles : 
si seroit chose digi^e de mocquerie , que ès sancti- 
fications et célébrations des divins offices ils ostas- 
sent tout leur poil , en rasant et polissant uniement 
tout leur corps de toutes superfluitez a , et qu’ils 
vestissent et portassent les superfluitez des bestes : 
et fault estimer que quand le poète Hesiode es- 
crivoit , 

Ny au festin d’un public sacrifice 
Offert aux dieux tu se seras si nice, 

Que de rongner tes ongles d’un Cousteau, 
Couppant le sec d’avec la verte peau 3 : 

U ne nous vou^oit pas enseigner que pour faire 
fastes et bonnes cheres il falloit estre propre et net, 
mais bien se nettoyer et se purger de telles super- 

1 Grec : suivant l'observation de Platon. 

a Les Égyptiens étoient d'une propreté recherchée ; ils por- 
teient des habillemens de lin , toujours nouvellement lavés : 
leurs prêtres se rasoient tout le corps, tous les trois jours, 
pour n'avoir jamais aucune vermine , ni aucune malpropreté 
sur eux: ils se lavoient deux fois le jour, et deux fois la 
nuit , dans de l'eau froide. Hérodote , II , 3y. 

* Hesiod. Ofeta et dits , vers. 74*· 
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ihiitez en traittant les choses sainctes , et faisant 
le service des dieux· Or le lin naist de la terre, 
qui est immortelle, et produit tout fruict bon à 
manger a , et nous fournit dequoy faire robbe sim- 
.pley sobre et nette , qui ne charge point de sa cou- 
verture celuy qui la porte , et convenable à toute 
saison de Tannée , joinct qu’elle n’engendre point 
de poux nullement , ainsi que Ion dit , dequoy il 
fauldroit discourir ailleurs* Maisles presbtres haïssent 
tant la nature de toutes superfluitez, que pour cela 
non seulement ils refusent à manger 1 * 3 toutes sortes de 
Jegumages , et entre les chairs celles des brebis et 
moutons , et celles des porcs , d’autant qu’elles en- 
gendrent beaucoup d’excrements, ains aussi ès jours 
et œuvres de sanctification, ils commandent d’os- 
ter mesme le. sel des viandes , tant pour plusieurs 
autres causes et raisons que pour ce qu’il aiguise 
l’appetit, et nous provoque à boire et à mangep da- 

1 Amyot s’est trompé. Il faut lire d'après le grec: Il vou- 
loitnous enseigner, que pour faire festes et solemnités il faf- 
loit estre propre et net , et non se nettoyer et se purger de 
telles superlluitez.... 

9 Pline , Hist. natur. XX , 9a , décrit très au long les bons 
effets de la graine de lin , comme médicament : les anciens 
en méloient dans leurs alimens pour leur donner un goût un 
peu relevé ; c’est ce qui fait qu’Artémidore , L. I , ch. 70 , 
met la graine de lin au nombre des assaisonnemens âcres et 
piqnans; et Galien noue apprend qu’elle sert de nourriture 
et de médicament , et qu’on a coutume d’en servir sur les ta- 
bles. Galien L. V, de facukatibus simplicium Pharm, et ib. 
L. VII. Voyez Martinii Lexicon , T. I. 

3 Lisez : la plupart des légumes. 

Tome XF11. 
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vantage : car de dire ce que disoit Aristagoras , 
que le sel est par eulx réputé immonde , pour au- 
tant que quand il se congele plusieurs petits ani- 
maulx qui se treuvent pris dedans y meurent , c’est 
une sottise. On dit mesme qu’ils ont un puis à 
part, de l’eau duquel ils abbreuvent leur beuf Apis, 
et qu’ils l’engardent en toute sorte de boire de l’eau 
du Nil , non qu’ils reputent l’eau dû Nil immonde 
à cause des crocodiles qui sont dedans , comme 
quelques uns estiment : car au contraire il n’y U 
rien que les AEgyptiens honorent tant qu’ils font le 
fleuve du Nil , mais il semble qu’elle engraisse trop, 
et engendre trop de chair 1 : or ne veulent ils pas 
que leur Apis soit par trop gras , ny eulx aussi , 
ains veulent que leurs âmes soient estayées de corps 
légers , habiles et dispos , et non pas que la partie 
divine qui est en eulx soit opprimée et accablée par 
le pçid et la force de celle qui est mortelle. 

1 «Non seulement l'eau du Nil engraisse et rend les corps 
r gras , mais de plus il n'y a rien détonnant comme la fé- 
« conclue prodigieuse occasionnée par les débordemens de 
« ce fleuve , qui influent même sur les hommes et sur Jes 
r animaux. L'expérience a prouvé que les femmes y devien- 
r nent plds fécondes lorsqu'elle· se baignent dans les nou- 
« velles eaux , ou qu'elles en prennent pour boisson. Elles 
r conçoivent ordinairement dans les mois de juillet et d'août, 
r et accouchent dans ceux d'avril et de mai. A l'égard des 
« animaux, les vaches font presque toujours deux veaux en 
r même tems ; les brebis agnelent deux fois par an ; la pre- 
r mi ère fois elles font deux agneaux; et la seconde un seule- 
r ment. Il est assex ordinaire d'y voir une chèvre suivie de 
r quatre chevreaux qu elle a faits dans l'espace de dix mois*. 
Histoire universelle , traduite de t Anglais , T. II , p. a3* 
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V* En la ville de Heliopolis , qui est à dire la 
ville du Soleil , ceulx qui servent à dieu ne portent 
jamais du vin dedans le temple , comme n’estant 
pas convenable qu’ils boivent de jour à la veuë de 
leur seigneur et leur roy, et ailleurs les presbtres 
en boivent , mais bien peu , et ont plusieurs purga- 
tions et sanctifications où ils s’abstienent totalement 
de vin , ès quels jours ils ne font putre chose que 
vacquer à estudier , à apprendre et enseigner les 
choses sainctes : les roys mesmes n’en beu voient 
quejusques a certaine mesure , ainsi qu’il estoit 
prescript en leurs escriptures sainctes , et comman- 
dèrent à en boire au roy Psammitichius au pa- 
ra van t duquel ils n’en beuvoient du tout point , et 
n’en offroient point aux dieux , estimans qu’il ne 
leur estoit pas aggreable , pour ce qu'ils pensoient 
que ce fust le sang de ceulx qui jadis feirent la 
guerre aux dieux , duquel meslé avec la terre, après 
qu’ils furent renversez , elle produisit la vigne : 
c’est pourquoy, disoient ils , ceulx qui s’enyvrent 
perdent l’entendement et l’usage de la raison , 
comme estans remplis du sang de leurs prédéces- 
seurs· Eudoxus 3 escrit au second de sa geogra- 

1 Grec : suivant le rapport d’Hécatée· ‘ 

3 Eudoxe f de Guide , fils d’Eschine , floriseoit vers la cent 
troisième olympiade. U excella dans, gastronomie et dans le» 
mathématiques. Comme il étoit en Egypte avec Conuphi» 
d’Héliopolis , le dieu Apis lécha son manteau. Les préirea 
conjecturèrent de-là qu’il auroit beaucoup de réputation 9 
mais qu'il vivroit peu. 11 mourut vers sa cinquante-troisième 
année. Diogen. Laër. in Eudox . 

P a 


ea8 D E I S I S 

phie , que les presbtres d’AEgypte le disent et le 
tienent ainsi. 

VI. Quant aux poissons de mer tous ne s’abs- 
tienent pas de tous , mais les uns d’aucuns, comme 
les Oxyrinchites 1 2 de ceulx qui se prenent avec 
l’hameçon : car d’autant qu’ils adorent le poisson 
qui se nomme Oxyrinchos a , qui est à dire bec- 
agu , ils ont doubte que l’hameçon ne soit immon- 
de , si d’adventure le poisson Oxyrinchos l’auroit 
avallé : et les Syenites 3 * le phagre 4, car il semble 
qu’il se trouve alors que le Nil commance à crois- 
tre , et qu’il leur en signifie la croissance quand il 
apparoit , dont ils sont fort joyeux , le tenans pour 
un certain messager , mais les presbtres s’abstienent 
de tous : et là ou le neufvieme jour du premier mois 
tous les autres habitans de AEgypte devant la porte 
de leur maison mangent de quelque poisson rosty, 
les presbtres n’en tastent aucunement , mais bien 
en bruslent ils devant leurs maisons , ayans deux 
sortes de paroles 5 , l’une saincte et subtile , la- 

1 La ville dOxyrînque étoit la capitale d’un nôme de ce 
nom , près le canal de Josephe. D’Anville , Geogr. anc. 196. 

2 Maintenant le Quechoué f qui est un poisson de la gran- 
deur d'une a’ose, et qui a un museau fort pointu. Lettres édif. 
nouv. édit. T. V, p. 34S. Squire et Baxter appellent ce pois- 
son dans leur langue , a Pike . 

3 Habitans de la ville de Syene , maintenant Àssimn, dan· 
la haute Egypte. 

* l.isez : ce Et les Svenites ne mangent point le Phagre , ou 
« Pagre ». Ge poisson se tro> ve dans le Nil ; il a les dents 
fortes et longues , et il ressemble beaucoup au Rouget. 

* Raisons.... 
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quelle je reprendray encore en cest endroit comme 
estant conforme et convenable à ce que Ion discourt 
sainctement touchant Osiris et Typhon , l’autre 
vulgaire , grossière et exposée à tout le monde , qui 
est représentée par le poisson , lequel n’est viande 
ny necessaire ,.ny rare et exquise 1 ainsi que tes- 
moigne Homere, quand il ne fait les Phæaciens 
qui estoient gens délicats , et aimans à délicieuse- 
ment vivre , ny ceulx d’Ithace hommes insulaires , 
mangeans en leurs festins du poisson , non pas les 
gens mesmes d’Ulysses par tout le temps de leur 
navigation qui fut si longue et par la mer , jusques 
à ce qu’ils furent réduits k l’extreme nécessité : 
brief ils estiment que la mer ait esté produitte par 
le feu sortant hors des bornes de la nature , n’es- 
tant ny partie naturelle , ny element du monde y 
ains chose estrangere, superfluité corrompue , et 
maladie contre nature : car il n’y avoit rien de fa- 
buleux , ny hors de raison , ny de superstitieux , 
comme aucuns cuydent faulsement, qui servist de 
note et de signe en leurs sainctes cerimonies , aine 
estoient toutes marques qui avoient quelques causes 
et raisons morales et utiles à la vie , ou bien qui re- 
présentaient quelque notable histoire , ou bien quel- 
que déduction naturelle, commence que Ion dit 
touchant un Crommyus 2 : car de dire ce que le 
commun en raconte, que le nourrisson d’Isis nom- 

1 Plutarque eut pu ajouter : <* et très-mal saine dans les pais 
« chauds»» comme le remarque Baxter. 

2 Lisez : «comme ce que Ton dit touchant les oignons ». L# 
mot grec κρόμμνογ signifie , oignon. 

P 3 
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nié Dictys tomba dedans la riviere du Nil et s’y 
noya , s’estant pris à des oignons , il n’y a appa- 
rence quelconque ; mais les presbtres haïssent et 
abominent l’oignon , ayant observé que jamais il 
ne croit et né grossit bien , et jamais ne florit sinon 
au decours de la lune , et qu’il n’est convenable ny 
à ceulx qui veulent jeûner et mener saincte vie , 
nÿ à ceulx qui veulent célébrer festes , aux uns pour 
ce qu’il apporte la soif , aux autres pour ce qu’il 
fait plorer eeulx qui en mangent ; pour ceste mes* 
me cause reputent ils la truye beste immonde , d’au- 
tant qu’elle se fait couvrir ordinairement au masle 
quand la lune commance à défaillir 7 et que de 
ceulx qui en boivent du laict , la peau jette hors 
ne sçay quelle sorte de lepre et d’a^geritez , ( 1 qui 
ressemblent au mal de sainct Main J': et quant au 
propos que disent ceulx qui une fois en leur vie sa- 
crifient une truye , et puis la mangent , que Ty- 
phon poursuivant une truye , estant la lune au 
plein , il rencontra un bûcher de bois , dedans le- 
quel estoit le corps d’Osiris, 2 et qu’elle le renversa 
et esboula , il y a peu de gens qui l’approuvent , es- 
timans que ceste fable a esté mise en avant par 
gens qui avoient mal ouy et n’avoient pas bien en- 
tendu que cela vouloit dire , comme plusieurs au- 
tres contes semblables. 

VII. Mais on tient que les anciens ont eu par 
le passé en si grande haine et si grande abomina* 
tion les delices , la superfluité et volupté f qu’ils 

? Cela n'est pas dans le texte, c. 

* Lises : et «ju'il le renversa, c. 
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disent que dedans le temple de la ville de Thebes 
y avoit une coulonne quarrée , sur laquelle estoient 
engravées des malédictions et exécrations à l’en- 
contre du roy Minis, qui fut le premier qui des- 
touroa et retira les AEgyptiens d’une vie simple et 
sobre, sans argent et sans richesses 1 : et dit on 
aussi que Technatis le pere de Borchoris 3 en une 
guerre qu’il eut à l’encontre des Arabes , comme 
son bagage fust demouré derrière , et n’eust peu 
arriver à temps , souppa d’une pauvre viande la 
première qu’il peut trouver , et puis se coucha sur 
une paillasse 3 , là où il dormit toute la nuict d’un 
très profond sommeil , à raison dequoy tous jours 
depuis il aima la sobriété de vie , et maudit ce roy 
Minis : ce que luy ayant loué les presbtres de son 
temps , il feit en graver lesdites malédictions et^exe- 
crations sur la coulonne. 

On les roys s’eslisoient ou de l’ordre des presb- 
tres , ou de l’ordre des gens de guerre , pour ce que 
l’un ordre es toit honoré et révéré pour la vaillance, 
et l’autre pour la sapience : et celuy qui estoit 
esleu de l’ordre des gens de guerre , incontinent 
après son élection estoit aussi receu en l’ordre de 
presbtrise , et luy estoient communiquez et descou* 
verts les secrets de leur philosophie, qui couvroit 
plusieurs mystères soubs le voile de fables, et soubs 

1 Lisez d’après le grec : Qui retira les Egyptiens d’une rie 
simple et sobre , euxqui n’a voient point encore senti le besoin 
de l'argent et des richesses. 

a Boccfaoris. 

3 Sur la terre» 

P 4 
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des propos qui obscurément monstroient et don-' 
noient à veoir à travers la vérité , comme euix mes- 
mes donnent taisiblement à entendre , quand ils 
mettent devant les portes de leurs temples des 
Sphynges, voulans dire que toiite leur théologie 
contient , soubs paroles enîgmatiques et couvertes, 
les secrets de sapience. 

VIII. Et en la ville de Sais 1 l’image de Pallas, 
qu’ils estiment estre Isis , avoir une telle inscrip- 
tion , « Je suis tout ce qui a esté , qui est , et qui 
« sera jamais, et n’y a encore eu homme mortel 
« qui m’ait descouverte de mon voile ». Davantage 
plusieurs estiment que le propre nom de Jupiter 
en langue AEgyptienne soit Amoun , et que nous 
en grec en ayons dérivé ce mot Ammon , dont nous 
appelions Jupiter Ammon: mais Manethon 3 qui 
estoit AEgyptien de la ville de Sebenne estime que 
ee mot signifie caché ou cachement : et Hecatheus 
natif de la ville d’Abdere dit, que les AEgyptiens 
usent de ce mot quand ils se veulent entre-appel- 
ler l’un l’autre, pour ce que c’est une diction vocative : 
et pourautant qu’ils estiment que le prince des dieux 
soit une mesme chose que l’univers qui est obs- 

1 Ancienne capitale du royaume de Sais, dans le centre du 
Delta ; elle a été célèbre par ses palais et par ses temples ma- 
gnifiques : son nom se trouve encore dans un petit endroit qui 
porte le nom de Sa, D’Anville , pag. 19a. Voyez aussi , the 
History of ancient Egjrpt, by Laughton, London . 1774» 
p. 3 a. 

3 Ce prêtre Egyptien vivoit du temps de Ptolemée Phiia- 
delphe. 11 écrivit en grec une Histoire d'Egypte dont il n· 
nous reste plus que des fragmens. 
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ciir , caché et incogneu , ils le prient et convient à * 
se vouloir manifester et donner à cognoistre à eulx* 
en l’appellant Amoun . 

IX. Voila donc comment les AEgyptiens estoient 
reservez et retenus à ne point profaner leur sa-, 
pience , en publiant trop ce qui appartient à la cog- 
noissance des dieux, ce que tesmoignent mesme 
les plus sages et plus sçavans hommes de la Grece , 
Solon , Thaïes , Platon , Eudoxus , Pythagoras , et 
comme quelques uns ont voulu dire , Lycurgus 
mesme , qui allèrent de propos délibéré en AEgypte 
pour en communiquer avec les presbtres du païs : 
car on tient que Eudoxus ouït Chonoupheus 1 qui 
estoit de ^Memphis , et Solon Sonchis qui estoit de 
Sais , et Pythagoras Oenupheus qui estoit de He- 
liopolis : ce dernier Pythagoras fut fort estimé 
d’eulx , et luy aussi ce semble les estima beaucoup , 
tellement qu’il voulut imiter leur façon mystique 
de parler en paroles couvertes , et cacher sa doc- 
trine et ses sentences soubs paroles figurées et énig- 
matiques : car les lettres que Ion appelle hiérogly- 
phiques en AEgypte , sont presque toutes sembla- 
bles aux préceptes de Pythagoras : « Comme , ne 
» manger point sur une selle , ne se seoir point sur 
« un boisseau , ne planter point de palmier , n’at- 
« tizer point le feu avec une espée en la mai- 
« son a ». 

X. Et me semble que ce que les Pythagoriciens 

1 Voyez chap. V. Note. 

3 La plupart de ces préceptes se trouvent expliqués dans 
une note du T. I, des Vies de Plutarque» p. 4*3· 
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appelleront l’unité Apollon , et le deux Diane , le 
sept Minerve , et Neptune le premier nombre cu- 
bique , ressemble fort à ce qu’ils consacrent, qu’ils 
font et qu’ils escrivent en leurs sacrifices , car ils 
paignënt leur roy et leur seigneur Osiris par un 
ceil , et un sceptre , et y en a qui interprètent le 
nom d’Osiris, ayant plusieurs yeux, pour ce que 
os en AEgyptien signifie plusieurs, et iris œil: et 
le ciel , comme ne vieillissant point à cause de son 
" éternité , par un cœur , ayant dessoubs une chauf- 
ferette de . feu , qui est la marque de courroux. Et 
en la ville de Thehes y avoit des images de juges, 
qui n’avoient point de mains , et celle du president 
d’iceulx avoit les yeux bandez, pour donner à en- 
tendre que la justice ne doit estre ny concussion- 
naire ny favorable , c’est à dire , ne prendre point 
d’argent , et ne faire rien plus ne moins par faveur: 
Les gens de guerre pour la marque de leurs anneaux 
y portoient engravé la figure d’un escharbot z , pour 

f Cet endroit de Plutarqne ne peur avoir de meilleur com- 
mentaire, que la note suivante du nouvel éditeur de Pline, sur 
le trentième chap. du trentième livre, T. V, p. 44 a · Voici 
ce qu'on y lit sur l'escarbot , connu sous les noms de grand et 
de petit pillulaire. «Les Egyptiens adoroient les pillulaires 
« comme symboles du soleil qui crée et entretient tout dans 
ce son cours d'Orient en Occident ; et parce que cet insecte , 
« n'ayant point de femelle , enveloppe sa semence dans une 
« boule de fumier , qu'il agite et échauffe pendant vingt-huit 
,cc jours pour animer le germe ». Voyez Eiien, X. i5. « Ou 
cc trouve souvent des pillulaires sur les pierres précieuses et 
<c sur les autres monumens Egyptiens». Voyez Gori, Inscript* 
Antiq» Tab, XVII , et page 81 , 
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ce qu’entre les escharbots il n’y a point de femelle, 
ains sont tous masles , et jettent leur geniture de- 
dans une boule de fiens , laquelle ils préparent et 
construisent , non tant pour matière et provision 
de leur vivre , comme pour un lieu à engendrer. 

XI. Quand doncques tu entendras parler 1 * de 
certaines vagabondes pérégrinations et erreurs , et 
desmembremens , et autres telles fictions, il te faul- 
dra souvenir de ce que nous avons dit , et estimer 
qu’ils ne veulent pas entendre que jamais rien ait 
esté de cela ainsi , ne qu’il ait oncques esté fait : 
car ils ne disent pas que Mercure proprement soit 
un chien , ains la nature de celle beste, qui est de 
garder , d’estre vigilant , sage à discerner et cher- 
cher , estimer ou juger l’amy ou l’ennemy, celuy 
qui est cogneuxm incogneu, suyvant ce que dit 
Platon a , ils accomparent le chien au plus docte 
des dieux. Et si ne pensent pas que de l’escorce 
d’un alisier 3 * * * * * * * Il sorte un petit enfant ne faisant que 

1 Grec : quand donc tu entendras parler aux Egyptiens de.. . 

9 Lit. II de la République. 

3 Lisez ; Ni ils ne pensent pas que le soleil sorte du lotus 

comme un enfant nouveau né. On voit dans l’antiquité ex- 

pliquée de Monrfaucon, T. Il, partie II, planche CXLIX, 

un Harpocrate , ( figure du soleil) , sur la fleur du lotus, qui 
tient un doigt sur la houche et un fouet de l'autre main, 

«Rien de plus commun, dit le nouvel éditeur de Pline, 
* que le lotus dans les anciens monumens d’Egypte » : Plin. 

Hist. Natur. T. III , p. 466. Le lotus est une nymphée parti- 

culière à l'Egypte , qui croît dans les ruisseaux et au bord des 

lacs ; cette plante nous est connue sous le nom de Nénuphar. 

Il y en n de deux espèces ; le Nénuphar blanc, et le Nénu* 
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naistrC', mais ils paignent ainsi le soleil levant, don- 
nant à entendre soubs figure couverte , que le so- 
leil sortant des eaux de la mer , se vient à rallu- 
mer x * Car ainsi appelleront ils Ochus , Y Espée, qui 
fut le plus cruel roy des Perses et le plus terrible, 
comme celuy qui feit mourir plusieurs grands per- 
sonnages , et qui finablement tua le bœuf Apis , et 
le mangea avec ses amis, et jusques aujourd’huy 
ils rappellent encore ainsi en la liste et catalogue 
de leurs roys, non qu’ils voulussent signifier sa 
substance , ai ns la dureté, de son naturel et sa mau- 
vaistié , qu’ils accomparent à l’instrument dont on 
fait mourir les hommes. 

. XII. En escoutant doncques et recevant ainsi 
ceulx qui t’exposeront sainctement et doctement 
la fable, en faisant et observant tous jours diligem- 
ment ce qui vous est ordonné en vostre estât pour 
le service des dieux , et croyant fermement que 
tu ne leur pourrois faire service ne sacrifice qui leur 
fust plus aggreable que de t’estudier à avoir saine 
et vraye opinion d’eulx , tu éviteras par ce moyen 
la superstition , laquelle n’est point moindre mal 
ne péché , que l’impiété de ne croire point qu’il y 
ait de dieux. 

phar incarnat. Voyez Pline , Hist. Natur. XIII , 3a. Savary, 
Lettres sur l’Egypte, pag. 8 et 3a3. 

1 Les poëtes nous peignent , le soleil terminant le soir sa 
course daus les eaux de la mer , d'où il sort le lendemain 
pour la recommencer. Les Egyptiens ont rendu la même idée 
eu le faisant sortir du lotus , dont le calice s’épanouit au soleil 
levant , et se ferme au soleil coücbaut. Plin, Ib. 


* 
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XIII. Or la fable doncques d’Isis et dOsiris , 
pour la déduire en moins de paroles qu’il sera pos- 
sible, et en retrancher beaucoup de choses super- 
flues x , et qui ne servent à rien , se raconte ainsi· 
On dit que Rea s’estant ineslée secrettement à 
la dérobée avec Saturne , le Soleil s’en apperceut 
qui La maudit , priant en ses malédictions qu’elle 
ne peust jamais enfanter ny 2 mois , ny an , mais 
que Mercure estant amoureux de celle deesse cou- 
cha avec elle , et que depuis jouant au dez avec la 
Lune, il luy gaigna la septantieme partie de chas- 
cune de ses illuminations 3 , tant que les mettant en- 
semble il en feit cinq jours , qu’il adjousta aux 
trois cents soixante de l’année 4, que les AEgyptiens 
appellent maintenant les jours epactes 5 , les cele- 
brans et solennizans , comme estans les jours de la 
nativité des dieux , pour ce que au premier jour 
nasquit Osiris , à l’enfantement duquel il fut ouye 
une voix , que le seigneur de tout le monde venoit 

' 1 Tel est l'avantage des ^ablps , c'est qu'elles peuvent être 
racontées de milles manières différentes , qui sont toutes 
d'autant mieux accueillies , qu'elles présentent une morale plus 
utile , et plus à la portée dé tout le monde. 

a Grec : en mois. 

3 La soixantedixième partie de chaque jour : ce qui fait k m 
peu-prés dix heures par mois , et cinq jours en un an. Scalig. 
de Emend. 2'emp . 111. 

4 u L'année Egyptienne étoit composée de douze mois, 
«c chacun de trente jours ; mais cette année étant plus courte 
« que l'année solaire , on y ajoutoit par intercalation ces cinq 
* jours ». Note de M. l'abbé Batteux , Histoire des Causes 
premières , p. 58. 

* Epagomènes , c'est-à-dire , ajoutés. 
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en estre : et disent aucuns , que une femme nom- 
mée Pamyle , ainsi comme au temple de Jupiter, 
en la ville de Thebes, ouyt celle voix, qui luy 
commandoit de proclamer à haulte voix , que le 
grand roy bienfaicteur Osiris estoit né : et pour ce 
que Saturne luy meit l'enfant Osiris entre les mains 
pour le nourrir , que c’est pour l’honneur d’elle 
que Ion célébré encore la feste des Pamyliens, sem- 
' blableà celle des Phallephores en la Grece. Le deu- 
xiesme jour elle enfanta Àroueris qui est Apollo , 
que les uns appellent aussi Vaisné Orus. Au troi- 
siesme jour elle enfanta Typhon , qui ne sortit 
point à terme , ny par le lieu naturel , ains rom- 
pit le^ costé de sa mere , et saulta dehors par la 
playe. Le quatriesme jour nasquit Isis , au lieu de 
Panygres *. Le cinquiesme Nephté, que les uns 
nomment aussi 1 * 3 4 Teleute , ou Venus , et les autres 
Victoire : et 3 que Osiris et Aroueris avoieat esté 
conçeus du Soleil, et Isis de Mercure , et Typhon 
et Nephté de Saturne : c’est pourquoy les roys re- 
putent le troisième jour malencontreux, et à ceste 
cause ne despeschent affaires quelconques ce jour 
là , et ne boivent ny ne mangent jusques à la nuict: 
que * Typhon porta honneur à Nephté , que Isis 

1 II faut nécessairement admettre ici la correction de 
Sq uire : Il lit cr wapvfyiç au lieu de cr πα,νύχοις] et tcaduit ; 
« le quatrième jour naquit Isis dans des marais». Le mot 

unvvjçpiç ou, panygres ne se trouve nulle part. 

3 La fin. 

9 Et on ajoute que.... 

4 On dit encore que Typhon épousa N ept hé. . . « 
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et Osirls estans amoureux l’un de l’autre devant 
qu’ils fussent sortis du ventre de là mere couchè- 
rent ensemble à cachettes , et disent aucuns que 
Aroueris nasquit de ces amourettes là , qui est ap- 
pellé Yaisné Orus par les AEgyptiens , et Apoiio 
par les Grecs· 

XIY. Osiris régnant en AEgypte, retira incon-J 
tinent les AEgyptiens de la vie indigente , souffre- 
teuse et sauvage , en leur enseignant à semer et 
planter , en leur establissant des loix , et leur mons- 
trant à honorer et reverer les dieux : et depuis al- 
lant par tout le monde il 1’apprivoisa aussi sans y 
employer aucunement la force des armes , mais at- 
tirant et gaignant la plus part des peuples par dout- 
ées persuasions et remonstrances couchées en chan- 
sons , et en toute sorte de musique dont les Grecs 
eurent opinion que c’estoit un mesme que Bac- 
chus : que 1 Typhon durant le temps de son ab- 
sence ne remua rien , d’autant que Isis y donna 
bon ordre , et y prouveut avec bonnes forces : mais 
que quand il fut de retour , Typhon luy dressa 
embusche , ayant attiré à sa ligue soixante et douze 
autres hommes conjurez avec luy, sans une royne 
d’AEthiopie participante et complice aussi de la 
conjuration , ( ceste royne s’appelloit Azo ) et ayant 
secrettement pris la mesure du corps d’Osiris , il 
feit faire un coffre de la mesme longueur , beau à 
merveilles , ouvré et labouré fort exquisement , le- 
quel il feit apporter en la salle , où il donnoit à 
soupper à la compagnie, chascun prit plaisir à veoir 

1 On dit que.... 






% 
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un si bel ouvrage , et l’estima Ion grandement : et 
.Typhon faisant semblant de jouer , dit qu’il le don- 
neroit volontiers à celuy qui auroit le corps égal 
de mesure à ce coffre : tous ceulx de la compagnie 
l’essayerent les uns après les autres , et ne se trouva 
bien proportionné , ny égal à pas un des autres : 
finalement Osiris luy mesme y monta , et se cou- 
cha dedans : et alors les conjurez y accourans , jet- 
terent le couvercle dessus , et partie le fermèrent 
de doux, et partie de plomb fondu qu’ils jetterent 
par dessus , puis le portans en la riviere , le jet- 
terent par la bouche du Nil , qui se nomme Ta - 
nitique , dedans la mer : c’est pourquoy jusques 
aujourd’huy ceste bouche est execrable aux AEgyp- 
tiens , et pourquoy ils l’appellent abominable . 

XV. On dit que tout cela fut faict le dix-sep- 
tiesme du moys , que Ion appell e-Athyr , qui est 
celuy durant lequel le soleil passe par le signe du 
scorpion *, et le vingthuictiesme du régné dOsi- 
ris : toutefois d’autres disent qu’il vescut , non pas 
qu’il régna , autant : que 1 2 les premiers qui enten- 
dirent la nouvelle de cest inconvénient furent les 
panes et satyres habitans autour de la ville Chen- 
nis 3 , et commancerent à murmurer entre eulx : 

1 Nous observons actuellement que le soleil entre dans le 
Scorpion le 23 octobre· 

a Lisez : or. 

3 Lisez : Chemmis , d'après Hérodote , L. II. Le nom de 
Cette ancienne ville de la Thébaide se conserve encore dans 
c« I i de Ekmius . Chemmis étoit appellée par les Grecs Pa- 
nopolis. D’An ville , 197. 

c’est 


t 
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C*est pourquoy encore jusqu es aujourd’huy on ap- 
pelle les soudaines peurs , troubles et émotions de 
peuples , frayeurs paniques . Et qu’Isis en estant 
advertie feit tondre une tresse de ses cheveux , et 
se vestit de deuil au lieu qui maintenant est ap- 
pelle Coptus x , combien que les autres veulent dire 
que ce mot signifie privation , pour ce que Cop- 
tein est autant à dire comme priver : en cest ha-, 
bit elle alla errant par tout , pour en cuyder en- 
tendre des nouvelles en grande destresse , mais 
personne ne venoit ny ne parloit à elle, jusques à ce 
que elle rencontra de jeunes enfans qui jouoient 
ensemble, ausquels elle demanda s’ils avoient point 
veu le coffre : ces enfans l’avoient veu , qui luy 
dirent la bouche du Nil par laquelle les complices 
de Typhon Ta voient poulsé dedans la mer: depuis 
ce temps là les AEgyptiens estiment, que les enfans 
ont le don de prophétie , de pouvoir reveler les 
choses secrettes , et prennent à présagé toutes les 
paroles qu’ils disent en jouant et babillant ensem- 
ble , mesmement dedans les temples , de quoy que 
ce soit. 

XVL Et qu’ayant a apperceu quOsiris estant 
devenu amoureux de sa sœur , avoit couché avec 
elle , pensant que ce fust Isis 3 , et en ayant trouvé 

1 Maintenant Kept. D'An ville , 197. 

a Et Ton ajoute qu’Isie ayant.... 

3 Ce n’est donc que par erreur qu’il avoit couché avec sa 
sœur, comme le remarquent très-bien Squire et Xilauder: 
aussi veulent-ils qu'on lise : «Isis ayant apperceu qu’Oauis 
« avoit couçhé par erreur avec sa sœur , et en ayant.... 

Tome XF1L Q 
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le signe du chappellet de melilot x , qu’il avoit laissé 
c.iez sa sœur Nephté , elle chercha l’enfant , pour 
ee que Nephté incontinent qu’elle l’eut enfanté 
l’alla cacher , pour la crainte de Typhon, .et Γ ayant 
trouvé difficilement et à grande peine, par le 
moyen des chiens qui la conduisirent au lieu où il 
estoit , elle le nourrit, de maniéré que depuis qu’il 
fut devenu grand , il fut son gardien et son page, 
appellé Anubis , que Ion dit qui garde les dieux , 
comme les chiens font les hommes. Depuis elle en* 
tendit nouvelles du coffre , comme les flots de la 
mer l’avoient jetté en la co^te de Byblus a , là où il 
s’estoit tout doulcement rengé au pied d’un Tama* 
rix : ce Tamarix en peu de temps devint un fort 
beau et fort gros tronc d’arbre bien branchu , qui 
embrassa et enveloppa tout à l’entour le coffre , de 
sorte qu’on ne le voyoit point. Le roy de Byblus 
s’esbahissant de veoir ceste plante aussi soudaine* 
jnent creuë en telle grandeur , feit coupper 3 le 
brauchage qui couvroit le coffre que Ion ne voyoit 
point , et du tronc en fëit un pillier à sou&tenir le 
toict de sa maison , dequoy Isis , ainsi que Ion dit, 
ayant, esté advertie par un vent divin de renom- 
mée , s’en alla en la ville de Byblus , là où elle 
s’asseit auprès d’une fontaine , toute triste et esplo? 

1 Lisez : de la couronne de méiilot : les anciens portaient 
des couronnes de méiilot , et d'autres herbes odoriférantes. 
Plin. Hist. Natur. XXI . ag. , 

3 Ville de l'Egypte inférieure , dans File Prosopitis eù on 
trouve encore une ville appelée Babel, D'Anville, p. iga. 

3 Le tronc qui enferraoit le coffre qu'on ne voyoit point » 
st en ht...· €* 
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tée y sans parler à eutre personne quelconque , si- 
non qu’elle salua et caressa les femmes de la royne, 
en leur accoustrant lés tresses de leurs cheveux , et 
leur rendant une merveilleusement dotrlce et souëfve 
odeur yssant de son corps· 

XVII» La royne ayant veu ses femmes si bien 
parées , eut eàvie de veoir feSttangere qui les avoit 
ainsi àccoustrées , tant pour ce qu'elle sçavoit ainsi 
bien accoustrer les cheveux, comme pour ce qu’ellé 
rendoit une si doulce senteur: ainsi l’envoya elle 
quérir , et ayant pris familiarité avec elle , la feit 
nourrice et gouvernante de son fils : le roy s’appel- 
loit Malcandety et la royne As tarte , ou bien Saosis , 
eu Nemanoun, comme les autres veulent, c’est adiré 
en langage grec , Athenaideyet dit on que Isis nour· 
rit cest enfant en luy mettant Son doigt en la bouche 
au lieu du bout de la mammeflle , et que la nuict elle 
luy brusioit tout ce qui estoit mortel en son corps , 
et cpi’elle se tournant en une hirondelle alloit vole 1 · 
tant et lamentant alentour de ce pillier de bois jus- 
ques à ee que la royne s’en estant pris garde , et 
s’estant escriée quand elle, veit le corps de son fiU 
bruslant ainsi alentour, luÿosta l'immortalité , et 
que la deesse ayant ainsi esté descouverte, de* 
manda le pillier de bois , lequel elle couppa facile*· 
ment x , et osta de soubs la couverture le tronc du 
tamarix qu’elle oignit d’une huyle parfumée, ipuis 

1 Lisez : « et Tayaut couvert d’un linge , et ayant yersé 
s^desfiif de Tlratle parfumée, elle le donna en garde, auy 
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l’enveloppa d'un linge , et la bailla en garde an 
roys , dont vient que jusques aujourd’huy les By- 
bliens reverent encore ceste piece de bois là, qui est 
couchée dedans le temple d’Isis *, et qu’à la fïnelle 
rencontra le coffre sur lequel elle plora et lamenta tant 
quel’un desenfans duroy le plus jeune en mourutde 
pitié , et elle ayant en sa compagnie le plus aagé avec le 
coffre s’embarqua en un vaisseau , monta sur la mer 
et s’en alla. J Et pourtant que sur l’aube du jour la 
riviere de Phedrus destourna le vent un peu trop 
asprement , elle qui en fut courroucée, la sécha 
toute: et au premier lieu qu’elle se peut trouver 
seule, elle ouvrit le coffre, là où trouvant le corps 
d’Osiris , elle meit sa face sur la siene en l'embras- 
sant et plorant. Le jeune enfant survint et s’ap- 
procha secrettement , et veit ce qu’elle fàisoit, dont 
elle s’estant apperceue se retourna , et le regarda 
d’un mauvais œil en travers, tellement que l’enfant 
ne pouvant supporter la terreur qu’elle luy feit, 
en mourut. .. 

XVIII. Les autres le disent autrement, c’est qu’il 
tomba dedans la mer , et qu’il est honoré à cause 
.de la deesse , et que c’est celuy que lés AEgyptiens 
chantent en leurs festins qu’ils appellent Maneros. : 
aucuns disent que cest enfant avoit nom 2 Palesti- 

t . 1 

* Lisez : elle se laissa ensüfte tomber sur le coffre t sur le- 

* 

quel elle pleura, etc. c. 

i : 

t · · 

2 Où Pelusius , et que la ville qui porte son nom avoit été 
fondée en mémoire de lui par la déesse c« 
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nus , et que la ville de Pehisium 1 fut fondée en 
mémoire de luy par la deesse, et que ce Maneros 
qu’ils celebrent en leurs chansons , fut celuy qui le 
premier trouva la musique : toutefois il y en a d’au* 
très qui disent , que ce n’est point le nom d’aucun 
homme , mais une façon de parler propre et con- 
venable à çeulx qui boivent et banquettent ensem- 
ble , laquelle signifie autant , comme qui diroit , à 
bonne heure soit cecy venu , car les AEgyptiens ont 
accoustumé de cryer cela ordinairement : comme 
aussi le corps sec d’un homme mort qu’ils portent 
dedans un cercueil , n’est point une représentation 
de l’accident dOsiris , comme aucuns estiment , 
ains un admonestement aux conviez de se donner 
joye et jouir alaigrement des biens présents , d’au- 
tant que bien peu de temps après ils seront tous sem- 
blables à celuy là , c’est la raison pourquoy ils l’in- 
troduisent ès festins a . 

XIX. Et comme la deesse Isis fust allée veoir 
' son fils Orus qui se nourrissoit en la ville de Bu- 
tus, 3 et qu’elle eust osté le coffre , ou la bierre 
dedans laquelle estoit le corps dOsiris , Typhon 
estant la nuict à la chasse au clair de la Lune , le 
rencontra , et ayant recogneu le corps le deschira 

1 Péluse,, dans le Delta f le rempart et la clef de l’ancienne 
Egypte , n’est aujourd’hui connue dans ses ruines que sous le 
nom de Tinehs , qui , en Àrabe * désigne , comme le grec 
Pelusium , la position de cette ville au milieu des marais. 
D’Anville, p. ig3. 

a Voyez les Satyres de Pétrone. 

3 Et qu’elle eut mis à l’écart le coffre dans lequel étoit le 
corps dOsiris c. 

Q 3 
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et decouppa eû quarante parties, qu’il jette çà et là : 
ce que ayant Isis entendu , le chercha dedans un 
bateau fait de l’herbe du papier 1 à travers les ma- 
rets , d’où vient que lies crocodiles n’offensent ja· 
mais ceulx qui naviguent dedans les vaisseaux faicts 
d’icelle herbe, soit qu’ils aient peur, ou qu’ils les re- 
verent en mémoire de ce faiet de la deesse. Yoyià 
d’où vient que Ion trouve plusieurs sépultures <TO- 
siris , par le païs d’AEgypte , pour ce que à mesure 
qu’elle en trouvoit chasque partie , elle y faisoit 
dresser un sepulchre : les antres disent que non , 
piais qu’elle en feit faire plusieurs images, qu’elle 
laissa en chascune ville , comme si elle leur en lais- 
soit le propre corps , à fin qu’en plusieurs lieux il 
fust honoré , et que si d’adventure Typhon venoit 
aii] dessus de son fils Orus, quand il viendroit k 
chercher le vray sepulchre d’Osiris , et qu’on luy en 
monstreroit plusieurs , il ne sçeust auquel s'arree- 
.ter ; et dit on plus que Isis trouva toutes les autres 
parties du corps d’Osiris , excepté le membre na- 
turel , pour çe qu’il fut incontinent jetté dedans 
la riviere , et que les poissons le Lepidore, le Pha- 
gre , et l’Oxyrinthe le mangèrent : pour raison de- 
quoy 3 Isis les abomina par dessus tous les autres 

z Le Papyrus, espèce de jonc , dont les feuille» aervoient 
autrefois de papier: il étoit fort commun en Egypte, où on 
en faisoit de petits bateaux. Strabon , L. XVII. Pline , Hist. 
Natur. XîII , 22 . M. Savary n’en a rencontré que dans les 
environs de Damiette et du lac Menzalé. Lettres sur l’Egypte, 
pag. 323. 

* On les a en abomination par dessus tous les autfee pois·· 
sons. c. 
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poissons , mais au lieu du naturel en feit' contre- 
faire un qui s’appelle Phallus , et le consecra, tel- 
lement que les AEgyptiens en solennisent encore la 
festè *· 

XX. Et puis ils content , que Osiris revenant 
de l’autre monde s’apparüt à son fils Orus , qu’il 
instruisit et exercita à la battaille , qu’il lüy deman- 
da , quelle chose il estimoit au monde là plus belle, 
et que Orus luy respondit que c’estüit venger le 
tort et l’injure que Ion auroit fait à ses peres et 
tneres. Secondement qu’il luy demanda , quel ani- 
mal il estimoit plus utile à Ceulx qui allaient à la 
battaille. Oru9 respôndit , que c’estoit le cheval : 
dont Osiris s’esmerveilla , et lüy demanda pourquoy 
il avoit respondu que c’estoit le cheval , et non pas 
le lion : et que Orüs répliqua que lé lioü estoit 
plus Utile à celuy qui auroit besoing de secours 
pour combattre , mais le chevàl pour defïaire en- 
tièrement et desconfire celuy qui se üiettoit en 
fuitte : ce que Osiris ayant entendu de luy , en fut 
fort aise , jugeant qu’il estoit suffisamment préparé 
pour donner la battaille à son ettnertiy. Et dit on 
que plusieurs se retournoient 3 ordinairement 3 du 
costé d’Orus , jusques à la concubine mesme de Ty- 
phon nommée Thoueris , mais que un serpent la 
poursuyvit , qui fut taillé en pièces par les gens d’O- 
rus : voylà pourquoy encore anjourd’htiy Us appor- 

x . Voyez chap. XIII. 

3 Prenoient le parti d’Orus. ' 

5 Ce mot n’est pas dans le grec. 

Q 4 
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tent une petite corde 1 * , laquelle ils côuppent en 
pièces. Si disent que la battaille dura plusieurs jours, 
mais que iinablement Orus en gaigna la victoire , 
et que Isis ayant Typhon prisonnier lié et garroté 
ne le tua point , ains le deslia , et le laissa aller : ce 
que Orus ne peut endurer patiemment , ains jetta 
les mains sur sa mere , et luy osta de sur la teste 
la marque de royauté , au lieu de laquelle Mercure 
luy meiten la teste un morion a fait en guise d’une 
teste de boeuf 3 4 . 

Typhon voulut appeller en justice Orus , et luy 
mettre en avant qu’il es toit bastard , mais à l’aide 
de Mercure qui défendit sa cause , il fut jugé par 
ïes dieux légitimé , et qu’il deffeit depuis à fait 
Typhon en deux autres battailles : et que Isis après 
sa mort coucha encore avec Osiris, duquel elle eut 
Helitomenus 4 et Harpocrates qui estoit mutilé des 
pieds. Voylà presque les principaux poincts de toute 
la fable , exceptez ceulx qui sont plus exécrables , 
comme le démembrement d’Orus , et la décapita- 
tion de Isis, Or qu’il ne leur faille cracher au visage 
et rompre la bouche , comme dit AEschylus , s’ils 

1 Les traducteurs anglais ajoutent : « Dans leur assemblée *. 

* Terme de Fart militaire ; ancienne armure de tête , à Fu- 
•age de Finfanterie : pot qu'on mettoit en tête. Diction· de 
Trévoux. 

3 Voyez Montfaucon , Antiquité expliquée. /£. 

4 Xilander , Baxter et Squire , lisent ΜλΠΒμιινο? , né avant 
terme , et traduisent ainsi : « Duquel elle eut Harpocrates né 

h avant terme , et qui ». Il n'est fait mention nulle part de 

cet Hélitomeaus. C'est une faute d’Amyot. 
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ont telles opinions de la bienheureuse immortelle 
nature que nous entendons la divinité , s’ils pensent 
et disent que telles fables soient véritables , et que 
realement et de faict elles soient ainsi advenues : il 
ne le fault point dire à toy , car je sçay bien que 
tu hais et abomines ceulx qui ont de si barbares 
et si estranges opinions des dieux : mais aussi vois 
tu bien que ce ne sont pas contes qui ressemblent 
fort aux fables vagues , et vaines fictions que les 
poètes ou autres fabuleux escrivains çontrouvent à 
plaisir , ne plus ne moins que les araignées qui d’elles 
mesmes , sans aucune matière ni subject, filent et 
tyssent leurs toiles , ains est apparent qu’ils con- 
tiennent des accidents et mémoires de quelques in- 
convénients : ainsi comme les mathématiciens di- 
sent y que l’arc en ciel est une apparence seulement 
de diverses paintures de couleurs , par la refraction 
de nostre vcuë contre une nuée : aussi ceste fable 
est apparence de quelque raison qui replie et ren- 
voyé nostre entendement à la considéra tionnle quel- 
que autre vérité , comme aussi nous le donnent à 
entendre les sacrifices , où il y a rneslé parmy ne 
sçay quoy de deuil et de lamentable 9 et semblable- 
ment les ordonnances et dispositions des temples 
qui en quelques endroits sont ouverts en belles æles 
et plaisantes allées longues à descouvert 9 et en quel- 
ques autres endroicts ont des caveaux tenebreux et 
cachez soubs terre y ressemblans proprement aux 
sépulcres et caves où l’on met les corps des tres- 
passez ; 1 et mesmement l’opinion des Osiriens , 
* Voyez les Observations, c. 
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qui bien que Ion die que le corps dOsiris soit en 
plusieurs lieux , renomment toutefois Abydus 1 et 
Memphis 2 petite ville , où ils disent que le vrai 
Corps est , tellement que les plus puissans hommes 
et plus riches de l’AEgypte ordonnent coustumie- 
rement que leurs corps soient inhumez en la ville 
d’Abydos , à fin qu’ils gisent en mesme sépulture 
que Osiris : et en Memphis on nourrit le bœuf 
Apis, qui est l’image et figure de son ame, et veu- 
lent que le corps aussi y soit , et interprètent au- 
cuns le nom de cette ville , comme s’il signifioit 
le port des gens de bien , les autres le sepülchre 
dOsiris : et y a devant les portes de la ville une 
petite isle 3 4 , qui au demourant est inaccessible à 
•tous autres , de maniéré que les oyseaux mesmes 
n’y peuvent pas demourer , ny les poissons en ap- 
procher , fors qu’èn un certain temps les presbtres 
y entrent, et y font des sacrifices et offrandes que 
Ion présente aux trespassez , et y couronnent de 
fleurs la sépulture d’une mediphte * qui est ombra- 

1 II ne reste plus aucun vestige de cette ville. 

2 M. Reiske témoigne avec raison sa surprise sur l'épithète 
donnée ici à Memphis , ancienne capitale de l’Heptanomide et 
prédominante sur toute autre de l’£gypte avant Alexandrie. 
Voyez Pline, Strabon et M. Savary, depuis la page a5 η jus- 
qu'à la page Voyez aussi Laugthon, pag. 3q; et IV An- 
ville, pag. 195 . 

3 Appellée autrefois Phiîœ » et maintenant tüe du Temple, 
Lettres édif. T. V, pag. 4° 2 · Voyez Strabon , XVII. Servüu 
ad vers . i53 , AEneid. 6. 

4 Amyot s'est trompé. Il huit lire : « Et y couronnent da 
« fleurs la sépulture dOsiris ombragée et couverte par un xna- 
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gee et couverte d’un arbre plus grand et pies hauk 
que pas un olivier· 

XXI. ëudoxus escrit que combien que Ion mons- 
tre plusieurs sepulchres , qu’on dit estre d’Osir iè 
en AEgypte , le corps neantmoins en est en Busi- 
ride 1 , pource que c’est le pais et le lieu de la nais» 
sapce d’Osiris , et qu’il n’est jà besoing le dire de 
Taphosiris a , pource que le nom mesme le dit assez^ 
signifiant la sépulture d'Osiris. 3 J’approuve la cou- 
pure du bois , la deschireure du lin , et les effusions 
et oflrandes funèbres que Ion y fait , pour autant 
qu’il y a beaucoup de mystères meslez parmy. Si 
disent les presbres AEgyptiens , que non seulement 
de ces dieux là , mais encore de tous ceulx qui ont 
esté engendrez , et ne sont point incorruptibles , 
les corps en sont demourez par devers eulx, là où ils 
sont honorez et reverez, et les ames estans devenues 
estoiles en reluysent au ciel , et que celle d’I&is est 
celle que les Grecs appellent l’estoile Caniculaire ^ , 

4 

u diphu , qui est un arbre plus grand et plus bant que pas un 
a olmer». On ne ccmnoît pas le mediphte. Baxter remplace 
ce mot par celui de ilwiJïx hç , uu citronnier, 

1 B hs iris , maintenant Boysir dans la basse Egypte. D’ An- 
ville, 19a. Savary, pag. 196, 26a , 282, 290 , 296. 

a Taposiris : Voyez Strabon. Cette ville se fait connoître 
sous le nom d’ Aboutir , sur la pointe de ce qu'on appelle au* 
jourd’bui , le golfe des Arabes. D’Anville, 191 ; âavary, p. 34. 

3 11 faut lire : Je ne dis rien de la coupure du bois , etc. 

4 Connue sous le nom de Sirius. C’est une étoile de la cons- 
tellation du grand cbien. Sirius ou la gueule du grand cbien , 
est de la première grandeur; c’est la plus belle étoile du ciel , 
'•lie sa hait remarquer par sa scintillation et son éclat. Àstron, 
de M. de la Lande, 
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et les AEgyptiens Sothin , celle de Orus Orion 1 j 
celle de Typhon Y Ourse a * Mais là où tous les au- 
tres villes et peuples de l’AEgypte , contribuent la 
quote qui leur est imposée , pour faire portraire et 
paindre les animaux a que Ion y honore , ceulx qui 
habitent en la contrée Thebaïde seuls entre tous n’y 
donnent rien , estimans que rien qui soit mortel ne 
peult estre dieu , ains celuy N seul qu’ils appellent 
Cnef y qui jamais ne nasquit , ne jamais ne mourra. 
Gomme doncques ainsi soit, que plusieurs telles 
choses se disent et se monstrent en AEgypte , ceulx 
qui cuydent que ce soit pour perpétuer la mémoire 


z Autre constellation qui , comme la précédente , est une 
des quinze constellations australes des anciens: elle est for- 
mée de trois étoiles près Tune de l'autre , sur une même ligne, 
et dans le milieu d'un grand quadrilatère. Les paysans nom- 
ment ces trois étoiles , les trois rois ou le rateau : les astro- 
nomes les appellent le baudrier £ Orion : elles indiquent par 
leur direction, le côté de Sirius , qui est à l'Orient ou au Sud- 
Est d'Orion. Cette grande constellation d'Orion s'observe ai- 
sément en Europe dans les mois de janvier ou de février , vers 
les 7 ou 8 heures du soir, en regardant du côté du midi. M. 
de la Lande. Ib . 

3 Parmi les constellations Boréales , il y en a deux qui por- 
tent ce nom ; la grande Ourse , appellée par le peuple le grand 
chariot ou le chariot de David / et la petite Ourse , ou le pe- 
tit chariot : on appelle étoile polaire , la dernière étoile de la 
qifeue de la petite Ourse , parce que cette étoile n'est qu’à 
deux degrés du pôle septentrional. Universal Dictionnary by 
Harris· . 

3 Lisez : pour V entretien des animaux· Squire et Xilander 
lisent, Τ&ς Τςρφας au lieu de Tccç yç ayàç. Voyez dans Hé- 
rodote L. II. , tout ce qu'il en coûtoit aux Egyptiens pour 
l’entretien de leurs animaux sacrés. 
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des faicts et accidents merveilleux et grands de 
quelques princes , roys ou tyrans , qui pour leur 
excellente vertu , ou grande puissance onLadjousté 
à leur gloire l’authorité de divinité 7 auxquels puis 
après il soit arrivé des inconveniens , ils usent en 
cela d’une bien facile desfaitte et façon d’eschapper , 
et si ne font point mal de transférer des dieux aux 
hommes ce qu’il . y a de sinistre ou infâme en tous 
ces contes là 7 et si sont aidez par ces tesmoignages 
que Ion lit ès histoires : car les AEgyptiens escri- 
vent que Mercure estoit bien petit de corsage z , que 
Typhon estoit de couleur rousseau , Orus blanc , 
et Osiris brun , comme ayants de nature esté hom- 
mes : davantage ils appellent Osiris capitaine et gou- 
verneur 7 Canobus a 7 duquel nom ils ont aussi ap- 
pelle une estoile , et la navire que les Grecs appel- 
lent Argo , ils tiennent que c’est la figure de la na- 
vire d’Osiris, que Ion a référé au nombre des 
astres 3 pour l’honneur de luy , et si n’est pas située 
au mouvement du ciel gueres loing de celle d’O- 
rion , et de celle de la Caniculaire 7 dont ils esti- 
ment l’une sacrée à Orus , et l’autre à Isis. 

. XXII. Mais j’ay peur que cela ne soit remuer 

z Grec . escrivent que Mercure avoit un bras plus court 
que l’autre. 

a Canopus : c’est une des quinze .étoiles de la première 
grandeur : elle n’est point risible en Europe. Delà Lande. Ib, 
Elle se trouve au bout du gouvernail dans ,1a. constellation dp 
navire Argo. Vitru. IX , 7 . Voyez la note suivante. 

* Le navire , une des quinze constellations australes des an- 
ciens De la Lande. Ib, 
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les çhoses sainctes , auxquelles on ne doit toucher , 
pour ne point combattre , non seulement le long 
temps et l’antiquité , cômme dit Sinionides , aina 
ht religion de plusieurs peuples qui de longue mat i» 
otft une dévotion imprimée envers ces dieux là , 
en ne voulant pas endurer que ces grands noms là 
transportent chose quelconque du ciel en la terré, 
et que ce ne soit encore vouloir arracher et ren- 
verser un honneur , et une foy et creance , qui est 
empreinte aux coeurs des hommes presque dès leurs 
première naissance , qui seroit ouvrir de grandes 
portes à la tourbe des nsescreants Atheistes , les- 
quels séparent et «Joignent les hommes de toute 
divinité , et donner manifeste ouverture et grande 
licence aux impostures et tromperies de Evemerus * 
lé Messenien , lequel ayant luy mesme controuvé 
les originaux de fables qui n’ont aucune verisknill·* 
tude , ny aucun subject , a respatïdn par le monde 
universel toute impiété , transmuant et changeant 
tous ceulx que nous estimons dieux en noms d’ad- 
miraux , grands capitaines , et de roys qui auraient 
esté le temps passé, ainsi qu^it est, ce dit il , es- 
crit en lettres d’or, en la ville de Panchon, que 
jamais homme Grec ne Barbare ne veit que luy , 

. ayant navigué au païs des Panchoniens et Triphy- 
liens , qui ne sont en nulle partie de la terre habi- 
table : et neantmoins 2 on célébré assez entre les 

j 

1 Voyez «111* cet ancien écrivain f Cicéron , de natur . Deor . 
Macrob. Set tir. Strab. L. I et VII. Voyez aussi Ta bbé Batteux, 
Hisî. des causes premières. 

2 Lisez : et certe..... - * 
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Assyriens les haults faicts de Semiramis , et de 
Sesostrisen AEgypte , jusques aujourdhuy les Phry- 
giens appellent les illustres et admirables entrepri- 
ses , exploits d’armes Maniques , d’autant que l’un 
de leurs anciens roys du temps jadis s’appelloit Ma* 
nis y qui de son temps fut un très sage et très vail- 
lant prince , aucuns l’appellent autrement Masdes* 
Cyrus mena les Perses , Alexandre les Macédoniens 
tousjours conquérons presque jusques au bout du 
monde , mais pour tout cela , ils n’ont renom 
que d’avoir esté puissans et vaillants princes et 
roys. Et s’il y en a eu quelques uns qui elevez 
par oultrecuydance avec jeunesse et ignorance , 
comme dit Platon , ayants l’ame enflammée de vaine 
gloire et d’insolence , ayent reçeu les surnoms de 
dieux , et des fondations de temple en leurs noms, 
celle gloire ne leur a gueres longuement duré 7 et 
puis estans par la postérité condamnez de vanité 
et de superbe arrogance , oultre l’injustice et l’im- 
piété , 

En peu de jours leur folle renommée 

S’en est allée en vent et en fumée· 

Et maintenant , comme serfs fugitifs qu’il est loy- 
sible de reprendre par tout où Ion les peult trouver 
ils sont arrachez des temples et 'des «utels , et ne 
leur est demouré que leurs tombeaux et sepulchres*. 
Et pourtant Antigonus le vieil , comme un cer- 
tain poète , nommé' Hermodotus en ses vers l’eust 
appellé fils du soleil , et dieu : « celuy , dit il , qui 
* vuide le bassin de ma selle percée sçait bien * 
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« comme moy , le contraire ». Et feit aussi bien sage* 
xnement Lysippus le statuaire, quand il reprit le pain- 
tre Apelles de ce que paignant Alexandre le grand , 
il luy meit la ioudre en main , là où Lysippus luy 
avoit mis au poing la lance , de laquelle gloire estoit 
pour durçr éternellement, comme estant véritable 
et meritoirement propre et dené à luy. 

XXIII. Et pourtant ont mieulx fait et dit ceulj 
qui ont pensé et escrit que ce que Ion recite de 
Typhon , d’Osiris , et d’Isis , n’estoient point acci- 
dents advenus ny aux dieux ny aux hommes , ains 
à quelques grands dæmons , comme ont' fait Py- 
thagoras , Platon , Xenocrates et Chrysippus , suy- 
vant en cela les opinions des vieux et anciens théo- 
logiens , qui tienent qu’ils ont esté plus forts et 
plus robustes que les hommes , et qu’en puissance 
ils ont grandement surmonté nostre nature : mais 
ils n’ont: pas eu la divinité pure et simple, ains 
ont esté un suppost composé de nature corporelle 
et spirituelle , capable'de volupté et de douleur , et 
des autres passions et affections qui iacco'mpagnent 
ces mutations là , travaillons les uns plus, les autres 
moins : car entre les dæmons il y a , comme entre 
les hommes , diversité et différence de vice et de 
vertu. Et les faicts clés géants et des Titans qui sont 
tant chantez par les poètes Grecs et les abominables 
actes d’un Saturne , et les resistences d’un Python 
à l’encontre d’Apollon , les sons 1 d’un Bacchus , 
et les erreurs d’une Ceres , ne different en rien des 

1 Lisez , d’après Ensèbe , prœperat . E van gel. les exils pu les 
luîtes...· 

accident 
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accidents d’Osiris et de Typhon , et de tous ces 
autres tels contes fabuleux que chascun peult ouir 
tant qu’il veult , et tout ce qui est caché et couvert 
soubs le voile des sacrifices significatifs et soubs des 
cerimonies qu’il n’est pas loysible de dire , ny de 
monstrer à un commun populaire, tout cela est d’une 
mesme sorte , suyvant laquelle opinion nous voyons 
qu’Homere appelle les gens de bien diversement, 
tantost semblables aux dieux ou égaux aux dieux , 
tantost 

Ayants des dieux la divine prudence : 

mais du nom de dæmon il en use communément, 

autant en parlant des meschans comme des bons , 

» · 

Dæmonien avant approche toy , 

Comment as tu de ces Grecs tant d’efiroy? 

Et ailleurs, 

Quand il chargea la quatriesme fois 
11 ressemble un dæmon» 

Et ailleurs, 

Dæmonienne en quelle Forfaittüre 
Le vieil Priam , ét sa progéniture ÿ 
T’ont ïîs si Fort olfensée, que tant 
Ton coeur félon prochasse soubhaittaût 
De Troye voir la ville bien bastie 
Entièrement rasée et subvertie 1 ? 

Comme nous donnant à entendre que les daemone 
ont nature meslée , et une volonté et affection iné- 
galés , et non point toùsjours semblables· 

1 C’est Jupiter qui parle ainsi à Junon. Iliade IV* Si * ï* 
et .35 

Tome XV1Î. B 
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XXIV. De là vient que fldton attribue aux diétil 
Olympiques et celestes i tout ce qui est dêxtre et 
non pair , et tout ce qui est senestre et pair aux dæ- 
mons : ét Xenocrates tient que les jours malencon- 
treux , et les festes où Ion se bat , et où Ion se donne 
des coups , et qu’on se frappe l’estomac , ou que Ion 
jeune , où il se fait ou dit quelque chose honteuse 
et villaine , il n’estime point qu’elles appartiennent 
aux bons dieux f ny . aux bons dæmons : mais qu’ü 
y a en l’air des natures grandes et puissantes , atf 
demourant malignes et mai-accoin tables , qni ont 
plaisir que Ion face de telles choses pour elles , et 
que quand elles les ont obtenues , elles né s’addbn- 
hent plus à pis faire : comme aussi au contraire 
Hesiode appelle les bons et saincts dæmons gardiens 
des hommes f 

Donneurs de biens , d'opulence et richesse. 
Propre à eulx est la royale largesse *. 

Et Platon appelle ceste sorte de dæmons mercuriale 
et ministeriale , estant leur nature au milieu des 
dieux et des hommes, envoyant les prières et reques- 
tes des hommes vers le ciel aux dieux , et de là nous 
transmettans en terre les oracles et révélations des 
choses occultes et futures , f et les donations des ri- 
chesses et des biens , Empedoclesmesinedit , qu’ils 
sont punis et chastiez des faultes et oifenses qu’ils 

ont commises , 

* » * * 

* . ♦ ·· » 

L’air les vous jette en la grand 1 mer profonde^ 

L’eau les vomit dessus la terre ronde , 

* 

> Opéra et Dies , vers îaa et i*3. 
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ta terre après au ciel les fait voler ? 

Ét le soleil lés précipite en l’air : 

De l’un en l’autre ainsi chassez , il cheerit ; 

Èt tous ensemble egalement les hayent 1 : 

jiisqués à ce qu*estans àihsi chastiez et purgez ils 
Recouvrent de rechef le lieu, le reng et l’estât qui 
leur est propre , selon leur nature : à cela ressem- 
ble naifvement ce que Ion recite de Typhon , qu’il 
feit par son envie et sa malignité plusieurs àiau- 
vaises choses , et qu’ayant mis tout eri combustion^ 
il remplit de maulx et de miseres la mer et la terre i 
et puis en fut puny , et que la femme et soeur d’O-^ 
siris en feit la vengeance, es taignant et amortie 
sant sa rage et sa fureur ; et neantmoins encore 
ne meit elle point à notichaloir les travaux et la- 
beurs qu’elle avoit supportez , et les fuittes çà et là* 
iiy plusieurs actes dé grande sapience et grande vail- 
lance , se contentant que Cela demourast eiisepvelÿ 
en silence et enoubly* ains les mêlant parmy les 
plussainctes ceremonies des sacrifices; comme exem- 
ples, images eè souvenances des inconvenieiis pour 
lors advënus , elle cousedra un enseignement et line 
instruction et consolation de pieté envers les dieiiX| 
autant pôur lès femmes que pour les hommes de* 
tenus en miseres et calàmitez* 

XXV; Au moyen dequoy elle et son màrÿ Osiris 
auroient esté transmuez de bons damons pour leur» 
vertus en dieux, comme depuis l’auroient aussi 
semblablement esté Hercules et >Bacchus , auquels> 

* Plutarque cite ces vers dans le Traité , qu'il ne faut pQÎnt 
prêter à usure , T. II , des Morales ; pag. 35o. 

R a 
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non sans raison pour cela auroient esté decemez 
honneurs entremeslez des dæmons et des dieux , 
comme à ceulx qui ont par tout grande puissance , 
tant dessoubs que dessus la terre , mais spéciale- 
ment en ces sacrifices là, pource que Sarapis 1 * n’est 
autre chose que Pluton, et Isis que Proserpine, 
comme dit Archemachus natif d’Eubœe , et Hera- 
clitus le Pontique, qui pense que l’oracle qui est 
en la ville de Canobus soit celuy de Pluton. 

XXVI. Le roy Ptolomeus a , surnommé le sau- 
veur , feit enlever de la ville de Sinope la statue 
enorme de Pluton , non qu’il sçeust qu’elle y fust, 
et qu’il eust jamais veu auparavant quelle face 
elle avoit , sinon qu’il luy fut advis en songeant, 
qu’il voyoit Sarapis qui luy commandoit , que le 
plus tost qu’il luy seroit possible , il feist transpor- 
ter sa statue en Alexandrie 3 . Le roy ne sçavoit où 
estoit ceste statue , ny là où il la devoit trouver, 
mais ainsi comme il racontoit luy mesme sa vision 
à ses amis, il se rencontra un nommé Sosibius , 

1 Squire lit Osiris au lieu de Sarapis ; ce changement est 
nécessaire pour que le raisonnement de Plutarque ait quelque 
suite. Au reste des noms pris l’un pour l’autre prouveroient , 
que Sarapis et Osiris sont la même divinité. Voyez sur les dif- 
férons noms d’Isis et d'Osiris , Diodore , Sicul. L. I. 

a Ptolémée Soter. 

9 Voyez sur cette translation du dieu de Sinope , Tacit. 
Histor. IV, 83. T. III , de la nouvelle édit. zn-4°. Le nouvel 
éditeur y a répandu quantité de notes qui jettent le pluè. grand 
jour. sur cet. endroit de Plutarque : il y a même ajouté, page 
533 et suiv. une Dissertation , de Deo Serapidc , qui tiendra 
lien des observations que noua pourrions faire* 
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homme, qui avoit esté en beaucoup de pais , le- 
quel dit qu’il avoit veu une pareille statue que 
celle que le roy leur descrivoit en la ville de Si- 
nope : si ÿ envoya le roy un Soteles et Dionysius, 
qui avec longue espace de temps et grand travail , 
non sans aide spécial encore de la providence di- 
vine , la deroberent et l’emmenerent. Quand elle 
fut apportée, et qu’on la veit en Alexandrie , Ti- 
xnotheus le cosmographe , et Manethon Sebenni-r 
tique , conjecturans que c’estoit la statue de Plu-; 
ton à veoir Cerberus auprès de luy, et le dragon , 
persuadèrent au roy. que ce n’estoit l’image d’autre 
dieu que de Sarapis , car il ne vint pas de là avec ce 
nom là, mais estant apporté en Alexandrie, il y t 
acquit le nom de Sarapis , qui est le nom dont les 
^Egyptiens appellent Pluton , combien que Hera-; 
clitus le physicien die , que Pluton et Dionysius 
c’est à dire, Bacchus , soient tout un. Quand donc- 
ques ils veulent enrager et follastrer , ils se laissent 
aller en ceste opinion. Car ceulx qui cuydent que 
L ddes y c’est à dire , Pluton, soit le corps, comçie 
la sépulture de l’ame , pour ce qu’il semble qu’elle 
soit folle ou yvre pendant qu’elle est dedans , il me 
semble qu’ils allegorisent bien froidement, et vault* 
xnieulx assembler en un Osiris avec Bacchus, et 
Bacchus avec Sarapis , en disant que depuis qu’il 
eut changé de nature, il changea aussi d’appella-i 
tion , et pourtant est le nom de Sarapis commun à 
tous , ainsi comme scavent assez ceulx qui ont esté 
reçeus ès sacrifices et en la religion de Osiris. 

XXVII. Gàr il ne fault pas adjouster foy ainj 

.M 
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livres fies Phrygiens qui casent q Ue une Charops 
lut fille de Hercules , et que d’un autre fils de Her- 
cules nommé Isçtiacus nasquit Typhon , ny aussi 
faire compte de Philarchus escrivant que Bacchus 
fut le premier qui amena, des Indes deux bœufs , 
l’un desquels avoit nom Apis , et l’autre Osiris , et 
que Sarapis est le propre nom de celuy qui régit 
et embellit l’univers, d’autant que Sairein 1 signifie 
prner et embellir, car ces propos de Philarchus sont 
manifestement hors de toute apparence , et encore 
plus le dire de ceulx qui escrivent que Sarapis n’est 
pas le nom d’un dieu , mais que c’est le sepulchre 
d’ Apis a que Ion appelle ainsi , et qu’il y a dedans 
la ville de Memphis des portes de bronze ( nommées 
d’oubliance et de deuil 5 ) que. Ion oüvre quand Ion 
inhumé Apis , et qu’elles mènent un bruit bas et 
rude quand on les ouvre , et que c’est pourquoÿ 
noué mettons la main sur tout vase de bronzé et dé 
CUyvré qui nous fait du bruit pour le faire cesser. 
Il y a plus d’apparence en l’opinion de ceulx qui 
tienent qu’il à esté dérivé de ce mot Sevesthai 
ou Soiisthài 4, qui signifié poulseir , comme estant 
celuy qui remue la machine du monde. Il y a aussi 
plusieurs des preàbtres qui trënent que c’est un mot 
composé de Osiris et d’Àprs , exposans et nous en- 

séignans qu’il nous fault penser que Apis est unç 

1 

x aulpetr , balayer. Amyot. 

* imfbi· Amyot. 

3 Squire et Xilander assurent n’aveir vu en aucun ancien 
fcrhrain ces noms donnés aux portes d’airain de Mçmpbis» 

{ , σνύ&ι· ^myolp 
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belle image de l’ame d’Osiris, Mais quant à moy si 
Sarapis est un AEgyptien , je pense qu’il signifie 
joye et alaigüFésse , le conjecturant par ce que les 
AEgyptiens appellent feste et liesse Sairei , car Pla- 
ton mesme escrit que Ades qui signifie Pluton , est 
fils d’Aido , c’est à dire de vergongne et de honte * 
doulx et ciement dieu à ceulx qui sont par devers 
luy. Et est vray que au langage des AEgyptiens , 
plusieurs autres noms propres signifient quelque 
chose, comme celuy par lequel ils signifient le lieu 
de dessoubs la terre, et où ils cuydent que les âmes 
des trespassez s’en aillent après la mort, qu’ils di* 
sent Amenthes , c’est à dire prenant et donnant : 
mais si ce mot là est un de ceulx qui ancienement 
sont sortis de la Grece , et depuis y ont esté rap- 
portez , nous en discourrons cy après, 

XXVIII, Et maintenant.achevons de considérer 
le reste de l’opinion que nous avions en main : car 
Osiris ét Isis estants des bons dæmons , ont esté 
transferez en la nature des dieux : et quant à la 
puissance de Typhon qui s’en alloit desfaitte et fra- 
cassée , voire tirant aux derniers sanglots et batte*· 
ments de la mort , ils ont aucuns sacrifices et ceri- 
monies où ils la reconfortent , et y eu a aussi d’au* 
très , esquels au contraire ils l’abbattent , la diffa- 
ment en certaines festes qu’ils ont : car ils injurient 
et oultragent les hommes rousseaux , et qui plus 
est , ils précipitent les asnes roux , comme font les 
Coptites , pour autant que Typhon a esté roux , 
et de la couleur d’un asne rouge ; et les Busirites^ 

R 4 
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et Lycopolites 1 * se gardent entièrement de sonner 
des trompettes , d’autant que leur son ressemble au 
cry de l’asne : et brief ils estiment que l’asne soit 
un animal immonde , pour sa semblance de cou- 
leur qu’il a avec luy : et faisant des gasteaux ès sa- 
crifices des moys de Payni 3 * et de Phaofi 3 , ils y 
figurent dessus un asne lié : et au sacrifice du so- 
leil , à ceulx qui veulent 4 cognoistre dieu , [ils 
commandent qu’ils ne portent point de bagues d’or 
sur leurs corps , et qu’ils ne donnent point à man- 
ger à l’asne : et semble que les Pythagoriens 5 mes- 
mes eussent opinion , que Typhon estoit une puis- 
sance dæmonique : car ils disent qu’il nasquit en 
un nombre pair de cinquante huict 6 7 , et de rechef 
que celle du nombre triangle 7 est la puissance de 
Pluton , de Bacchus , de Mars , et que celle du 
quarré 8 est de Rhea , de Venus, de Ceres, de 
•V esta et de Juno : et de celle du Dodécagone , c’est 
à dire, à douze angles, -est celle de Jupiter, et 

1 Habitane de Lycopolis ou Lycàn , la ville des loupe , 
dans la Tliébaïde , sur la rive gauche du Nil , appellée main- 

tenant Siut ou Ossiot, D'Anville , 196. 

3 Dixième mois de Tannée égyptienne dont le premier jour 
correspondoic au 29 août. Laugikons , Hislory 0/ ancicrtt 
Egypt- pag. * 79 · 

3 Second mois de Tannée égyptienne. IL·. 

* Rendre leurs hommages au dieu c. 

5 Voyez T. I , des Vies, pag. 6a. 

\ s 

6 Lisez : cinquante-six. 

7 Lisez : que la figure triangulaire exprime la .... 

* Exprime celle de f ..« 
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Celle à cinquante et huict 1 angles est celle de Ty- 
phon , ainsi comme Eudoxus a laissé par escrit : et 
les AEgyptiens estimans que Typhon a esté roux 
de couleur , immolent et sacrifient les bœufs de la 
mesme couleur , en faisant si exquise et si diligente 
observation , que s’il a un seul poil blanc ou noir , 
ils le reputent non sacrifiable , par ce qu’ils esti- 
ment que ce qui est bon à sacrifier , ne soit pas 
agréable aux dieux? ains au contraire, desplaisant 
à eulx , d’autant qu’ils pensent que ce soient des 
corps qui ont receu les âmes de quelques mauvais 
et meschants hommes , transformez en d’autrçs ani- 
maux , et pourtant font ils toutes les exécrations 
et malédictions du monde dessus la teste laquelle 
ils couppent, [et puis la jettent dedans la rivière , 
au moins ils le faisoient ainsi anciennement , mais 
maintenant ils la donnent aux estrangers , et puis 
les presbtres , qui se nomment les Seelleurs , ve- 
noient à marquer ce bœuf que Ion devoit immoler 
de la marque de leur seau, qui estoit, ainsi comme 
escrit Castor a , l’image d’un homme à genoux, 
ayant les mains liées derrière , et l’espée à la gor- 
ge 3 : semblable traittement font ils à l’asne pour 
sa lourde rudesse et son insolence , non moins que 
pour sa couleur. Et pourtant surnomment ils Ochust 

x Grec : cinquante et six...·, 

2 Castor de Rhodes , historien grec , qui , suivant Suidas ΐ 
a été rhéteur à Marseille. Il vivoit vers l'an 70e de Rome. 

3 Baxter observe , que cette empreinte rappelloit l'ancien n· 
coutume d’offrir des victimes humaines à Mars et à Pltro. 

4 Voyez la suite chronologique de· rois de Perse. T. III, 
des Morales , p. 227, 
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celuy des roys de Perse que plus ils haissolent 
comme execrable et abominable , Îasne : et Ochus 
en estant adverty leur dit , « Cest asne là mangera 
« vostre bœuf ». Aussi feit il immoler leur bœuf 
Apis , ainsi comme Dinon 1 a laissé par escript. Et 
quant à ceulx. qui disent que Typhon, après la 
battaille perdue , s’enfuit sept journées dessus un 
asne, et que s’estant ainsi sauvé , il engendra des 
enfans, Jerosolymus et Judæus, il est tout mann 
feste qu’ils veulent tirer k toute force les histoires 
des Juifs en çeste fable. 

XXIX. Telles doncques sont les conjectures que 
Ion en peult tirer $ mais pour en discourir un peu 
avec raison , considérons premièrement les points 
où il y a plus de simplicité. Ainsi comme les Grecs 
allegorisent , que Saturne est 1e temps , et que Juno 
est l’air, et que la génération de Vulcàin est la 
transmutation de l’air en feu ? · aussi disent ils que 
Osiris eEnpnes 2 les AEgyptiens s’entend estre le Nil, 
qui se mesle avec Isis , c’est à dire la terre , et que 
Typhon est la me r , dedans laquelle le Nil venant 
à entrer , .se perd et se dissipe ça et là , sinon 3 en 
tant que la terre en recevant une partie en est ren- 
due fertile par lny, et s’y fait une lamentation sa- 
crée sur le Nil, par laquelle on le déploré connue 

1 Père du célèbre Clytarque , le contemporain d'Alexandre* 
Plin. Hist. Naiur. L. X, 70. Voyez Menag. in Diogen. La'èr* 

2 Chez. 

3 Lisez : si ce n’est par rapport aux parties qui se répandent 
dans ses débordemens , sur la terre qui est rendue fertile pis 
lui. 
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Baissant à la main gauche , et se perdant à la main 
droitte : car les AEgyptiens estiment que la partie 
du soleil levant soit la face du monde , et la partie 
de Septentrion soit le costé droict , et la partie du 
midy le costé gauche. Ce Nil doncques qui sourd 
à la main gauche *, et se vient à perdre en la mer à 
la main droitte a , à bon droit ést dit avoir sa nais· 
sance à la gauche , et sa mort à la droitte. C’est 
pourquoy les presbtres ont la mer en abomination, 
et appellent le sel l’escume de Typhon , et est 
l’un des poincts qu’on leur defend 3 , de n’user ja- 
mais de sel à là tàble , et la raison pourquoy ils 
ne saluent jamais les pilotes et gëns de marine, 
pour autant qu’ils sont ordinairement sur la mer, 
et gaignént leur vie à l’art de naviguer , et est aussi 
l’une des principales causes pourquoy ils abomi- 
nent le poisson , de sorte que quand ils veulent es- 
crire le haïr et abominer , ils paignpnt un poisson : 
comme au vestibule , qui est devant le temple de 
Minerve , en la ville de Sai , il y avoit paint un 
petit enfant , ùn vieillard , et un esparvier , et tout 
joignant un poisson , et à la fin un cheval de ri- 
vière 4 , qui signifioit soubs figure s « O arrivans 
«et partans, jeunes et vieux, dieu hait toute vio- 
« lente injustice » : 5 car par l’esparvier ils repre- 

'* Grec : qui tort du côté du Midi. 

9 Grec du côté du Septentrion. 

9 De ne mettre jamais de sel sur la table, c. 

4 Un Hippopotame. 

* , 

* U faut suppléer avec M. Wyttembach. V enfant représente 
fp'penir^ U vit illard h passé j par ïespervicr ils, etc. c. 
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sentent dieu , par le poisson haine et abomination; 
et par le cheval de riviere , toute impudence de 
mal faire , d’autant que Ion tient qu’il tue son 
pere , et puis se mësle par force avec sa mere. Ainsi 
semblera il que le dire des Pythagoriens , qui di- 
soient que la mer estoit la larme de Saturne , soubs 
paroles couvertes voulussent donner à entendre 
qu’elle estoit impure et immonde· 

XXX· J’ay bien voulu en passant alléguer cela, 
encore qu’il soit hors du propos de nostre fable, 
pour ce qu’il contient une histoire toute commune: 
mais pour revenir à nostre propos , les plus sça- 
vans des presbtres entendent par Osiris* non seu- 
lement la riviere du Nil , et par Typhon la mer, 
ainspar l’un ils entendent généralement toute vertu 
de produire eau , et toute puissance humide , esti- 
mans que ce soit la cause materielle de génération, 
et la substance du germe generatif : et par Ty- 
phon ils entendent toute vertu desicative, toute 
chaleur de feu , et toute secheresse , comme chose 
qui est de tout point contraire et ennemie de l’hu- 
midité : c’est pourquoÿ ils tienent. que Typhon es- 
toit rousseau de poil, et de tainct jaunastre, et 
pour ceste raison ils ne rencontrent pas volontiers 
les hommes qui sont de telle scouleurs, ny ne parlent 
pas, sinon envis I ,àeulx : au contraire ils faignentque 
Osiris estoit brun de couleur , pour autant que toute 
eau fait apparoir la terre, les vestements et les nuées 
mesmes noires , et l’humidité qui est dedans les 
jeunes hommes rend les cheveux noirs , et la couleur 
\ Sinon k regret. 
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jaune , qui semble une pallidité , procédant de sei- 
cheresse qui est au corps de ceulx qui ont passé la 
fleur et vigueur de leur aage : et la saison de la pri- 
mevère est verdoyante, generative et doulce : mai# 
l’arriere saison de l’automne à faulte d’humeur est 
ennemie des plantes , et maladive pour les homme»·' 
Et le bœuf qui publiquement est nourry en la ville 
de Heliopolis , que Ion appelle Mnevis , consacré à 
Osiris , et que les aucuns estiment estre pere d’ Apis, 
est de poil noir , et est honoré en second lieu après 
celuy d’Apis. Davantage toute la terre d’AËgypte 
est fort noire entre les autres, comme ils appellent 
le noir des yeux chemia *, et l’accomparent et re- 
présentent par le cœur , lequel est chaud et hu- 
mide , et aussi à la senestre partie du monde, com- 
me le cœur est tourné vers la partie gauche de 
l’homme , et encline là 1 et disent que le sqleil ét 
la lune ne sont point voiturez dedans des charriots 
ou charrettes , ains dedans des bateaux , esquels ils 
naviguent tout à l’entour du monde , donnans par 
cela couvertement à entendre, qu’ils sont nez et 
nourris d’humidité. Et estiment que Homere ayant ' 
appris des AEgyptiens comme Thaïes, que l’eau 
estoit le principe de toutes choses , le met aussi , 
par ce que Osiris est l’Océan , et Isis est Thetis , 
qui nourrit et allaicte tout le monde : car les Grecs 
appellent la projection de semence Apousian , et 
la commixtion du masle et de la feihelle Synousiün , 
et Hyos e n Grec signifie fils , qui est dérivé de ce 
ijaot Hydor , qui vault autant comme eau , et Ηγ- 
* Lite* : et ib l'appellent comme le noir des yeux » Chemin* 
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say signifie pleuvoir, et surnomment BaCclius Hÿei) 
comme qui diroit , maistre et seigneur de l’humide 
jnatiire , qui n’est autre chose que Osiris. Et ce que 
nous prononçeons Osiris 9 Hellanicus le met Ηγ- 
ri$is 9 disant l'avoir ainsi ouy prononcer aux presb- 
jtres 9 et l’appellent par tout ainsi , non sans appa- 
rence de raison * à cause de sa nature et de soit 
invention» 

XXXI» Mais que de soit Osiris un mesme dieu 
que Bacchus* qui est ce qui par raison le doit 
mieulx ecavoir que to y* 6 Clea, attendu qu’en la 
ville de Thebes tu es la maistresse dés Thyades 1 
^et que dès tou enfance tu as esté consacrée et de* 
yOuéç par tori pere et par ta mere au service et à 
la religion d’Osiris ? Mais si pour le regard des au- 
tres il est besoing d’aljeguer des tesmoignages * 
nous laisserons les choses cachées et secifettes, mais 
ce que les presbtres font en public quand ils en- 
terrent Apis * ayant apporté le corps sur un radeau, 
ne différé en. rien des cerimonies de Bacchus : car 
ils sont vestus de peaux de cerfs , et portent en leurs 
mains des javelines $ et cryènt à pleines testes , et 
se demefteftt fort* ne plus ne moins que ceulx qui 
r sont espris de la. saincte fureur de Bacchus : c’est 
pourquoy plusieurs peuples de la Grece portraient 
la statue de Bacchus avec une teste de taureau, et 
les femmes des Eüebs a en leurs prières le récla- 
ment et requièrent de venir à elles avec son pied 

È Grec : des Thyades de Delpkei. 

* Cette prière des femmes Uiennes ad trouve dans les 
à utndesdes choses Grecques , quest. $6» 



È ï D* 0 S 1 R I à. a,r 

de bœuf x * Et les Argiens communément le sur- 
nomment Bougenes , qui est à dire fils de vache i 
qui plus est ils l’invoquent et l’appellent hors de 
l’eau au son des trompettes , jettans dedans un 
abysine d’eau un agneau pour 3 le portier , et ca- 
chent leurs trompettes dedans leurs javelines, ainsi 
Comme Socrates l’escrit en son livre des sainctes 
cerimonies. Et puis les faicts titaniques et la ftuict 
toute entière s’accordent avec ce que Ion raconte· 
du démembrement d’Osiris , et à sa résurrection 
et renouvellement de vie.: aussi font les sepultu·* 
res, car les AEgyptiens monstrent en plusieurs lieux 
des sépultures d’Osiris : et les Delphiens pensent 
avoir les ossemens de Bacchus par devers eulx , qui 
sont inhumez près de l’oracle , et luy font 3 les re- 
ligieux un sacrifice secret dedans le temple d’A- 
pollo 4, quand les Thyades , qui sont les presb- 
tresses , commancent à remuer et entonner leur 
cantique de Licnites, qui est un surnom de Bac- 
chus, dérivé de Licnon, qui signifie le berceau d’un 
•petit enfant. Or que les Grecs estimènt que Bac^ 
Chus soit le seigneur et maistre , non seulement de 
la liqueur du vin, mais aussi de toute autre na- 
ture humide , Pindare en est suffisant tesmoing* 
quand il dit, 

Bacchus le donneur de liesse 
Les arbres accroissent en largesse,* 

' * Voyez Ibd. · 

3 Sans doute le portier des enfers, c. . 

* Les Hosioi. Il en est parlé dans les questions Grecquéi. C. 

^ Lorsque les Thyades éveillent Licnites* Tout lç reste de 
faphrase est ajouté par Amyot. c. 
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Car sa lueur sainte produit 
Toutes les especes de fruict. 

Voylà pourquoy il est estroittement inhibé et dé- 
fendu à ceulx qui servent et reverent Osiris de gas- 
ter un arbre fruictier , et d’estoupper une fontaine: 
si n’appellent pas seulement la rivière du Nil , le 
decoulepnent d’Osiris, ains toute autre sorte d’eau : 
au moyen dequoy devant ses Sacrifices on porte 
tousjours en procession une cruche à eau , en l’hon- 
neur de ce dieu. Et puis ils paignent un roy ou le 
climat méridional du monde , par une feuille de 
figuier , et interprètent ceste feuille l’abbreuvement 
et le mouvement de tous , et semble qu’elle se rap- 
porte au membre naturel. Et quand ils celebreut 
la feste qu’ils appellent des Pamyliens , qui est 
toute bacchanale , ils monstrent et portent en pro- 
cession une statue qui a le membre naturel , qui est 
trois fois aussi grand que l’ordinaire 1 : car dieu est 
le principe des choses , et tout principe par géné- 
ration se multiplie soy-mesme a : or avons nous ac- 
coustumé de dire trois .fois pour plusieurs fois, 
nombre finy pour infiny, comme quand nous disons 
Trismacares , c’est à dire trois fois heureux, pour 
dire très heureux, et trois liens pour dire infinis; 

XXXII. Si d’adventure le nombre ternaire n’a 
esté expressément et proprement choisi par les an- 
ciens : car la nature humide estant le principe et 
la génération de toutes choses , a engendré dès le 

1 Baxter et Squire lisent : qui a trois membres naturels . 
«Voyez Pignor dans son exposition de la table Isiaque, p. 3* 

* Grec : multiplie par génération ce qui prbvient de lui. 

commencement 
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Corûrnancement les trois premiers corps , à sçavoir 
l’eau , l’air et la terre : car le propos que Ion adjouste 
à la fable , que Typhon jetta le membre viril {ΓΟ- 
siris en la riviere , £t que Isis ne le peut trouver , 
mais qu’elle en feit faire une représentation sem- 
blable , et que l’ayant accoustré elle ordonna qu’on 
l’honorast, et qu’on le portast en pompe, tend à 
nous enseigner que la vertu genitaléet productive! 
de dieu , eut l’humidité poussa première matière 
et par le moyen d’icelle humidité se meslà parmÿ 
les choses qui estoyent propres à participer de la! 
génération. Il y a un autre propos que tiennent? 
les AEgyptiens , que un Apopis frere du Soleil fai- 
soit la guerre à Jupiter , qu’Osiris porta secours à 
Jupiter , et luy ayda à defïaire son ennemy : au 
moyen dequoy il l’adopta pour son fils , et le nomma 
Dionysius , c’est à dire Bacchus. Si est facile à 
monstrer que la fabulosité de ce propos là touche 
couvertement la vérité de nature 1 : car les AEgyp- 
tiens appellent Jupiter le vent , auquel rien n’est 
plus contraire que la secheresse enflammée , ce que 
n’est pas le soleil , mais elle a grande cousangui- 
nité et conformité à luy. Or l’humidité venant à 
estaindre l’extremité de la secheresse , fortifie et 
augmente les vapeurs qui nourrissent le vent et le 
tienent en vigueur 2 : davantage les Grecs consa- 

I 

1 Touche couvertement les principes de la physique. 

3 Les vapeurs en effet forment les nuages , qui , eo gros- 
sissant dans l’air et en s’appesantissant , occasionnent très- 
souvent par leur ch&te précipitée , les vents les plus impé- 
tueux. 

Tome XFII. 
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crent le lierre à Bacchus, lequel s’appelle en langage 
AEgyptieu Chenosiris : qui signifie ainsi comme Ion 
' dit , la plante d’Osiris : au moins Ariston , celuy qui 
a descript les colonies des Athéniens , dit l'avoir 
ainsi trouvé en un epistre d’Alexarchus f . Il y a d’au- 
tres AEgyptiens qui tienent que Bacchus estoit fils 
d’isis , et qu’il ne s’appefloit pas Osiris, mais Arsa- 
phes en la lettre Alpha , lequel nom signifie , ce 
disent ils , . prouesse et vaillance , ce que mesme 
donne à entendre Hermæus en son premier livre 
des choses AEgyptienes , là où il dit qu’Osiris in- 
terprété signifie pluvieux . Je laisse à alléguer Mna- 
ses , qui adjousta à Epaphus , Bacchus , Osiris et 
Sarapis : je laisse aussi Anticlides qui dit , qu’lsis 
estoit fille de Prometheus , et qu’elle fut mariée 
avec Bacchus. 

XXXIII. Car lçs particulières proprietez que nous 
avons dit qui sont en leurs testes et sacrifices , font 
foy plus évidente et plus claire que nulle allégation 

1 La. fin de ce chapitre est très-peu suivie , et est remplie 
de fautes et de lacunes. Squire rétablit ainsi tout cet endroit ; 
« Au moins Ariston « dans son livre sur les Colonies des Athé - 
« mens , dit avoir lu dans une épitre d’AlexarchusJ, que Bac* 
ce chus et oit fils d’Isis , que les Egyptiens ne le nommoient 
« pas Osiris , mais Asiris avec un A; ce qui signifie dans 
« leur larfgue force et puissance , et ceci est confirmé par le 
«< témoignage de Hermæus , qui , en son premier livre sur les 
* Egyptiens , nous donne une semblable explication du mot 
ce Osirisi je pourrois produire èn preuve le témoignage de 
« Mnaseaé qui prétend , que Bacchus , Osiris et Serapis , sont 
/< différens noms d'Epaphus : je laisse aussi Anticlides qui 
« dit, qu’lsis étoit fille de Proniéthée , et qu'elle fut mai i te 
« avec Bacchus ». 
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tesmoings : et entre les estoiles ils tienent que 

la Caniculaire est consacrée à Isis , laquelle esuoile 

attire l’eau 1 : et puis ils honorent le lion , et ornent 

Jes portes de leurs temples avec des testes de lion, ✓ 

ayants les gueules ouvertes, pour ce que le fleuve du 

Nil débordé quand le soleil passe par le signe du 

Lion*. Or ainsi comme ils estiment et appelent le Nil 

decoulement d’Osiris , aussi tienent ils que le corps 

dTsis est la terre , non pas toute , mais celle que 

le Nil en se mêlant rend fertile et fécondé, et de 

celle assemblée ils disent qu’il s'engendre Orus, qui 

n’est autre chose que la tepiperature et disposition 

de Fair , qui nourrit et maintient toutes choses : 

et disent que cest Orus fut nourry dedans les ma- 

rets, qui sont près de la ville de Butus, par la deesstt 

Latone , pour ce que la nature eveuse 3 et arrosée 

d’eaux , produit et nourrit les Vapeurs qui estai- 

« · 

• 1 · Sirius , ou l'étoile Caniculaire , annonce lee grandes char 
leurs : en disparoissant , elle nous livre aux froids et aux brnui^- 
lards contraires aux fruits. Voyez Jes noteà sur Pline , T. III # 
p. 53o de la nouvelle édit. 

* Le soleil entre actuellement dans le Lion le 22 juillet. Le 
P. Sicard a remarqué que les eaux du Tîil commencent à sb 
troubler et à grossir vers le aa de juin , et qu’elles diminuent 
après le 22 de septembre ; c’est-à-dire quelles sont trois moi# 
à croître , et trois mois à diminuer ; effet qui dépend unique-* 
ment des pluies qui tombent régulièrement en Ethiopie depuis 
le solstice d’été jnsqu’à l’équinoxe d’automne . Lettres édif. 
T.V , p. 4$7 et suiv. 

3 A queute. On a dit long-temps , ( et Ton dit encoredan# 
les campagnes près Rennes en Bretagne , ) de ïiçe , pour do 
ïeau. Vovez Arçyot dans la Vie de Thésée , cbap I. 

S a 
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gnent et empeschetit la grande secheresse* Its ap- 
pellent aussi les extremitez de la terre , et les con- 
fins des rivages 'qui touchent à la mer , Nephtys , 
c’est pourquoy ils surnomment Nephtys la derniere, 
et disent qu’elle fut .mariée à Typhon : et quand le 
Nil débordé et hors de ses rives approche de ses 
extremitez là , ils appellent cela l 'adultéré cTOsiris 
avec Nephtys , laquelle se cognoit à quelques plantes 
qui y sourdent , entre lesquelles est le Melilot du- 
quel , ce disent ils , quand la graine vint à tomber, 
Typhon commanceà à s’appercevoir du tort qu’on 
luy faisoit en son mariage· Ainsi disent ils que Isis 
enfanta Orus légitimé , et Nephtys Anubis bastard, 
et ^en la succession » des roys, ils mettent Nephtys 
mariée à Typhon , qui fut la première stérile : et 
ai cela ne s’entend point d’une femme , ains d’une 
deesse , ils entendent soubs ces paroles couvertes 
une terre de tout point stérile et infructueuse pour 
sa dureté , et la surprise de Typhon , et sa domi- 
nation usurpée , n’est autre chose que la force de 
la secheresse qui fut la plus forte , et qui dissipa 
toute humidité ,qui est le Nil, matière de produire 
en estre , et de cçoistre et augmenter tout ce qui 
naist de la terre : et la royne d'AEthiopie qui vint 
& son secours , ce sont les vents Méridionaux ve- 
nans de devers l’AEthiopie : car quand ces vents 
la du midy viennent à gaigner les £tesiens qui souf- 
flent de la part de Septentrion , et chassent les nues 
en l’AEthiopie , et par ce moyen empeschent que 
les grands ravages des pluyes ne devaient des nues, 
alors la secheresse obtient le dèssus qui brusle tout j 
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nt surmonte de tout point le Nil son contraire , 
qui pour sa foiblesse se retire et resserre , tellement 
qu’elle le vous poulse bas , et périt en la mer. 


XXXIV. Car ce que la fable dit qu’Osiris fut 
enfermé dedans un coffre , ou un cercueil , ne veut 
autre chose signifier que le retirement et appetisse- 
ment de l’eau : c’est pourquoy ils disent qu’Osiris 
disparût au mois d’Athyr 1 , lors que cessans de 
souffler du tout les vents Etesiens , le Nil se retire, 
et la terre se descouvre , et la nuict croissant , 
l’obscurité croist , et la force delà lumière decroist 
et se diminue : et les presbtres alors font plusieurs 
cerimonies de tristesse , entre autres ils mons- 
trent un bœuf aux cornes dorées , qu’ils couvrent 
d’une couverture de lin tainct en noir a , pour repré- 
senter le deuil de la deesse : car ils estiment que le 
bœuf soit l’image 3 d’Osiris, et le vestement de lin la 
terre , si le monstrent quatre jours durant , depuis 
le dix septième du mois 4 tout de reng ? pource 
qu’il y a quatre choses qu’ils regrettent , et dont 
ils font démonstration de deuil : la première c’est 
le Nil qui se retire et qui s’en va tarissant : la se- 
conde , les vents du Septentrion qui se baissent , 
et les vents du midy qui gaignent le dessus ; la tierce, 

I 

, 0 

* Le troisième mois de Tannée Egyptienne , qui répond à-peu 
^ près à notre mois de novembre. 

a Voyez Apulée , L. XI , de ses Métamorphoses. 

3 Lisez : « cflsis. bcauf en grec se prend également pour le 

« mâle et pour la femelle. _ c. j 

4 Àthyr. 

S 3 ! 
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le jour qui devient plus court que la nuict : et après 
tout le dénuement et la descouverture de la terre , 
avec le devestement aussi des arbres , qui au mesme 
temps perdent leurs feuilles qui leur tombent : puis 
la nuict du dixneufieme jour il descend vers la mer, 
et les presbtres revestus de leurs habits sacrez por- 
tent le coffre sacré, où il y a un petit vase d’or , 
dedans lequel ils versent de l’eau douce ; et a donc 
tous les assistans se prennent à crier , comme si Osh 
risestoit trouvé ,.et puis ils destrempent de la terre 
avec de l’eau , et y meslans des plus précieuses sen- 
teurs et bonnes odeurs , en font une petite image 
en forme de croissant , et la vestent et accoustrent , 
donnans clairement à cognoistre qu’ils estiment la 
substance de l’eau et de la terre estre ces dieux là* 
XXXV. Ainsi ayant Isis recouvré Osiris et eslevé 
Orus , fortifié par vapeurs , brouillas çt nuées, Ty- 
phon fut bien surmonté , mais non pas tué , pour 
ce que la deesse, qui est dame dé la terre , ne vou- 
lut pas permettre que la puissance qui est contraire 
a l’hmnidité fust du tout anéantie ., ains seulement 
la .laçcha et la diminua , voulant que cè combat 
demeurast , pour ce que le monde ne seroit point 
' entier et parfait* quand la nature du feu en seroit es- 
taincte et ostée. Et si cela ne se dit entre eulx, aussi 
ne seroit point ce propos vraysemblable , si quel- 
qu’un le mettoit en avant , que Typhon jadis fust 
venu au dessus d’une portioh d’Osiris , pour ce que 
anciennement AEgÿpte estôit la mer , de maniéré 
qu’encore jusques aujourd’huy dedans les mines où 
Ion fouille , et parmy les montagnes ; Ion trouve 
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force coquilles de mer 1 , et toutes les fontaines , 
et tous; les puits , qui sont en grand nombre, ont 
Teau salmastre et amere , comme estant encore un 
reéte et reserve de la mer qui seroit là coulée. Mais 
avec le temps Orus est venu au dessus de Typhon : 
c’est à dire qu’estant venue la température deS 
pluyes , qui ont temperé l’excessive chaleur , le Nil 
a repoulsé la mer , et monstre la campagne à des- 
couvert , qu’il a tousjours depuis remplie de plus en 
plus de nouveaux amas de terre , ce que tesmoigne 
l’experience que nous en voyons tous les jours à 
l’œil : car nous appercevons encore jusqqes aujour- 
d’huy , que le fleuve apportant tous les jours de la 
nouvelle vase et amenant dé la terre , la nier se re- 
tire tousjours petit à petit en arriéré , et que la mer 
«'en va , par ce que ce qui estoit bas en elle seram- 
plit et se hauise par les continuels aterremens du 
Nil , et l’isle de Pharos 3 qu’Homere disoit estre de 
son temps e&loignée de la navigation d’une journée 
de la terre ferme d’AEgypte , est maintenant partie' 
d’icelle , non qu’elle s’en soit approchée ou remon- 
tée vers la terre , mais pour ce que la mer qui 
estoit entre deux a cédé au fleuve , qui continuels 
lement a maçonné de nouveau limon , dont il a aug- 
menté la terre ferme 3 . 

1 Et c’est ce que nous apprend aussi Strabon , L. XVII , 
On trouve par- tout de ces coquilles que Bayle appelle les mé- 
dailles du déluge universel. 

3 Voyez les Lettres sur l’Égypte de M. Sa va r y , p. ai. 

3 Dans l’espace de 5 a 84 ans, le Delta s’est élevé de 14- cou·· 
dées , suivant le même M. Savary. Iù. 14. . 

s 4 
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XXXVI. Mais cela ressemble aux theologiquei 
interprétations que donnent les stoïques : car ils 
tienent que l’esprit generatif . et nutritif est Bao* 
chus , et celuy qui bat et qui .divise est Hercules , 
celuy qui reçoit, Am mon , celuy qui pénétré la 
terre et les fruiçts est Ceres et Proserpine , celuy 
qui passe à travers la mer .est Neptune, les autres 
meslans parmy les causes et raisons naturelles quel- 
ques unes triées des mathématiques , mesmement 
de l’astrologie, estiment que Typhon soit le monde 
du soleil , et Osiris celuy de la lune , pour ce que 
la lune a une lumière generative , multipliant l’hu- 
midité douloe. et convenable à la génération des 
animaux , et à la génération des plantes et des ar- 
bres : mais que le soleil ayant une clarté de feu 
pur, eschauffe et desseche ce que la terre produit, 
et ce qui verdoye et florit , tellement que par son 
embrasement il rend la plus grande partie de la 
terre totalement deserte et inhabitable , et en plu- 
sieurs lieux supplante la lune : et pourtant les AEgyp* 
tiens appellent tousjours Typhon Seth , qui vault 
autant à dire, comme dominant et forceant , et con- 
sent que Hercules conjoinct avec le soleil , envi- 
ronne le monde , et Mercure avec la lune : au 
moyen dequoy les œuvres et efïccts de la lune 
ressemblent aux actes qui se font par éloquence , 
et par sagesse : et ceulx du soleil à ceulx qui se font 
à coups , par force et puissance. Et disent les stoï- 
ques que le soleil s’allume de la mer , et s’en nour- 
rit , mais que les fontaines et les lacs envoyent à 
la lune une doulce et délicate vapeur· 
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XXXVII. Les AEgyptiens feignent que la mort 
d’Osiris advint le dixseptieme jour du mois , auquel 
on jugemieulx qu’en nul autre, quelle est pleine : 
c’est pourquoy les Pythagoriens appellent ce jour là 
obstruction , et ont du tout en grande abomination ce 
nombre > car là estant le seize nombre quarré, et le 
dixhuictplus longque large, auxquelsdeux seulsentre 
les nombres plats, il advient que les unitez qui les envi- 
ronnent alentour sont égalés aux petites aires, conte* 
nues au dedans , le seul dixseptieme tombant entre 
deux les séparé etdesjoinct l’un d’avec l’autre, et di- 
vise la proportion sequioctave 1 , estant couppé en in- 
tervalles inégaux : et y en a aucuns qui tiennent 
qu’Osiris vescut , les autres qu’il régna vingt et huict 
ans : car autant y a il de jours esclairez de la lune , 
et en autant de jours environne elle son cercle : 
et pour ce ès cerimonies qu’ils appellent la sépul- 
ture dOsiris , couppans du bois ils en font un coffre 
courbé , en façon de croissant , pour autant que 
quand elle s’approche du soleil , elle devient poin- 
tue et cornue en forme de croissant, tant que fi- 
nablement elle disparoit : et quant au démembre- 
ment d’Qsiris qu’ils disent avoir esté couppé en qua- 
torze pièces , ils donnent à entendre soûbs le voile 
de cesparôles couvertes , les jours qu’il y a du de- 
cours que la lune va décroissant jusqiies à la nou- 
velle lune, et le premier jour qu’elle commande 
à apparoir nouvelle , en s’eschappant des rais du 

1 Amyot n’a pas compris , observe Méziriac , comme le nom- 
bre 17 tombant entre 16 et 18 , partage la proportion eesqui- 
octave en deux portion· inégales. 
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soleil et le passant , ils l'appellent bien imparfaict : 
car Osiris est bien faisant , et son nom signifie beau- 
coup de choses , mais principalement une force ac- 
tive et bienfaisante , comme ils disent : et son au- 
tre nom, qui est Omphis , Hermæus dit qu’il signi- 
fie autant comme bienfaitteur , aussi estiment ils 
que les montées des debordemens du Nil ont quel- 
que respondance au cours de la lune : car la plus 
haute qui se fait en la contrée Elepbantine , monte 
jusques à vingt et huict coudées 1 , autant qu'il y 
a de jours illuminez en chasque révolution de la 
lune, et la plus basse qui se fait près de Mendes 
et de Xois est de six coudées , qui respond au pre- 
mier quartier : et la moyenne qui se fait aux envi- 
rons de Memphis , quand elle est juste est de qua- 
torze coudées 2 , respondant à la pleine lune , et que 
Apis est l'image vive d'Osiris , et qu'il nasquit alors 
que la lumière generative descend de la lune, et 
vient à toucher la vache quand elleappete le masle, 
et pour ce resemble il aux formes de la lune , ayant 
des marques blanches et claires , fort obscurcies par 
les umbres du noir : c’est pourquoy ilz solennisent 

1 La coudée d’Égypte , telle qu'on la voit sur le Kilomètre 
qui est au Caire , égale 20 pouces de notre pied-de-roi. 

2 Ces mesuivs de l’élévation des eaux du Nil sont peu 
exactes : il faut les rérablir d’après Pline , V , io , et d’après 
le P. Sicard. Le Nil , suivant ce dernier , s’élève au-dessus du 
niveau de son Ht de 20 h 24 pieds à l’entrée de l’Lgypte , de 14 
à 16 pieds au Caire et aux environs , et seulement de 3 . ομ 4 
pieds à Damiette et à Rosette. Lettres édif. T. V , p. 4^6 
et suiv. 
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«ne feste à la nouvelle lune du mois qu’ils appellent 
Fhamenoth 1 , laquelle ils nomment l’entrée d’Obi- 
ris en la lune , qui est le commancement de la 
primevere, ainsi mettent ils la puissance d’Osiris 
en la lune : ils disent que Isis , qui n’est autre 
chose que la génération , couche avec luy ? pour- 
tant appellent ils la lune la mere du monde , et 
disent qu’elle est de nature double , masle et femelle: 
femelle , en ce qu’elle est emplie et engrôssie de la 
lumière du soleil : et masle , en ce que de rechef 
elle jette et respand en l’air des principes de géné- 
ration , pource que l’intemperature seche de ty- 
phon ne gaigne pas tousjours , ains est bien sou- 
vent vaincue par la génération , et estant liée , se 
monstre de nouveau et combat de rechef à l’en- 
contre d’Grus , qui n’est autre chose que ce monde 
terrestre , lequel n’est pas de tout point delivre de 
corruption , ny aussi de génération. 

XXXVIII. Il y en a d’autres qui veulent que 
toute ceste fiction ne représente couvertement autre 
chôse qüe les éclipsés , car la lune éclipsé ^quand 
elle est au plein directement opposée au soleil , et 
qu’elle vient à tomber dedans l’umbre de la terre , 
comme quand Qsiris fut mis dedans la bierre , et 
au contraire aussi elle le cache et fait disparoir au 
trentième jour a : mais elle n’oste pas du tout le so- 
leil , comme aussi ne fait pas Isis Typhon , mais 

1 Septième mois de l’annéo Egyptienne. 

*■ Lisez ; et au contraire elle cache' le soleil et le faitd's- 
paroir k la lin de sa révolution , quand elle est en conjonc- 
tion .... 
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Nephtys engendrant Anubis , Isis luy est supposée,* 
car Nephtys est la partie de dessous la terre qui 
ne nous apparoist point , et Isis celle de dessus qui 
nous appàroit , et le cercle qui s’appelle Orizon , qui 
est commun et disgrege 1 les deux hemispheres se 
nomme Anubis , et se compare de figure à un chien, 
pource que le chien se sert de la veue aussi bien 
la nuict que le jour , et semble qu envers les AEgyp- 
tiéns Anubis à une pareille puissance que Proser- 
pine envers les Grecs ? estant et terrestre et celeste.' 

XXXIX· Il y en a d’autres à qui il semble qu’A- 
nubis est Saturne , et pourautant qu’il porte, en son 
ventre et engendre toutes choses, qui s’appelle 
Kyein en langage Grec , pour ceste cause a esté sur- 
nommé Kyon , qui est à dire chien. Il y a doncques 
quelque secret qui fait que quelques uns encore 
reverent et adorent le chien , car il fut un temps 
qu’il avoit plus d’honneur en AEgypte que un 
autre animal : mais depuis , que Cambyses eut tué 
Apis , et jetté par piece çà et là , nul autre animal 
li’en approcha n’y n’en voulut taster sinon le chien, 
il perdit ceste prérogative d’estre le premier et plus 
honoré que nul autre des animaux. Il y en a d’au- 
tres qui appellent l’ombre de la terre qui fait éclip- 
ser la lune quand elle y entre , Typhon* 

XL. Parquoy il me semble qu’il ne seroit pas 
hors de propos de dire , que particulièrement il 
n’y a pas une de ces interprétations qui soit entiè- 
rement parfaicte , mais que toutes ensemble disent 
bien et droictement , car ce n’est ny la seicheress* 
* Et sépare.... 



ET D’OSIRIS. *85 

Seulement , ny le vent , ny la mer , ny les tenebres, 
mais tout ce qui est nuysible , et qui a une par- 
tie propre à perdre et à gaster , tout cela s’appelle 
Typhon : Et ne fault pas mettre les principes de 
l’univers en des corps qui n’ont point d’ames , 
ainsi que font Democritus et Epicurus : ny ouvrier 
et fabricateur de la première matière , une certaine 
raison et une providence , comme font les Stoïques, 
ayant son estre avant toutes choses , et comman- 
dant à tout : car il est impossible qu’il y ait une 
seule cause bonne ou mauvaise qui soit principe de 
toutes choses ensemble , pour ce que dieu n’est point 
cause d’aucun mal, et la concordance de ce monde 
est composée de contraires , comme une lyre du 
hault et bas , ce disoit Heraclitus ; et ainsi que dit 
Euripide , 1 

t 

Jamais le bien n'est du mal séparé , 

L'un avec l'autre est toujours temperé, 

A fin que tout au monde on aille mieulx. 

XLI. Parquoy ceste opinion fort ancienne, des- 
cendue des Théologiens et Législateurs du temps 
passé jusques aux poètes et aux philosophes , sans 
que Ion sçache toutefois qui en est le premier au- 
theur , encore qu’elle soit si avant imprimée en la 
foy et persuasion des hommes , qu’il n’y a moyen 
de l’en effacer , ny arracher , tant elle est fréquen- 
tée , non pas en familiers devis seulement , ny en 
bruits communs , mais en sacrifices et divines ceri- 

xnonies du service des dieux , tant des nations bar· 

* k 
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bares que des Grecs en plusieurs lieux , que ny ce 
inonde n’est point flottant à l’adventure sans estre 
regy par providence et raison , riy aussi n’y a il une 
seule raison qui le tiene et qui le régisse avec ne 
sçay quels timons , ne sçay quels mords d’obeis- 
sance , ains y en a plusieurs meslez de bien et de 
mal , et pour plus clairement dire , il n’y a rien 
icy bas que nature porte et produise , qui soit de 
soy pur et simple : ne n’y a point un seul despen- 
sier de deux tonneaux qui nous distribue les af- 
faires , comme un f[avemier fait ses vins en les mes- 
lant et brouillant lis uns avec les autres , ains ceste 
vie est conduitte de deux principes , et de deux 
puissances adversaires l’une à l’autre , l’une qui 
nous dirige et conduict à côsté droict , et par la 
droitte voye , et l’autre qui au contraire nous en 
destourne et nous rebute 1 : ainsi est ceste vie mes- 
lée , et ce monde , sinon le total , à tout le moins 
ce bas et terrestre au dessoubs de la lune , inégal 
et variable subject à toutes les mutations qu’il est 
possible : car s’il n’y a rien qui puisse estre sans 
cause precedente , et ce qui est bon de soy ne don- 
neroit jamais cause de mal , il est force que la na- 
ture ait un principe et une cause , dont procédé le 
mal aussi bien que le bien. 

XLII. C’est l’advis et l’opinion de la plus part, 
et des plus sages anciens : car les uns estiment qu’il 
y ait deux dieux de mestiers contraires , l’un au- 
theur de tous biens, et l’autre de tous maux: les 

1 Voyez cette opinion des deux principes , expliquée d'après 
Plutarque , par l'abbé Batteux dan» l’ouvrnge déjà cité. 
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autres appellent l’un dieu qui produit les biens , 
et Y autre dæmon y comme fait Zoroastre le Magi- 
cien , que Ion dit avoir esté 1 cinq cents ans de- 
vant le temps de la guerre de Troye. Cestuy donc 
appelloit le bon dienOromazes , et l’autre Arima - 
nius y et davantage il disoit que l’un ressembloit à 
la lumière , plus qu’à autre chose quelconque sen- 
sible y et l’autre aux tenebres et à l’ignorance , et 
qu’il y en avoit un entre les deux qui s’appelloit 
Mithres : c’est pourquoy les Perses appellent celuy 
qui intercède et qui moyene , Mithres : et enseigna 
de sacrifier à l’un , pour luy demander toutes choses 
bonnes , et l’en remercier : et à l’autre pour diver- 
tir et destourner les sinistres et mauvaises : car ils 
# 

broyent ne sçay quelle herbe , qu’ils appellent Oma - 
mi y dedans un mortier , et reclament Pluto et les 
tenebres , et puis la meslant avec le sang d’un 
loup qu’ils ont immolé, ils Ja portent et la jettent 
en un lieu obscur où le soleil ne donne jamais, car 
ils estiment que les herbes et plantes les unes ap^ 
partiennent au bon dieu , et les autres au mauvais 
dæmon , et semblablement des bestes , comme les 
chiens , les oyseaux et les hérissons terrestres , soient 
à dieu , et les aquatiques au mauvais dæmon , et ? 
ceste cause reputent bien heureux ceulx qui en 
peuvent faire mourir plus grand nombre : toute- 
fois cés sages là disent beaucoup de çhoses fabu- 
leuses des dieux , comme sont celles cy, que Oro- 
roazes est né de la plus pure lumière , et Arima- 
jaius des tenebres , qu’ils se font la guerre l’un à 
2 Liiez : cinq mille ans . c. 
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l’autre , et que l’un a fait six dieux r le premier ce- 
luy de Benevolence , le second de Vérité , le troi- 
sième de Bonne Loy, le quatrième de Sapience, 
le cinquième de Richesse , le sixième de Joye pour 
les choses bonnes et bien faittes : et l’autre en pro- 
duit autant d’autres en nombre, tous adversaires et 
contraires à ceulx cy. 

XLIII. Et puis Oromazes s’estant augmenté par 
trois fois , s’esloigna du soleil autant comme il y a 
depuis le soleil jusques à la terre , et orna le ciel 
d’astres et d’estoilles , entre lesquelles il en establit 
une , comme maistresse et guide des autres , la Ca- 
niculaire. Puis ayant fait autres vingt et quatre 
dieux , il les meit dedans un œuf, mais les autres 
qui furent faicts par Arimanius en pareil nombre, 
grattèrent et ratissèrent tant cest œuf qu’ils le per- 
cèrent , et depuis ce temps là les maux ont esté 
pesle mesle brouillez parmy les biens. Mais il vien- 
dra un temps fatal et prédestiné , que cest Arima- 
nius ayant amené au monde la famine ensemble 
et la peste , sera destruict et de tout poinct exter- 
miné par eulx: et lors la terre sera toute plate, 
unie et égalé , et n’y aura plus que une vie et une 
sorte de gouvernement des hommes , qui n’aüront 
plus que une langue entre eulx , et vivront heureu- 

* ... I 

eement. 

XLIV. Theopompus aussi escrit que selon les 
magiciens , . l’un de ces dieux ^oit estre trois mille 
ans vaincueur , et trois autres mille ans vaincu, et 
trois autres mille ans qu’ils doivent demourer à 
guerroyer et à combattre l’un contre l’autre , et à 

des traire 
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des tr u ire ce que l’autre adra fait, jusqu’à ce que 
finablement Pluton sera délaissé , et périra du tôtrf, 
et lors les hommes seront * bien heureux , qui Sau- 
ront plus besoing de nourriture , et ne feront plus 
d’ombre , et que le dieu qui a ouvré., fait et pro»- 
curé cela , chomme ce pendant et se repose un 
temps *, non trop long pour un dieu , mais cokrrme 
médiocre à uni homme qui dordiftôit. Voilà ce que 
porte la fable controuvée par les mages*' 

XLV. Et les Chaldéens. disent qu’entre les dieux 

des planettes qu’ils appellent, il y en a deux qui 

font bien et* deux qui font mal, et trois qui sont 

r * · , > * 

communs et moyens*': et quant aux propos des 

Grecs touchant cela , il n’y a personne ‘qui lés 
ignore : qu’il y â deux portions du monde , Tune 
bonne, qui est de Jupiter Olympien, c’est' à dire 
celeste : l’autre mauvaise , qui est de Pluton infer- 
nal : et feignent davantage , qüe c la deesse Harmo- 
nie , c’est à dire accord,. pst liée de Mars ét de 
Venus , dont l’un est cruel , hargneux et querel- 
leux , l’autre est doulce et genérâtive. Prehéz gardé 
que les philosophes mesmes conviennent à cela , car 
Heraclitus tout ouvertement 'appelle la guerre, 1 
pere , roy, maistre et seigneur de tout le moride ? 
et dit que Homere quand il priôit, " ‘ f 

Puissç périr au ciel et . eu la terre , - . : 

4 

Et entre dieux et entre .hommes la gu&frp , 

• * ’ 
x Je crois qu’ilfaut lire , d’après la correction de M. Wyt- 

tenibach : * r qui seroit très long pour un -homme , xnaif qui 
« n'est que médiocrement long pour un Dieu ». c. 

Tome XFH\ T 
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ne $e donnoit pas de garde qu’il maudissoit la ge- 
ner^tjiqn et production de toutes choses qui sont 
.venus en estre par copbat et contrariété de pas- 
sions , et que \e spleil ne oultre-passeroit pas les 
^bornes qui luy sont préfixés , autrement que les fu- 
ries ministres et aides de la Justice le rencontrer 

a * ' * ' · * f A 

roiept. ( JE)t Empedpçjes , chante que le principe du 
^ien s’appelle a^our çt amitié , et souvent Harmo- 
nie : et la cause du pal y 

+ - Combat sanglant et noise pestilente r . 

• · 9 * 

i 1 , r . 

XLYI. Quant aux Pythagoriens , ils désignent 
et specièent cela par plusieurs noms, en appellent 
Îe.ton principe , Un , finy, reposant , droict , non 
pair, quarré, dextre, lumineux: et le mauvais, 
Deux , infiny, mouvant, courbe, pair, plus long 
que large , inégal , gauche , tenebreux. Aris.tote ap- 
pelle ï y un forme , Vautre privation : Èt Platon , 
comme umbrageant et couvrant son dire , appelle 
en plusieurs passages l’un de cç$ principes con- 
traires , le Mesme , et l’autre l’Autre : mais ès li- 
yres de ses loix qu’il escriyit estant desjà yieil , il 
ne Tes appelle plus des noms ambigus ou couverts, 
ny.par notes significatives, ains çp propres termes 
il dit , que ce monde ne se pmme point par une 
ame seule, ains par plusieurs, à l’adventure, à tout 
le moins, non par moins que deux, desquelles 
l’une est bienfaisante , l’autre contraire à celle-là, 
et produisant des effepis contraires : et en laisse 

* Voyez le· ver· dont fl Vagit ici , cité plu· an long , T. XIII» 
p» 445 et mà note. c. ' · ' . ’ * 
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encore entre deux une troisième cause , qui nest 
point sans ame ny sans raison , ny immobile de soy 
mespne^ comme aucuns estiment, ains adjacente 
^et adhérente à toutes ces. deux autres ^ appellagt 
toutefois tousjoùrs la meilleure , la désirant et.lp 
prochassant , comme ce que nou$ dirons ç cy après 
le rendra manifeste, qui accommodera la Theo- 
logie des ^Egyptiens avec la Philosophie v des Grées, 
jpar ce que la génération , composition et constitu- 
tion de ce monde icy .est meslée de puissances. con- 
traires , 'non pas toutefois égalés , ,c$r .la meilleure 
le gjaigne, et est plus forte, mais il e$t impçssihlje que 
la mauvaise périsse du tout , tapt elle, est avant im- 
primée dedans le corps et dedans famé de l’univers, 
faisant tousjoprs la guerre à la, meilleure. , 

ÎXLVU. En lame doneques l’entendement et ;lfc 

-J ^ i 4 · * * '*«*·* 1 ^ * 4 1 | f 9 t 

raison, qui est le guide et la conduite , et le maistre 
3e toutes les bonnes choses , c’est Osiris : et en la 
terre , ès vents , en 1 eau et au ciel , et au*, astres 
ce qui est ordonne, arresté et ))ieq disposé en tem- 
pérature , saisons et revolutiops , çpla s’appelle de· 
coulement ou defluxion d’ Osiris , et; l’image appa-i 
rente d iceluy : au contraire la ; partie de 1 ame pas- 
sionnée j yiolente , déraison fiable . folle , ;e$t, Ty- 
phon.: et du çorp^ ce qui est débita., indispos eç 
maladif, qui est turbulent par temps obscurs , mau- 
vais air, obscurçissement du soleil., privation de 
lune , desvoyements hors du cours naturel , dispa- 
ritions : toutes ces choses là, sont Typhon^ , coiqrae 
l f interpretation nriesme du mot AÇgyptien lft signifie, | 
car ils appellent Typhon, Seth y qui vault autant 

T a 
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à dire comme supplantant, dominant, forceant. II 
signifie aussi bien souvent retour , et quelquefois 
aussi sursault et supplantation : et disent aucuns que 
l’un des familiers amis de Typhon s’appelloit Be- 
baion , et Manethus arriéré dit, que Typhon s’ap-; 
pelle aussi Bebon , qui signifie empeschertient et ré- 
tention , comme estant la puissance de Typhon 
qui arreste et empesche les affaires qui sont bien 
acheminez, et qui vont ainsi qu 9 il appartient. Voilà 
pourquoy des bestes privées ils luy dedient et attri- 
buent la plus grossière et la plus lourde, qui est 
Tasne, et quantài’asne nous en avons parlé au- 
paravant : et des sauvages celles qui sont les plus 
cruelles , comme le crocodile et le cheval de ri- 
vière. 

XLVIIL En la ville de Mercure ils monstrent 
l’image de Typhon , qui est un chèval de riviere , 
«ur lequel y a un espar vier qui combat un sérpent, 
par le cheval représentant Typhon , et par l’espar- 
vier la puissance et l’authorité qûe Typhon ayant 
acquise par force, iie se soucie pas d’èstre souvent 
troublé , et de troubler aussi les autres par malice : 
et pourtant faisans un sacrifice le septième jour du 
mois de Tybi J , lequel sacrifice ils appellent la ve- 
nue d’Isis du païs de la Phœnice , ils font sur les 
gasteaux du sacrifice un cheval de riviere lié et at- 
taché. - 

XLIX, Et en la ville d’Apollo la coustume es- 
toit qu’il falloit que chascun y mangeast du croco-f 

1 Le cinquième mois de Tannée Égyptienne : il corres* 
pond à notre mois de janvier. 


ET D’OSIRIS. a 9 5 

ctile , et à certain jour ils en font une grande chasse, 
où ils en tuent tant qu’ils peuvent , et puis les jet- 
tent devant le temple : ils disent que Typhon es- 
tant devenu crocodile est eschappé à Orus , attri- 
buans toutes les mauvaises bestes , les dangereuses 
plantes , les violentes passions , comme estans œu- 
vres ou parties , ou mouvements de Typhon : au 
contraire ils paignent et représentent Osiris par un 
sceptre sur lequel il y a un œil paint , entendans 
par l’œil la prévoyance , et par le sceptre l’autho- 
rité et la puissance , comme Homere appelle Ju- 
piter , celuy qui est maistre et seigneur de tout le 
monde , 4 le souverain et le clairvoyant , nous don- 
nant à entendre par souverain sa suprême puissance, 
et par clair-voyant sa sagesse et sa prudence» Iis le 
représentent aussi souvent par un esparvieF , d’au- 
tant qu’il a la veuë claire et aiguë à merveilles , et 
le vol merveilleusement viste et leger , et se rem- 
plit moins de viande , et est moins sur sa bouche 
que nul autre : et dit on qu’en volant par dessus 
des corps morts non ensepvelis , il leur jette de la 
terre 1 sur les yeux : et quand il fond sur la riviere 
pour boire, il dresse et hérissé son pennache , puis 
quand il a beu il le rabbat de rechef, par où il ap- 
pert qu’il est sauve , et qu’il a eschappé le croco- 
dile , car si le crocodile le happe , son pennache luy 
demoure droit et hérissé comme il estait. Mais par 
tout où l’image d’Osiris est en forme d’homme, ils 
le paignent avec le membre viril droict , pour fi- 
gurer sa vertu d’engendrer et de nourrir 1 et l’ba- 
1 U faut retrancher sur les yeuse» c. 
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biîlement qui revest ses images est tout reluisant 
comme feu , reputàns Te feu estre le corps de la 
puissance du bien , comme matière visible d’une 
substance spirituelle ‘et intellect! ve. 

îi. Voylà’ pôurquoy il ne fault pas s’arrester au 
propos de cénlfc qui attribuent la sphære du soleil 
'à Typhon , attendu que jatnais àïuy ne s’attribue 
rién qui soit luysànt , ïiy sàlutàire , ny disposition, 
gefieratîon ou mouvement qui soit faitte par me- ' 
surfe nÿ avec raison : mais si eh l’air ou en la terre 
il së fait qüelquee'motibn de vents ou d’eaux hors 

A A ^ 

de saison, quand la cause primitive d\me desor- 

' , 7 * . . t .. .> e : - · · . < . # · . îî » 

dôhnéë et indéterminée puissance vient à estaindre^ 
les vapeurs. Et puis ès sacrez hymnes d’Osiris Ss 
reclament et ifivoqüent celuy qui repose entre W 
bras dù soleil , et le' trentième jour du moys Epi- 
phi 1 ils solennisent Tà feste des yeux d’Orus , lors 

— " ·. . } | f, 1 · n •J 

que le soleil et là lime sont en une mesme droicte 
ligne, comme estiriians non seulement la lune , mais 
aussi le soleil· estre l’œil et la lumière d’Ürus : et le 
vingt et huiètieme dd mois dè Paophi a , ils solen- 
nisent utie aïitre feste qu’ils appellent' 3 le baston ^ 
du Sàleil ^ qui est après Féquindcce de. l’automne,^ 
donüant ouvertement à entendre , que le soleil a 1 
besoing d’un soustïen ,' d’un appuy, et d’un ren- 
fort, d’hutant que sa dhalèur commencé à dimi- 

7 1 » ] k .jr ,· * - o -/ » 

nuër , et salümierfé aüski s’enclihant ‘et s’esloi^nant 
obliqueinèht de nous : davantage ils portent a I’en- 

1 Onzième moi» Egyptien qui correspond au mois de juillet· ^ 

a** W t p · p* A /" J ' »' * * l 

* second mois de 1 annexe Egyptienne. 

9 Liséz i7rf Naissance êtestatànèouiouUènidn Soleil, g. 
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tour du'temple sept fois une vache environ le* sols- 
tice d’hyver , et césté procession s’appelle le recher - 
chement dOsiris ou la révolution du soleil , comme' 
désirant lors la deésse les eaux de l’hÿver , et font " 
autant de tours , pour autant que le courts du soleil 
depuis le solstice de l’hyver jusqtfés à celuy de l’esté* 
se* fait au septième moys. 

LI. On dit aussi que Orus le fils d’Isis fut le pre- 
mier qui sacrifia aù soleil le quatrième joür du 
moys , ainsi qu’il escrit au livre de la nativité d’Û- 
rus i combien qiie à chasque jour ils offrent par 
trois fois dés parfums au soleil , la première fois 
environ le soleil levant dé résiné, la secondé fois 
sur le midÿ de myrrhe , et environ le coucher 
dii soleil d’uné cdmpositiôn qu*ils nomment A/- 
phi 7 Γ interprétation et signifiance desquels ' par- 
fums je declaretay cy après x , mais ils pensent ré- 
vérer et honorer le soleil par tout cela. Et qu*ëst îl 
besoiiig dé ramasser beaucoup 'de telles choses , àt- * 
tendu qu il y en a qui tout ouvertement maintie- 
nent quOsîris est le Soleil , et que les Grecs Rap- 
pellent Sirius mais que l’article 5 que les Ægÿp- 
tiehs ont mis devant a fait , que Ion ne s’en est pas 1 
apêrcëu et que Isis n’est autre chosè que là lime , 
et que de ses imagés celles a qui Ion donné des cor- 
nés ne représentent autre chose que le croissant r 
et ceulx qui la vestent de noir,' signifient les jours * 
qu’elle se cachet ou 5 qu elle S’obscurcit , esquels ^ 

* Voyez chap. 83. 

* Les poëces désignent souvent le soleil sous le nom de Ûÿ/xu· 

* L’article O , avec lequel ils ont fait Osikis. 
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elle coûrt après le soleil, c’est pourquoy en leurs 
amourettes ils reclament la lune : et Eudoxus mes- 

■# ψ 

me dit que Isis présidé, régit et gouverne les amours, 
et en j tout cela encore y a il quelque verisimilitude, 
mais de dire que. Typhon soit le soleil, il n’y fault 
pas seulement prester l’aureille. 

LII. Et à tant reprenons de rechef nostre pre- 
mier propos. Car Isis est la partie féminine de la 
nature apte à recevoir toute génération , pour la- 
quelle occasion elle est appellée de Platon , nourrice 
et tout recevant , et par plusieurs est surnommée 
M yrionymoSj c’est h dire ayant noms infinis, d’au- 
tant qu’elle reçoit toutes especes et toutes formes 
selon qu’il plaist à la première raison de la tour- 
ner , mais elle a en elle un amour naturellement im- 
primé de ce premier et principal estre , qui n’est 
autre chose que le bien souverain , et le poursuit 
et desire, et au contraire elle fuit et repoulse la 
partie du mal^, bien quelle soit la matière et la 
place idoine et capable Üe recevoir l’une et l’autre, 
mais de soy-mesme elle incline tousjours plus tost 
au bien , et se baille plus tost à engendrer et à se- 
mer en elle des semblances et decoulements , car 
elle prent plaisir et se resjouit quand elle est en- 
grôssie du bien , et qu’elle en peult enfanter : car 
cela est une représentation et description de subs- 
tance engendrée en la matière , et n’est cela que 
une figuration et imitation de ce qui est. 

LUI. Voyla pourquoy ce n’est point hors de 
propos qu’ils faignent que l’ame d’Osiris soit éter- 
nelle et immortelle, et que Typhon en deschire 
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bien souvent et perd le corps , et que Isis errant çà 
et là , le! va . cherchant et rassemblant les pièces : 
car ce qui est bon et spirituel, consequemment n’est 
point aucunement subject à mutation ou altéra- 
tion , mais ce qui est sensible et materiel , il moule 
plusieurs raisons et plusieurs similitudes , ne plus 
ne moins que les seaux et figures qui s'impriment 
en cire ne demourent pas tousjours, ains sont sub- 
jectes à changement, alteration, et à trouble, le- 
quel a esté chassé de la supérieure région celeste, 
et* envoyé en bas , où il combat à l’encontre d’O- 
rus , que Isis engendre sensible , estant l’image de 
inonde spirituel et intellectuel. C’est pourquoy on 
dit que Typhon l’accusa de bastardise, comme n’es- 
tant pas pur et sincere , comme est $on pere , le 
discours de l’entendement, qui est simple non 
meslé d’aucune passion , ains est cestuy cy abas- 
tardy et adultéré, à cause qu’il est corporel: à la 
fin demeurent les victoires à Mercure , qui est le 
discours de la raison , qui nous tesmoigne , et nous 
monstre que la nature a produit ce monde mate- 
riel , à la forme du spirituel et intellectuel. 

LIV. Car la naissance d’Apollo, qui fut engen- 
dré d’Isis et d’Osiris lors que les dieux estoient en- 
core dedans le ventre de Rhea , signifie couverte- 
ment que devant que ce monde fust manifestement 
mis en evidence , et que la matière de la raison 
fust parachevée , qui par nature estoit convaincue 
d’est re imparfaitte , la première génération estoit 
desjàfaitte, et c’est ce qu’ils appellent YancieriOriis 9 
car ce n’estoit.pas encore le monde, mais unç image 
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et un desseing d’iceluy entendement , mais cestuy 
est FOrus déterminé, definy et parfeict, qui ne tua 
pas du tout entièrement Typhon., ains luy osra la 
force et la puissance de pouvoir plus rien faire. 
D’où vient qu’en la ville de Coptus 1 on dit , que 
l’image de Orus tenoit en l’une de ses mains le 
membre viril de Typhon : et feint on aussi que 
Mercure luy osta ses nerfs , dont il feit des chordes 
à sa lyre : nous enseignans par cela que la raison 
a mis d’accord tout ce qui au paravant estoit en dis- 
cord , et ne tollit pas du tout entièrement la puis- 
sance de perdre et de corrompre , ains la rem- 
plit et parfait : dont procède qu’elle est foible et de- 
bile , se meslant et attachant aux parties subjectes 
à mutation et alteration : de * tremblements et de 
concussions en la terre r et de grandes ardeurs et 
vents extraordinaires et excessifs , et aussi de fou- 
dres , tonnerres et esclairs qu’elle produit en l’air et 
empoisonne de pestilence les eaux et les vents de 
l’air , s’estendant et levant la teste jnsques au ciel 
delà lune, obscurcissant et noircissant bien sou- 
vent ce qui de m nature est clair et luysant : comme 
les AEgyptiens cuident, et disent que Typhon tan- 
tost a donné un coup sur l’œil à Orus , et tantost 
luy a arraché' , et l’a avallé, et puis l’a rendu au so- 
leil , car par le coup ils entendent couvertement le 
decours de la lune , qui se feit par chasque moys , 

1 Maintenant Kcpt dans la haute Égypte. 

9 Lisez : de là les tremblements et concussions en la terre , 
les grandes ardeurs et vents extraordinaires et excessifs , et 
aussi les foudres, tonnerres et éclairs , qu'elle. · . 
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et parlaprira^^ Γοεμί*, l’eçlipfé e$ -de»., 

fault, de. la .fqq£, à jlaquejle lç soled remc^ie , en la.^ 
reilluminant aq^i^Q$t çomipe elle est sortie de l’çou. . 
bre de fô terre. 

+ m 4 - · - * 

LY. Μαφ Ja jrinçipaje etdflWtë pajstçoest çqw^ . 
posée, de tro^ .cho^esj , de rçntegdement , et de la , 
matiçr^., et;. dp, cp^pp^ft de,ces, deu^ch^e^, que*.; 
nous app^lpqs^/e , mpndfy Or ; Plaj^ ; j appelle ce*t_ 
intellectuel l’idée^ le^patxon et lepepçe la matiez ^ 
il la nopppe la me^e , la,ppuftice et le>fondeumt , 
et la pl^cq ,de^ la ^gener^on.: ceqyi est produit.* 
dq c^ f ,d^ , il# accoustuipié. fie PappeUet: l’engen- 
dré T et Jfenfafltç. Et po^rrqit; on à bon drpict con- , 
jec^tixef» qoe les.. AEgyptieûs.,ai^qient voal^ ^omr;;. 
parqç la nafure ,de l’qqiver^au, triangle, qui ést le*, 
plqs { beaq ^e .j toii^^ duquçljipespçip il $eipble\que.>. 
PlatQ^. èsjivres^de^la, république;, us£ ya pe propos 

en çqrppa^aaî; une JSgpr#, nuptijdq * et : est>pe triann , 
glç t) der cqst^sojte que. Je*, çosté quÎ ): fait, l’angfeto 
droicyestjde trçûs λ la bas^.dequitfye,,. et la^roK- 
sieme bgne^ qu’on appelé §oub^qdne r et d&ciuq,' 
qui a au^ut de puissftppp, xompae les .deux au tnes, u 
quj fppt l’angle dxpict ;aij#i fault qo^a^laiign(e*^ 
qui tombe sur la base à plomb au masle, la base 
à la femelle , et la soubtendue à ce qui naist des 
deux , et Osiris au; principe , Isis à ce qui, le reçoit* 
et Orus au composé des, deux *, : cap J,e pqçpbr^ terr- . 

* « On a figuré cotte idée par le triangle rectangle 9 dont ]p * 
ce propriété est que le quarré de la sous-tendante soit égal au 
« quarré des deux autres' côtés pris ensemble, qu'Osiris soit la 
a perpendiculaire 9 Isis la base, Arouexif la «pu* -tendante; 
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naire est le premier non pair , et parfaict , le quatre 
est nombre quàrré , composé du premier nombre 
pair, qui est deux : et cinq ressemble partie à sou 
pere et partie à sa mere , estant composé du deux 
et du trois : et si semble que ce mot de Pan , qui 
est l’univers et le monde, soit dérivé de Pente , 
qui signifie cinq , et Pempasasthai 1 signifioit an- 
ciennement nombrer : qui plus est le cinq en soy 
multiplié fait un quarré , qui est vingt cinq , au- 
tant comme les AEgyptiens ont de lettres en leur 
alphabet , et autant comme Apis yescut d’années. 

LVI. Ils ont doncques accoustumé d’appeller 
Orus Kœmin y qui vault autant à dire comme veu, 
pource que ce monde est sensible et visible : et 
Isis aucunefois s’appelle Mouth , et quelquefois 
*Athyri ou Methver , et entendent par le premier 
mere , et par le second la belle maison d’Orus , 
cçmme Platon l’appelle , le lieu de génération , 
et recevant : le troisième est composé de plein et 
de cause , car la matière est pleine du monde , 
estant mariée au premier principe bon, pur , et 
bien orné : et pourroit sembler qué le poëte Hé- 
siode, disant que toutes choses au commencement 

« Aroueris n’est autre chose que la somme des produits iutel* 
«c Iectuels des pensées d’Osirie et d'Isis, pour former le plan 
<c du monde. La même comparaison s’applique au monde sen- 
« sible qui , dans la mythologie Égyptienne , est Orus : qu’O* 
« siris soit la cause intelligente , et Isis la cause matérielle , il 
«r résulte de leur action combinée un troisième être t qui est 
« Orus ou le monde ». L’abbé Batteux.. Ib, 76. · 

2 x^auWedBq. Amyot. 
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estaient le chaos, la terre, letartare, et l’amour, 
se fbndoit sur mesmes principes qui sont signifiez 
par ces noms la , et qu’il entend par la terre Isis , 
par l’amour Osiris , et par le tartare Typhon , car 
par le chaos il semble qu’il veuille entendre quel- 
que place et quelque endroit du monde : et semble 
que les affaires mesmes z appellent aucunement la 
fable de Platon , que Socrates recite au livre du 
convive, là où il expose la génération de l’amour, 
disant que Penia , c’est à dire pauvreté, désirant 
avoir des enfans , s’alla coucher au long de Porus, 
c’est à dire richesse, qui dormoit, et que ayant 
esté engrossie de luy , elle enfanta amour , qui de 
sa nature est meslé et divers en toutes sortes , comme 
celuy qui est lié d’un pere bon , . sage , et ayant 
tout ce qui luy fait besoing, et d’une mere pauvre, 
indigente, et qui pour son indigence appete autruy, 
et est tousjours après à le chercher et requérir : car 
Porus n’est autre chose que le premier aimable , 
désirable , parfaict , et n’ayant besoing de rien : 
et appelle Penia la matière , qui de soy mesme est 
tousjours indigente du bien , par lequel elle est} 
remplie , et qu’elle desire et participe tousjours : 
et celuy qui est engendré d’eulx. Orus ( c’est le. 
monde ) n’est point immortel , ny impassible , ny 
incorruptible , ains tousjours engendrant tasche à 
faire par vissicitude de mutations , et par révolu-, 
tion de passion de demourer tousjours jeune, comme 
si jamais ne devoit périr. 

LVIL Or se fault il servir des fables , non comme 
* Et il feinble que le sujet même rappelle. . · 
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•3e propos qni^éàfeiïietit'àiibkîstent , ains en pren* 
r >âi^ ee qui pâr Similftride convient à cKascun. Qùand 
-dôncques nous dtëôhs la matière , ' if ne fault pas 
en le référant aux Opinions de je ne sçaÿ qüéls phi- 
"losophes , estimer que ce soit un" corps safas ame , 
%ans qualité , qui démeure quant a sôy oÿsit salis 
'action •quelconque , car nous appelions Fhiiile la 
ÿnatiëre d’xrn parfcuh, la et matière d’une statiiecTor, 
combien qu’ils ne soient pas âe tout poinct ïiôrs de 
Îbute similitude 1 : aussi disohi noûs que l’àme mesme 
et Feotèndémerit de FhornmèëSt lâ matière de la ver- 
tu 1 et de la science , et lés baillôris â Former , dresser, 
étaccoustfer par la raféon, ét'y eii à eu quelques uns 
qui ont dît queTèntehdement éstôit le propre lieu 
fies especes 9 et le ihoule dès choses intelligibles. 

LVÎII. ÇbtalviE üiïsài y a il qiiélques naturels qui, 
tieùfcnt que la semence de la femme n’a point de 
force de principe constituant ën la génération dé 
Fhomme , et ne Sert quë de matière ët dè nour- 
riture seulement : suivant lësqnêls il faut aussi en- 
tendre que ceste deessé ayant fruition du prfehiier 
dieu , ét le hantant continuellement pour Famôur 
dés biens ët vertus qui sont en luy , né luy résisté 
pohït , àîtis Faible comme soù mary juste et légi- 
timé : comrriè nôüs disons quë une hbnèste femme 
φπ jôttft Ordinairement de son mary ; né laisse pas 
pôtfr cela de F'aftner ét desirër , aussi ne laisse eue 
pas à éstrë énamourée de luy , bien qu’elle soit 
tousjours avec luy , et qu’ellë soit remplie de ses 

4 * 

1 Lisez : destitués de toutes quai 'tés : 

a Des idées. .· 
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principales et plnssincéres^arties mais là où Ty- 
phon. sur la fin y. survient, elle s’en fasche et s’en 
contriste , et*po»r ce, dit on, qu’elle en demené 
4euil , et qu’elle recherche quelques reliques et 
jquekpies .'pièces d/Osiris , lesquelles quand elle en 
:peult trouver , eUe les reçoit et recueille soigneu- 
sement , et les cache, diligemment , comme de re- 
rchef ejüe en . monstre et. en. produit d’autres d'elle 
fnesme : car ies raisops, les idées Æt - les influences 
de dieu qui sont au ciel -et aux estoiles , y demeu- 
rent quant à cela : mais celles qui sont semées 
parmy Las .cprps sensibles et passibles en la terre 
pt en la mer ,.et sont attachées aux plantes et aux 
animaux , y .e&tans amorties et ensepvelres ,* se res- 
y aillent et ressuscitent aucune foie par génération : 
yoilà paurquoy la labié dît que Typhon coucha 
avec Nephthys , et que Osicis .aussi à la dérobée 
eut sa compagnie , car ■ la puissance de perdre et 
amortir occupe principalement les dernières par- 
ties de la matière que Ion appelle .Nephthys et 
mort, et la vertu generative et conservatrice y 
donne bien peu de semence {bible et débité , estant 
perdue et amortie par Typhon y sinon en tant que 
I&is la recueillant la conserve , .et la nourrit et main- 
tient, mais universellement cestuy-cy vault mieux, 
çomme Platon et Aristote sont d’opinion, et la puis- 
sance naturelle d’engendrer et de conserver s» 
meut devers l’estre , et celle de perdre et de gaster 
arriéré de luy vers le non estre : c’est pourqnoy 
Us. appellent l’un Zsis^ qui est un mouvement ani- 
mé et «âge , estant le ipot dérivé de Je^diai , qui 


3o4 DE ISIS · 

signifie mouvoir par certaine science ét raison , 
car ce n’est point un mot barbaresque : mais ainsi 
que le nom general de tous dieux et de toutes deesses 
qui est Theos , est dit , ou de Theaton ou de Tkeon ,· 
dont l’un signifie visible , et l’autre courant : aussi 
et nous et les AEgyptiens avons appelle ceste deesse 
Isis , et de la science ensemble et du mouvement : 
ainsi dit Platon que les anciens qui l’ont appellée 
Isia , ont voulu dire Osia ,. c’est à dire saincte , 
comme Noesis et Phronesis qui sont mouvement 
de l’entendement et du jugement , et ont aussi im- 
posé ce mot Syrtiénai à signifier ceulx qui ont trouvé 
et qui voient à descouvert le bien et la vertu, 
comme aussi ils ont ignominieusement dénommé 
de noms contraires les choses qui empeschent , 
gardent et arrestent le cours des choses naturelles , 
et ne les laissent aller, en les nommant Kakia vice, 
Aporia indigence , Dilia lascheté , Ania douleur, 
comme gardant Jenai ou Jesthai , c’est à dire , 
d aller en avant. 

LIX. Quant à Osiris c’est un nom composé de 
Osios et Jeros, c ? est à dire sainct et sacré : car c’est 
la raison ou idée commune des choses qui sont au 
ciel , et en bas ., dont les anciens avoient accous- 
tumé dé nommer les unes sainctes, et les autres 
sacrée^ , et la raison qui monstre les choses celestes, 
et le cours des choses qui se meuvent là sus , s’ap- 
pelle Anubis , . et quelquefois Hermanubis ,, l’un 
comme convenable à celles de là» sus!, et l’autre, 
à celles de çà bas , pourtant .sacrifient ils à l’un un 
coq blanc , et à l’autre un jaune, pour ce qu’ils es- 
timent 
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tlment les choses de là sus pures , simples et lui- 
santes , et celles de çà bas meslées et de diverses 
couleurs , et ne se fault pas esmerveiller si Ion a 
déguisé les termes à la façon des mots Grecs : car 
il y en a infinis autres qui ont esté transportes de 
la Grece avec les hommes qui en sont autrefois 
sortis, et y demeurent encore jusques aujourd’huy 
comme estrangers , hors de leurs pais , entre lem, 
quels il y en a aucuns qui sont cause de faire ca- 
lomnier les poètes , qui les rappellent en usage , 
comme s’ils parloient barbaresquement , par ceulx 
qui appellent telles dictions poétiques et obscures 
douas , qui est à dire langues : mais ès livres, que 
Ion appelle de Mercure , on dit qu’il y a escript 
touchant les noms sacrez 9 que la puissance ordonnée 
sur la révolution du soleil , les A£gy tiens l’appel- 
lent Orus } et les Grecs Apollon , et celle qui est 
ordonnée sur le vent , aucuns l’appellent Osiris j 
les autres Satapis , les autres en AEgyptien Sothi , 
qui signifie estre grosse ou engrossement : d’où vient 
que par un peu de la dépravation de langage l’es- 
toille caniculaire a esté nommée Kyon , qui vault 
autant à dire comme chien > caniculaire 9 laquelle 
on estime propre à Isis : bien sçay jequ’il ne fàult 
point estriver touchant les noms 9 toutefois je çe- 
derois plus tost aux AEgyptiens de ce mot Sarppip 
que de Osiris : celuy là est estranger 9 et cestuy- 
cy Grec } mais l’un et l’autre signifie une mesmp 
puissance de la divinité. 

LX. À quoy se rapporte le langage des AEgyp- 
tiens , car bien souvent ils appellent Isis du nom 
Tome XVlh V< 

9 
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de Minerve , qui signifie en leür langue autant 
comme , je suis venu de moy mesme : qui monstre 
et donne à entendre un volontaire mouvement : 
et Typhon , comme nous avons dit , se nomme 
Seth , Bebon , et Smy , tous lesquels noms signi- 
, fient un arrest violent et empeschant une contra- 
riété, et un devoyement etdestournement. Davan- 
tage ils appellent la pierre de l’aimant l’os de Orus , 
et le fer l’os de Typhon , ainsi que l’escritMa- 
nethus : car ainsi· comme le fer semble quelquefois 
suivre , et se laisser tirer à l’aimant et bien sou- 
vent aussi le bon et salutaire mouvement qui à la 
raison du monde convertit et amene à soy , et 
adoulcit par remonstrances de bonnes paroles celle 
dureté de Typhon , mais aussi quelquefois elle ren- 
tre en soy mesme , et se cache et profonde en im- 
possibilité. Davantage Manethus dit , que les AEgyp- 
tiens feignent de Jupiter , que ses deux cuisses se 
'prirent et unirent tellement ensemble , qu’il ne 
pouvoit plus marcher , ensorte que de honte il se 
tenoit en solitude , mais que Isis les lüy couppa et 

les divisa d’ensemble , tellement qu’elle le feit mar- 

* 

cher droit à son aise. 

LXL Laquelle fable donne coiivertement à en- 
tendre que l’entendement et la raison de dieu mar- 
chent invisiblement , et secrètement procèdent à 
génération par mouvement : ce que monstre et 
donne taisiblement à entendre le seistre 1 ( qui est là 
cresserelle d’ærain dont on use ès sacrifices d’Isis , ) 
qu’il fault que les choses se secouent , et ne cessent 

" Cela n’est pas dane le texte. C. 
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jamais de se remuer, et quasi s’es veillent et se crou- 
lent comme si elles s’endormoient ou languissoient : 
car ils disent qu’ils destournent et repoulsent 
Typhon, avec ces seistres, entendans que la cor- 
ruption liant et arrestant la nature , le mouvement 
de rechef la deslie , releve et remet sus par la gé- 
nération. Et ceste cresserelle estant ronde par des- 
sus sa curvature contient quatre choses qui se se- 
couent : car la portion du monde qui naist ou qui 
meurt, c’est à dire, subjecte à corruption et altera- 
tion , est contenue par la . sphære de la lune , au 
dedans de laquelle toutes choses s’emeuvent et ββ 
changent par les quatre elemens , du feu , de la terre, 
de l’eau , et de l’air : et sur la rondeur du seistre 
au plus hault ils y engravent la figure d’une chatte, 
ayant la teste d’un homme , et au dessoubs des cho- 
ses que Ion secoue , quelquefois ils y engravent le 1 
visage d’I^sis, et quelquefois celuy deNephtys, signi- 
fians par ces deux faces la naissance et la mort , 
car ce sont les mutations et motions des elemens : 
et par la chatte ils entendent la lune , à cause de 
la variété de sa peau , qu’elle 1 besongne la nuict, 
et quelle porte beaucoup , car on dit qu’elle porte 
premièrement un chaton à la première portée , puis 
à la seconde deux , à la troisième trois , et puis 
quatre et puis cinq , jusques à sept fois , tant qu’elle 
en porte en tout vingthuict, autant comme il y a 
de jours de la Lune : ce qui à l’adventure est fa- 
buleux , mais bien est véritable que, les prunelles 
de ses yeux se remplissent et s’eslargissent en la 

1 Et parce quelle besogne... 

V a 


* 
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pleine luné, et au contraire s’estroississent et se 
diminuent au decoûrs d’icelle : et quant au visage 
d’homme qu’ils luy baillent, ils entendent par là la 
subtilité ingénieuse et de grand discours des muta- 
tions de la lune. 

LXII. Et pour estraindre tout ce propos en 
peu de paroles , la raison veut que nous n’estimions 
point , ny que le soleil , ny l’eau , ny que la terre , 
ny le ciel , soient Isis ou Osiris , ny semblablement 
aussi que la seicheresse , l’ardeur excessive de cha- 
leur que ny le feu, ny la mer, soient Typhon, 
mais simplement tout ce qui est en telles choses 
démesuré , inconstant , desordonné , tant en ex- 
cès qu’en defaut, il le fault attribuer à Typhon, 
et au contraire tout ce qu’il y a de bien dispo- 
sé , bien ordonné , de bon et de profitable , il 
nous fault croire que c’est œuvre d’Isis , et l’i- 
mage , l’exemple et la raison d’Osiris : et en l’ho- 
norant et adorant de ceste sorte , nous ne péche- 
rons point , et qui plus est nous osterons toute la 
défiance et doubte d’Eudoxus , qui demande pour- 
quoy c’est que Ceres n’a aucune part de lasupe- 
rintendence des amours, et qu’on la donne toute 
à Isis, et pourquoy Bacchus ne peut ny augmenter 
et croistre le Nil , ny commander aux morts : car 
pour dire une raison generale et commune , nous 
estimons que ces dieux là ont esté ordonnez pour 
la portion du bien , et que tout ce qu’il y a en la 
nature de beau ou de bon est par la grâce et par 
le moyen de ces deitez là , l’un qui en donne les 
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premiers principes , et l’autre qui les reçoit et qui 
demeure persévérante. 

LX1II. Et par mesme moyen satisferons à la 
commune et aux mechaniques , qui se delectent en 
des changemens des saisons de l'année , ou bien 
de la procréation , semailles et labourages des fruicts 
qui approprient et accommodent les propos de ces 
dieux là , à ce en quoy ils prennent plaisir *, disans 
que Ion ensepvelit Osiris quand il commance à ger- 
mer : et que c'est pource que Ion dit , que quand 
Isis se sentit enceinte elle s'attacha au col un pré- 
servatif le sixième jour du mois qu'ils appellent 
Phaophi , et qu'elle enfanta Harpocrates environ le 
solstice de l’hyver, n'estant pas encore à terme avec 
les premières fleurs et premiers germes : voyla pour-' 
quoy on luy offre les prémices des lentilles, et soi 
lennise Ion les jours fériaux* de ses couches après 
l'equinocce delà primevere. Car quand les hommes 
populaires entendent cela , ils y prennent plaisir et 
le croient , prenans la verbimilitude pour le croire 
des choses ordinaires , et qui nous sont tous les jours 
à la main. 

LXIV. Et n’y a point d'inconvenient premiè- 
rement qu'ils nous facent les dieux communs , et 
non pas propres et particuliers aux AEgyptiens , 
et qu'ils ne comprennent pas seulement le Nil et 

• Grec : Et par mesme moyen nous réfuterons ces opinions 
vulgaires et reçues dans le peuple t d'après lesquelles on se plaît 
a expliquer cetto fable mythologique , par les différens chan* 
gemens qui arrivent dans l'air pendant l'année , par la procréa- 
tion des fruits v par les semailles , le labourage , disaos. . · 

. V 5 
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la terre que, le Nil arroze , soubs ces noms là > ny 
en nommant leurs lacs , leurs Alisiers 1 , et la na- 
tivité des dieux , ils ne privent pas les autres 
hommes qui n’ont point de Nil , ny de Butus , 
ny de Memphis , et neantmoins recognoissent et 
ont en vénération la deesse Isis , et les dieux qui 
l’accompagnent , desquels ils ont depuis nagueres 
appris à nommer aucuns des noms mesmes des 
AEgyptiens : mais de 1 tout temps ils ont eu la cog- 
noissance de leur vertu et puissance , et à raison 
de ce les ont adorez. 

LXV. Et secondement , qui est bien plus grande 
chose , à fin qu’ils craignent et se donnent bien 
garde de dissouldre et defiler , sans y penser , les 
divinitez en des rivières , des vents , des labourages, 
et autres alterations de la terre , mutations de sai- 
sons et qualitez de l’air , comme font ceulx qui 
tiennent que Bacchus soit le vin , Vulcain soit la 
flamme , et Proserpine, comme dit Cleantes en 
un passage , soit l’esprit qui pénétré dedans les 
fruiots de la terre , et comme un poète dit touchant 
les moissonneurs , 

Lors qu'à Gérés les jeunes jouvenceaux 

Vont decouppant les membres à faisceaux 

Car ceulx là ressemblent proprement à ceulx qui 
cuident que les voiles , les chables et cordages ou 
l’ancre soient le pilote : et que les filets , la trame 
et l’estaim , et la navette , soient le tisserand : et 
que le gobelet , la ptisanne , ou l'hydromel, soient 

1 Grec : Locus... 


I 
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le médecin : mais en ce faisant ils s’impriment de 
mauvaises et blasphémés opinions à l’encontre des 
dieux , en donnant des noms des dieux à des na- 
tures et des choses insensibles , inanjmées et cor- 
ruptibles , dont ils se servent nécessairement et 
ne s’en sçauroient passer. 

LXVI. Car il ne fault pas entendre que ces 
choses là elles memes soient dieux , pour ce que 
rien ne péult estre dieu qui n’a point d’ame , ne 
qui soit subject , ni soubs la main à l’homme : mais 
par ces choses là nous avons cogiieu que ce sont les 
dieux qui les nous donnent perdiirables , et qui nous 
les prestent pour nous en servir , non qu’ils soient 
autres en un pais, et autres en un autre , ne qu’ils 
soient Grecs ou estrangers Barbares , ny Septen- 
trionaux et Méridionaux , ains comme le soleil et 
la lune , le ciel et la terre , et la mer sont communs 
à tous , ils sont appeliez de divers noms en divers 
lieux : ainsi d’une mesme intelligence qui ordonne 
tout le monde , et d’une mesme prbvidetice qui a 
s oing de le gouverner , et des puissances minis te- 
riales sur tout ordonnées 9 autres noms ët autres 
honneurs selon la diversité des loix ont esté don- 
nées 7 et usent les presbtres de marques et mystères 
aucuns plus obscurs , autres plus clairs pour con- 
duire nostre entendement à la cognoissance de la 
divinité : non sans péril toutefois , parce que les uns 
ayans failly le droit chemin sont tombez en supers- 
tition , et les autres fuyans la superstition comme 
si c’estoit un marets , ne se donnent de garde qu’ils 
tombent dedatfs le précipice d'impieté· 

y 4 
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LXVII. Et pourtant fault il en cela prendre la 
raison de la philosophie , qui nous guide en ces 
eainctes contemplations , pour dignement et reli- 
gieusement penser de chasque chose qui s’y dit et 
qui s’y fait, à fin qu’il ne nous adviene comme à 
Theodorus , qui disoit que la doctrine qu’il tendoit 
de la main droitte , aucuns de ses auditeurs la pre- 
noient et recevoient de la main gauche : aussi que 
prenans en autre sens et en autre part qu’il ne con- 
vient, ce que les loix ont ordonné touchant les fes- 
tes et les sacrifices , nous ne faillions lourdement : 
car que toutes choses se doivent en cela rapporter 
à la raison , on le peult veoir et cognoistre par eulx * 
mesmes, car le dix-neufieme jour du premier mois 1 
faisans fesie à Mercure , ils mangent du miel et des 
figues , et disent en les mangeant, « C’est une chose 
» doulce que la vérité ». 

LXVIII. Et quant au préservatif qu’ils faignent 
que Isis prit en sa groisse a , on l’interprete , voix, 
véritable : et quant à Harpocrates il ne fault point 
penser que ce soit un dieu jeune et non encore 
d’aage parfait, ny aussi aucun homme, ains que 
c’est lesuperintendant et correcteur du langage que 
doivent les hommes tenir des dieux , estant encore 
jeune , imparfaict, et non bien articulé: c’est pour* 

1 Thot est le premier mois des Égyptiens, et correspond an 
mois d'ao&t, suivant la nouvelle forme de l'année Égyptienne, 
qui n'eut lieu qu’aprèe la défaite d’Antoine et de Cléopâtre. 
Voyez l'ancienne forme de l'année chez les Égyptiens , T. 1 
des Vies, p. a5g. 

a Grossesse... 
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qiioy il tient un anneau au devant de sa bôuche , 
qui est le signe et la marque de taciturnité et de 
silence. Et au mois de Mesori luy apportans des 
legumages , ils disent , « La langue est fortune , la 
« langue est dæmon ». Et de toutes les plantes qui 
sont en AEgypte , on tient que le pescher 1 2 luy est 
consacré plus que nul autre , pour ce que son fruict 
resemble à un cœur , et sa feuille à une langue : car 
de toutes les choses qui sont naturellement en l’hom- 
me , il n’y en a pas une qui soit-plus divine que le 
langage , et le parler , mesmement des dieux , ne 
qui le face plus approcher de sa béatitude : c’est 
pourquoy 3 * * je conseille à tout homme qui vient par 
deçà l’oracle , de saincteraent penser , et honeste- 
ment parler : là où plusieurs ès processions et festes 
publiques font toutes choses dignes de mocquerie , 
et combien que Ion y face cryer par voix des huis- 
siers et hérauts , que Ion se taise et se tiene de mal 


1 Le dernier mois de Tannée Égyptienne. 

• 9 « Le Pescher est mis là pour Tarbre appel lé persea qui no 
« croit qu'en Égypte et en Orient ». Méziriac. Voyez Pline 
XIII, 17, et XV, i3. Le nouvel éditeur observe* dans ces 
deux endroits ; que le persea ou amandier et Egypte , se trouve 
encore auprès du Caire , et que Ton voit souvent ses feuilles 
et ses fruits gravés sur les anciens monumens Égyptiens ; ses 
feuilles sont plus grandes et plus odorantes que celles du laurier; 
son fruit , de la forme d’une poire , est enveloppe d'une écorce 
charnue , et a un goût de châtaigne. On ne trouve d’ailleurs en 
Égypte ni nos amandes, ni nos noix. 

3 Lisez : « nous recommandons à ceux qui viennent con- 

« sulter l'Oracle de, etc». Il ne faut pas oublier que Plutarque 

«toit prêtre à Delphes, c. 
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parler *, ils ne laissent pas de cacqueter des dieux, 

et de penser les plus deshonestes choses du monde: 

LXIX. Comment doncques est ce que Ion se 
comportera ès sacrifices tristes et sentansleur deuil, 
où il est prohibé de rire, s’il n’est licite ny de lais- 
ser et omettre rien des cerimonies accoustumées, 
ny de mesler les opinions des dieux , ny les brouil- 
ler et confondre de suspicions faulses ? Les Grecs 
en font de presque semblables , et presque en un 
mesme temps que les AEgyptiens : car en la feste 
des Thesmophories à Athènes , les femmes jeûnent 
assises sur la terre, et les Bœotiens remuent les 
maisons d’Achaia a , qu’ils appellent Ceres , nom- 
mans ceste feste la odieuse, comme si Ceres estoit 
en tristesse pour la descente de sa fille aux enfers , 
et ce mois là , celuy auquel apparoissent les Pléia- 
des 1 2 3 , et que Ion commanceàsemer, que les AEgyp- 
tiens appellent Athir , et les Athéniens Pyanep- 
sion , et les Bœotiens le nomment Damatrien , 

* comme qui diroit Cereal. 

LXX. Et Theopompus escrit, que ceulx qui ha- 
bitent vers l’Occident estiment et appellent l’hyvef 

1 Ils ne laissent pas de dire et de penser des dieux , les cho- 
ses les plus desbonnestes. c, 

2 Baxter traduit : « Remuent ce qu'ils appellent , Me gara 
« Ackaias, (ou la maison de Cérès Achéene >.). 

3 Grouppe d'étoiles, que le peuple appelle la .Poussintér*. Les 
Pléiades se lèvent vers l'équinoxe du printemps, et se cou- 
chent en automne. Elles sont au c6té opposé de Sinus par 
rapport au baudrier dOrion , du côté de l'occident en tirantvers 
le nord. De la Lande. Voyez Plin. Hist. Natur. XVIII , 67. 
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Saturne , Testé Venus , la primevere Proserpine 9 
que de Saturne et de Venus toutes choses ont esté 
engendrées : et les Phrygiens cuydans que dieu 
dorme l’hyver , et que Testé il veille , ils celebrent 
en une saison la feste du dormir , et à l’autre du 
resveil de dieu : mais les Paphlagoniens disent qu’il 
est retenu prisonnier , et qu’il est lié en hyver , et 
que à la primevere il est deslié , et commance à se 
mouvoir , et nous donne la saison occasion de sous- 
peçonner , que la triste chere qu’ils font c’est pour 
ee que les fruicts sont cachez , lesquels fruicts les 
anciens jadis n’estimoient pas estre dieux , ains des 
dons utiles et necessaires pour vivre civilement, 
et non sauvagement et bestialement: mais en la 
saison qu’ils voyoient les fruicts des arbres dispa- 
roir et défaillir totalement , et ceulx qu’ils avoient 
eulx mesmes semez , ils les remettoient encore en, 
terre , en fendant la terre bien petitement et bien 
maigrement avec leurs propres mains , sans autre- 
ment estre asseurez de ce qui en devoit succéder 
et venir à perfection : ils faisoient beaucoup de 
choses semblables à ceulx qui inhument les corps 
en terre , et qui portent le deuil. 

LXXI. Et puis ainsi que nous disons que celüy 
qui achette les livres de Platon achette Platon 3 et 
disons que celuy là joue Menander qui joué les co- 
mædies de Menander : aussi eulx ne faignoient point 
d’appeller des noms des dieux les dons ou les 
inventions d’iceulx, en les honorant et révérant 
pour le besoing qu’ils en avoient : mais les survi- 
vans prenans cela lourdement 7 et le retournais igno 


/ 
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rantement , attribuoient aux dieux mesmes les acci- 
. dens de leurs fruicts, et non seulement appelloient 
la presence des fruicts : la naissance des dieux , et 
l’absence le trespas d’iceulx , mais aussi le croyoient 
et le tenoient ainsi , tellement qu’ils se sont rem- 
plis eulx mesmes de plusieurs mauvaises et confuses 
opinions des dieux , encore qu’ils eussent la faul- 
seté et absurdité de leurs opinions toute évidente 
devant leurs yeux , non seulement Xenophanes le 
Colophonien , et autres qui ont depuis admonesté 
les AEgyptiens s’ils les estimoient dieux , qu’ils ne 
les lamentassent point: et s’ils les lamentoient, 
qu’ils ne les estimassent point dieux : mais aussi 
que c’estoit une vraye mocquerie , en les lamen- 
tant les prier de leur ramener de rechef de nou- 
veaux fruicts , et les faire venir à maturité , à fin 
que de rechef ils les consumassent, et de rechefles 
plorassent et lamentassent. Mais cela ne va pas 
ainsi , car ils ploreht et lamentent leurs fruicts qu’ils 
ont consumez , et prient les autheurs et donateurs 

d’iceulx, de leur en donner et faire croistre de 
■ - 

rechef d’autres nouveaux au lieu de ceulx qui sont 
faillis. 

LXXII. Voyla pourquoy c’est que les philoso- 
phes disent très bien , que ceulx qui n’ont pas ap- 
pris à bien prendre les paroles , usent aussi mal 
des choses comme , pour exemple , les Grecs qui 
n’ont pas appris ny accoustumé d’appeller les sta- 
tues de bronze ôu de pierre , et les images painctes, 
statues et images faittes à l’honneur des dieux, mais 
dieux mesmes , et puis prennent la hardiesse de 
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dire, que Lachares 1 despouilla Pallas , et Diony- 
sius le tyran tondit Apollo a qui avoit une per- 
ruque d’or , et Jupiter capitolin durant les guerres 
civiles fust bruslé et consumé par le feu 3 : et ne se 
donnent pas garde en ce faisant qu’ils attirent et 
reçoivent de faulses opinions qui suyvent ces noms 
là : mesmement les AEgyptiens entre toutes les na- 
tions , touchant les bestes qu’ils honorent. Car quant 
aux Grecs ils disent bien en cela , et croyent que 
la colombe est oyseau sacré à Venus , le dragon à 
Minerve , le corbeau à Apollo , et le chien à Diane, 
comme dit Euripide , 

Diane qui chasse la nuict , 

Le chien est son plaisant déduit· 

LXXIII. Mais les AEgyptiens , au moins la pins 
part , entretenans et honorans ces animaux là , com- 
me s’ils, estoient dieux eulx mesmes , ils n’ont pas 
seulement remply de risée et de mocquerie leur 
service divin , car cela est le moins de mal qui sont 
en leur ignorance et sottise, mais il s’en engendre 
ès cœurs des hommes une forte opinion , qui attire 
les simples et infirmes en une pure superstition, et 
jette les hommes aigus d’entendement ou audacieux 
en pensements bestiaux et pleins d’impieté: c’est 
pourquoy il ne sera pas mal à propos de dire en 
passant de cela ce qui en est plus vraysemblable. 

·* Tyran d'Athènes, 

* Voyez ARliani , 1 , 20 , 39. 

* Voyez Tacit, Annal, et Hitlor. 
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LXXIV. Car de penser que Typhon ait mué x 
les dieux espouvantez ès corps de ces bestes là, 
comme se cachans dedans les corps des cicognes , 
des chiens , ou des esparviers , cela surpasse toute 
monstruosité de fiction et de fables , et semblable· 
ment de dire que les âmes de ceulx qui trespassçnt, 
demeurans encore en estre, renaissent seulement 
ès corps de ces animaux là, il est aussi hors de 
toute verisimilitude : et quant à ceulx qui en veu- 
lent rendre quelques causes ou raisons civiles , les 
uns disent que Osiris en son grand exercite , ayant 
departy sa puissance en plusieurs bandes et com- 
paignies , il leur donna à chascune pour enseignes 
des figures d’animaux , desquels chascune bande 
depuis honora et eut en vénération le sien , comme 
chose saincte. Les autres disent que les roys suc- 
cesseurs d’Osiris pour espou venter leurs ennemis, 
portèrent en battaille le devant de telles bestes 
jaictes d’or et d’argent sur leurs armes. Les autres 
allèguent qu’il y eut quelque roy advisé et caut , 
qui cognoissant que les AEgyptiens de leur nature 
estoient légers et prompts à se révolter , et à émou- 
voir séditions , et que pour leur grande multitude 
ils seroient mal-aisez à contenir et à deffaire s’ils 
estoient bien conseillez , ,et qu’ils s’entr’entendis- 
sent les uns avec les autres , il sema parmy euh 
une^eternelle superstition , laquelle leur seroit oc- 
casion d’inimitié et dissension qui ne finiroit jamais 
entre eulx : car leur ayant commandé de reverer 
des bestes qui avoient naturelle inimitié et guerre 
1 Fait entier. . . 



ET D ’ O S I R I SJ 3rg 

continuelle les unes contre les autres , voire qui 
s’entre- mangeoient les unes les autres, chasque 
peuple voulant secourir les sienes , et se courrou- 
ceant quand on leur faisoit desplaisir, ils ne se 
donnèrent garde qu’ils se tuerent eulx mesmes pour 
les inimitiez qui estoient entre les animaux qu’ils 
adoroient , et qu’ils s’entre-haïrent mortellement 
les uns les autres : car jusques aujourd’huy encore, 
il n’y a que les Lycopolites qui mangent du mou- 
ton, pour ce que le loup, qu’ils venerent comme 
un dieu, est son ennemy : et jusques à nostre temps 
les Oxyrinchites , pour autant que les Cynopolites, 
c’est à dire , les habitans de la ville du chien , man- 
gent le poisson qui se nomme Oxyrinchos , comme 
qui diroit bec-agu , quand ils peuvent attraper un 
chien ils le sacrifient, comme une hostie, et le 
mangent i et pour ceste occasion ayans emeu la 
guerre les uns contre les autres , ils s’entrefeirent 
beaucoup de maux , et depuis en ayans esté chas- 
tiefe par les Romains , ils s’appointèrent. 

LXXV. Et pour autant que le vulgaire dit, que 
l’ame de Typhon mesme fut decouppée 1 en ces 
animaux là, il sembleroit que ceste fiction voul- 
droit dire , que toute mauvaise , bestiale , et saur 
vage nature , est et procédé du mauvais dæmon , et 
que pour le pacifier et addoulcir qu’il ne leur face 
mal , ils honorent et reverent ainsi ces bestes là. 
Et si d’adventure il advient une grande ardeur , 
et mauvaise seicheresse qui cause des maladies pes- 
tilentes , ou d’autres calamitez estranges et extraor- 

1 Passa en... 
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dinaires , les presbtres amènent quelque une des 
bestes qu'ils servent et honorent de nuict en tene- 
bres , sans en faire bruit ny en rien dire : et la 
menassent du commencement , et luy font peur, 
puis si le mal continue ils la sacrifient et la tuent, 
estimant que cela soit comme une punition et chas- 
tiement du mauvais dæmon, ou quelque grande 
purgation qui se fait pour notables inconveniens : 
'car mesmes en la ville de Idithia , ainsi que Ma- 
nethon recite , ils brusloient des hommes vifs , et 
les appelaient les Typhoniens , et en sassant par un 
tamis les cendres , les dissipoient et semoient çà et 
là , mais cela se faisoit publiquement et manifeste- 
ment à certain temps , et ès Jours qu’ils appelaient 
Cynades 1 : mais les immolations des bestes qu’ils 
avoient pour sacrées , se faisoient secrettement , 
et non à certain temps ny à jours prefix, ains selon 
les occurrences des inconveniens qui advenoient: 
et pourtant le commun peuple n’en sçait ny n’en 
Voit rien , sinon quand iis les ont inhumées , et 
qu’en presence de tout le peuple ils en monstrent 
quelques unes des autres, et les jettentquantet quant, 
pensans que cela attriste en contr’eschange Typhon, 
et reprime la joye qu’il a de mal faire. 

LXXVI. Car il semble que Apis avec quelque 
peu d’autres animaulx soit consacré à Osiris , com- 
bien qu’ils luy a en attribuent la plus part : et si ce 
propos est véritable , je pense qu’il signifie ce que 
mous cherchons , et ceulx qui sont de tous confesses 

* Grec * Caniculaires. 
a Λ Typhon. 

et 


* 
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et qui ont honneurs communs , comme la ci- 
cogne , l’esparviér , et le cynocéphale , et Apis 
mesme > car ainsi appellent ils le bouc en la ville 
de Mendes. Il reste doncques Futilité et la marque 
significative , car les uns participent de Tune des 
raisons , et les autres des autres : car le bœuf , le 
mouton et l’ichneumon *, il est certain qu’ils les 
honorent pour Futilité et pour le profit qu ? ik en 
reçoivent, comme leshabitans de Lemnon hono- 
rent les alouettes , pour ce qu’elles trouvent lès 
oeufs des sauterelles , et les quassent : et les Thés- 
saüens semblablement les cicognes , pour autant 
que leurs terres ayants produit grand nombre de 
serpens, les çicogbes qui survindrent les ieirent 
tous mourir , à raison dequoy ils feirent un edict 
que quiconque tueroit une cicogne il seroit banny 
du païs. Et l’aspic, la belette, et l’éscharbot, d’au- 
tant qu’ils voyoient en eulx ne sçay quelles petites 
images reluire de la divinité , comme nous apper- 
cevons le corps du soleil en une goutte d’eau , car 
il y en a beaucoup qui cuydent encore , et le disent, 
que la belette s’accompagne avec son masle et 
qu’elle fait ses petits par la bouche , et disent que 

x C’est le rat d’Ègypte ; il est de la taille d'un chat ; sa peau 
est couvert· d’un peil fort rude , et parsemée de taches blan- 
ches , jaunes et cendrées : il a un museau comme celui du co- 
chon , et en fait le même usage : ses pattes sont courtes et nai* 
res; sa queue longue et grosse comme celle du renard. Il $» 
nourrit de reptiles , et des mufs de crocodile : Diodore prétend 
•qu’il est friand du foie du crocodile , et que celui-ci dormant 
la gueule ouverté , il s'enapproche en se roulant dans le limon , 
entre dans sqn gosier , pénétre et ronge jusqu’au foie. 

Tome XV U: X 
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c’est une figure et représentation de la parole qûî 
se forme et procédé de la bouche. Et quant aux e$~ 
charbots ils tienent , qu’en toute leur espece il n’y 
a point de femelle, et que tous les masles jettent 
leur semence dedans une certaine matière qu’ils 
forment en façon de boule , laquelle ils poulsent à 
reculons , comme il semble que le soleil tourne le 
ciel au contraire de luy, qui a son mouvement de 
l’Occident en Orient : et l’aspic pource qu’il ne 
vieillit point, et qu’il se remue sans instruments 
de mouvement avec une grande facilité, vistesse 
et soupplesse , et pour ce l’ont ils comparé à l’astre 
du soleil. Le crocodile mesme n’a point esté par 
êulx honoré sans quelque occasion vraysemblable , 
âins disent qu’il est en certaine chose l’image de 
dieu , car il est seul cintre tous les animaux qui n’a 
point de langue , à cause que la parole divine n’a 
point besoing de voix ny de langue , 

Ains cheminant par le. sentier sans bruit 

» , 

De la justice , à droict le tout conduit· 

Et dit on que de toutes bestes qui vivent en l’eau> 
il n’ÿ a que luy seul qui ait sur les yeux une taye 
bien deliée et transparente, qu’il fait descendre.de 
son front , et en couvre ses yeux , tellement qu’il 
Voit sans estre veu , en quoy il est conforme au 
premier des dieux : et l’endroit où la femelle se des- 
ipharge de son petit , c’est le bout dernier de là 
çroissance et regorgement du Nil , car ne pouvans 
«enfanter dedans l’eau, et craignans. en accoucher 
jbing, elles pressentent si exquisement et si parfait; 
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, temènt ce qui en doit advenir , qu’elles se servent 
du Nil qui s’approche d’elles -, quand elles pondent 
leurs œufs , et qu’elles les couvent, et neantmoina 
ynaintienent et côntregardent leurs œufs secs sans 
êstre baignez de la riviere : elles en pondent soi- 
xante , et les pondent en autant de jours * et vivent 
autant d’années ceulx qui vivent le plüs longue- 
ment , qui est le premier et principal nombre , du- 
quel se servent plus Ceulx qui traittent des choses 
tlu cieh 

LXXVII* Au demourant quant aux aiiimaüx qui 
sont honorez pour toutes les deux causes, nous 
avons jà au paravant parlé du chien , mais la ci- 
cogne 1 noire oultre ce qu’elle tuè les petits ser- 
penteaux , dont la morsure est mortelle , elle est 
celle qui la première a enseigné l*usage de la pur* 
gation et évacuation medecinale du clystere r paF 
ce que Ion apperçoit qu’elle se lave , purge et net- 
toyé elle mesme de ceste sorte : et les plus expéri- 
mentez et pins religieux des presbtres, quand ils se 
veulent sanctifier , prenent de l’eau où la cicognô 
a beu , pour s’en asperger , car elle ne boit jamais 
eau corrompue ny empoisonnée , ny n’en reçoit 
point : et de ses deux jambes eslargies $ et de son 
bec , elle fait un triangle de costez egaulx : et da- 
vantage la diversité et meslange des plumes blanches 

i - ■ 

1 Grec i Ibis, « J’ai tué, dit M. Savary, plusieurs Ibis dans 
« des marais près de Rosette ; ils ont lés pattes longues , le 
« corps mince , alternat! veraentblanc et noir, et le col allongée* 
lettres sur l’Egypte, p. 34*· Voyes Plin. X, 4°· 
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avec les noires représente la Inné, quand elle apasse 
le plein. 

. LXXVIIL Et ne se fault pas esmerveiller si les. 
^Egyptiens se sont contentez de si legeres et petites 
similitudes avec les dieux , car les .Grecs mesmes 
tant en paintures que tnouleures et sculptures, ont 

usé souvent de telles conférences et similitudes: 

6 

comme en la Candie 1 il y avoit une statue de Ju- 
piter qui n’avoit point d’aureilles , pour ce que à 
celuy qui est seigneur et maistre de tout il ne con- 
vient point estre instruit par ouïr aucun : et à celle 
de Pallas Phidias y adjousta le dragon , et à l’image 
de Venus en la ville d’Elide, une tortue, pour 
donner à entendre, « Que les filles ont besoing d’estre 
.«c soigneusement gardées, et les femmes mariées se 
« doivent tenir en la maison , et garder silence » : et 
ïe trident de Neptune signifie le troisième lieu que 
tient la mer après le ciel et l’air, et pour ceste mesme 
pccasion ils appelloient la mer Amphitrite , et les 
petits dieux marins des Tritons : et les Pythago- 
riens ont bien honoré les nombres et les figures 
géométriques de noms des dieux', car le triangle à 
costez egaulx , ils l’appelloient Pallas née du cer- 
veau de Jupiter ,' et Tritogènia , pour autant qu’il 
$e divise egalement avec trois lignes droictes tirées 
h plomb , de chascun des angles : et Un , ils l’ap- 
peloient Apollon , 

1 Grec : la Crète : c’est l’ancien nom de File connue main- 
tenant sous le nom dt Candie , dans la Méditerranée , à Γβη* 
ftrfr de l’Archipel* 
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Tant pour la grâce à persuader vive ; 

Que la jeunesse en unité naîfve 1 : 

Et le Deux , contention et audace : et le Troie f 
justice: car offenser et estre offensé , faire ou souf- 
frir tort , se fait l’un par excès et l’autre par de- 
fault , le juste demeure au milieu en égalité ; et le 
nombre qu’ils appelaient Tetractys , qui estoit 
trente et six , c’ estoit leur plus grand serment, 
tomme il est en la bouche d’un chascun : et s’ap- 
pelle le monde composé des quatre premiers nom-? 
bres pairs , et des quatre premiers non pairs assem- 
blez ensemble. 

LXX1X. Si donc les plus excellents et plus re- 
nommez philosophes , ayant apperçeu choses qui 

n’ont ny corps nyjame quelque marque et figure de 
la divinité , ont estimé qu’il ne falloit en cela rient 
négliger ny despriser , et passer sans honneur , en- 
core estime je qu’il le faille moins faire ès nature* 
qui ont sentiment , et qui sont capables d’affections 
et de qualitez particulières de doulceur de meurs.l 
Il se fault doncques contenter, non pas d’honorec, 
telles bestes , mais par elles la divinité qui reluit en 
elles, comme en un plus clair et plus reluysant mi- 
roir , qui est selon nature , à fin que nous les re-: 
putions comme instrument et artifice du dieu quï 
régit et gouverne tout ce monde. Et ne fault pas 
penser qu’aucune chose , n’ayant point d’ame ou 
point de sentiment , puilse estre plus digne ny plus 
excellente que celle qui a ame et qui a sentiment.* 
- 1 Ces vers ne sont point dans le grec,. 

X 3 
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non pas si Ion mettoit tout tant qu’il y a d’or ny* 
d’esmerauldes ensemble : car ce n’est point en cou- 
leurs ny en figures ou polissures que la divinité 
s’imprime , ains tout ce qui ne participe point de 
vie , ny ne fut oncques de nature pour en partici- 
per , est de moindre et pire condition que les morts 
jnesmes : mais la nature qui veit et qui voit, et qui 
en soy-mesme a le principe de mouvement et cog- 
noissance de ce qui luy est propre, et de ce qui 
hiy est estranger a tiré quelque influence et quelque 
part et portion de la providence , par laquelle cest 
univers est gouverné , comme dit Heraclitus. Et 
pourtant la divinité n’est pas moins représentée en 
telles natures qu’en ouvrages faicts de bronze ou 
de pierre , lesquels sont aussi bien subjects à cor- 
ruption et altération , mais par nature ils sont pri- 
vez de tout sentiment et de toute intelligence. Voilà 
l'opinion que je treüve de toutes la meilleure, quant 
aux animaux que Ion honore. 

LXXX. Au reste les habillements d'Isîs sont dé 
differentes taintnres et couleurs , car toute sa puis- 
sance gist et s’emploie en la matière , laquelle re- 
çoit toutes formes , et se fait toutes sortes de choses 
lumière , tenebres , jours , nuict , feu , eau , vie , 
mort , commancement , fin : mais ceulx d’Osiris 
n’ont aucun umbrage, ny aucune variété, ains sont 
d’une seule couleur simple, àsçavoir de la couleur 
de la lumier·, car la première cause et principe est 
oute simple sans meslange quelconque , estant spi- 
rituelle et intelligible : voylà pourquoy ils ne mons- 
ttent que une seule fois ces habillements là a et 1 an 
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'demeurant lès resserrent èt les gardent estroicte- 
ment ,· sans les laisser veoir ny toucher , là où au 
contraire ils usent souvent de ceulx d’Isis , pour ce 
que les choses sensibles sont en usage , et les a Ion 
tousjours entre les mains , et d’autant qu’elles sont 
subjectes à plusieurs alterations , on les desploye et 
regarde Ion à plusieurs fois. Mais l’intelligence de 
ce qui est spirituel et intellectuel , pur et simple et 
sainct , et reluisant comme un esclair , ne se donne 
à toucher et regarder à l'ame que une seule fois. 

LXXXI. Voyla pourquoy Platon et Aristote ap- 
pellent ceste partie de la philosophie epop tique , 
comme qui diroit visive ou visible , pour ce que 
ceulx qui ont passé avec le discours de la raison 
toutes les matières subjectes à opinions meslées et 
variables , saultent finablement à la contemplation 
de ce premier principe là simple , et qui n’a rien de 
materiel , et depuis qu’ils ont peu attaindre la pure 
vérité d’iceluy : ils estiment que la philosophie ache- 
vée a attainct le dernier but de sa perfection. Et 
ce que les presbtres maintenant ont horreur de 
monstrer , et qu’ils tienent couvert et caché avee 
si grand soing et diligence , ne le monstrant seule- 
ment que à cachettes en passant , que ce dieu * 
commande et régné sur les trespassez , qui n’est 
autre dieu que celuy qui s’appelle Ades , en lan- 
gage grec , et Pluton 9 le commun peuple n’enten- 
dant pas comment cela est vray, s’en trouble , trou- 
vant cela estrange que le saint et sacré Osiris ha- 
bite dedans la terre ou soubs la terre, là où sont 

. * Osiris., 

X 4 
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cachez les corps de ceulx que ion estime estre ve- 
nus à leur fin. Mais luy au contrâire est bien loing 
de la terre , sans macule , sans tache , ny pollution 
quelconque, pur et net de toute substance qui peult 
admettre aucune mort , ny aucune Corruption. 

LXXXII. Mais les âmes des hommes , pendant 
qu’elles sont icy bas enveloppées de corps et de 
passions, ne peuvent avoir aucune participation 
de dieu , sinon d’autant qu’ils en peuvent attaindre 
de l’estude de la philosophie, comme un obscur 
songe ; mais quand elles seront délivrées de ces 
liens , et passées en ce lieu là sainct où il n’y a 
passion aucune, ny forme quelconque passible, 
alors ce mesme dieu est leur conducteur et leur roy, 
s’attachans le plus qu’il leur est possible à luy, et 
contem plans insatiablement, et desirans celle beauté 
qu’il n’est possible de dire ny d’exprimer aux hom- 
mes , de laquelle , selon les anciens contes , Isis fut 
jadis amoureuse , et l’ayant tant poursuyvie qu’ellé 
en jouit, elle fut depuis remplie de toutes les choses 
belles et bonnes , qui peuvent estre engendrées en 
atitruy. Voilà donc comment il en va quant à cela, 
selon l’interpretation qui est plus convenable aux 
hommes. 

LXXXIII. Et s’il fault aussi parler des parfums 
<jue Ion y brusle par chascun jour , selon que j’ay 
promis au paravant , il fault premièrement suppo- 
ser en son entendement, que les hommes ont ac- 
•coustumé d’avoir principalement en singulière re- 
commandation les exercices qui appartiennent à 
leur santé , mesmement ès cerimonies de leur ser- 
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vice divin , en leurs sanctifications , et en leur vi- 
vre ordinaire , où il n’y a pas moins d’esgard à la* 
santé qù’à la saincteté , car ils n’estiment pas qu’il 
soit loysible ne bien séant de servir à l’essence qui 
est toute pure , sans aucune tare ny pollution quel-* 
conque , avec des corps non plus que des amesgas* 
tez au dedans ou subjects à des maladies , et pour, 
autant que l’air duquel nous usons le plus souvent 4 
et dedans lequel nous sommes tousjours , n’est pas 
tousjours en semblable disposition, nymesme tem- 
pérature , ains la nuict s’espessit , et comprime le 
corps , et fait retirer l’ame en ne sçay quelle tris-*; 
tesse et soucieuse façon , comme estant obscurcie 
debrouillats, et appesantie, incontinent qu’ils sont 
levez , ils encensent et allument de la résiné pour 
nettoyer et purifier l’air par Ceste raréfaction et 
subtilisation , en resveillant par mesme moyen les 
esprits qui en noz corps sont comme languissans , 
et encore assopis par la force de ceste odeur , la- 
quelle a je ne sçay quoy de vehement , et qui bat 
les sens. Et puis sur le midy, sentans que le soleil 
attire de la terre par son ardeitr grande quantité de 
vapeur forte , ils allument alors de la myrrhe pour 
en parfumer l’air, car la chaleur de ce parfum la 
dissoult et dissipe ce qui est gros et espais et limon· 
neux en l’air : mesme en temps de pestilence les 
médecins pensent y remedier en faisant de grands 
feus , ayans opinion que la flamme subtilisé et ra- 
réfié l’air , ce qu’elle fait encore mieulx quand on 
y brusle des bois bien odorants , comme sont lee 
cyprès, les genevres et lés sapins. 
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LXXXIV. Voyla pourquoy Ion dit que le me* 
’decin Acron x , du temps de la grande pestilence^ 
[Athènes , acquit grande réputation de ce qu’il or- 
donna que Ion feist bon feu auprès des malades jie 
.peste, car il en sauva par cela plusieurs : et Aris- 
tote «escrit y que les doulces senteurs et bonnes 
odeurs des parfums,, des .fleurs, et des prairies, 
tie servent pas moins à la santé, qu’au plaisir et à 
Ja volupté , par ce qu’elles destrempent et AîssoIt 
venjt avec leur chaleur et suavité la substance du 
cerveau , qui de sa nature est froide , et comme 
figée: et puis les AEgyptiens appellent le myrrhe 
bal y qui signifie autant comme dechassement de 
resverie , ce qui donne encore quelque confirmation 

k nostre dire» 

♦ 

LXXXV. Et quant au parfum qui s’appelle Cy- 
phi 9 c’est une composition de seize ingrediens , 
où il entre du miel , et du vin , des raisins de ca- 
bas 3 , et du souchet , de la résiné et de la myrrhe , 
de tribule 3 et de seseli, de jonc odorant, de bir 
tume , de la mousse 4 et du lapatum 5 , et oultre 
cela de deux sortes de grains de genevre, du grand 

1 Acren , médecin fort ancien devant Hippocrates, natif d’A- 
grigente en Sicile , premier des empiriques, fort recommandé 
J>ar Émpedocles. Amyot . Cette même expérience d’ Acron s 
été renouveilée avec succès de nos jours. 

a Panier de jonc. Des raisins tenfcrmés dans des panier» , 
des raisons secs. , 

3 Grec : De l’aspalath , ou bois de rose · 

4 Squire corrige le mot grec , et lit , du saffran. 

3 De kfcj>auence. 
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et du petit , du cardamon et du calame * , et les 
composent ensemble , non point à l’adventure ? 
ainsi qu’il leur vient en fantaisie , ains lit on des 
lettres sacrées aux parfumeurs cependant qu’ils les 
meslent ensemble. Et quant au nombre 9 , encore 
qu’il soit carré et fait d’un autre carré , et que 
seul entre les nombres egalement égaux il face 
l’aire au dedans contenue égalé aux unitez de sa 
circonférence , si ne fault il pas penser qu’il face 
ny coopéré rien en cela , mais plusieurs des simples 
qui entrent en ceste composition ayants vertus aro* 
ma tiques, rendent une doulce haleine et une bonne 
vapeur , par laquelle l’air s’altere 3 , et lè corps 
s’emouvant souefvement et doulcement se prépare 
à reposer , et en prent une température attractive 
de sommeil , en laschant et desliant les liens des 
ennuis et soucis du jour , sans qu’il soit besoing 
d’yvresse pour les oster , lissant et polissant la 
partie imaginative du cerveau qui reçoit les songes , 
ne plus ne moins quç un miroir , et le rendant 
plus pur et plus net , autant ou plus que les sons 
de la lyre et des instruments de musique , desquels 
usoient les Pythagoriens devant que se mettre à 
dormir , enchantans ainsi et entretenans la partie de 
lame irraisonnable , et subjecte aux passions : car 
les odeurs bien souvent suscitent et resveillent le 
sentiment qui default , et au contraire aussi bien 
souvent ils le rendent plus mousse , plus reposé 

1 Du roseau odorant. Voyez Plin. XII , 48. 

9 Et quand au nombae de seize ingrédients. 

* Sc change... 
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et plus quoy , quand les senteurs aromatiques sont 
espandues et semées par le corps pour leur subtw 
lité , ainsi comme aucuns médecins disent, que le 
dormir se forme en nous , c’est à sçavoir , quand 
la vapeur de la viande que nous avons prise , ve- 
nant à ramper tout doulcement au long des parties 
nobles , par maniéré de dire , les chatouille. 

LXXX VI. Ils usent aussi de ceste composition 
de Cyphi en breuvage , car ils tienent qu’en la 
beuvant iL purge et lasche le ventre : mais sans 
cela la résiné est ouvrage du soleil , et cueille Ion 
la myrrhe à la lune , des arbres qui la pleurent : 
mais des simples qui composent le Cyphi , il y en 
a qui aiment mieulx la nuict , comme ceulx qui 
sont nourris des vents froids, des ombrages, de» 
rosées et humiditez , car la clarté et. lumière du 
jour est une et simple : et dit Pmdare, que Ion 
voit le soleil à travers l’air solitaire , là où l’air de 
la nuict est une composition et meslange de plu- 
sieurs lumières et plusieurs puissances , comme plu- 
sieurs semences confluentes de plusieurs astres en 
un mesme corps : et pourtant à bon droici brûlent 
ils ces parfums là qui sont simples le jour , comme 
ceulx qui sont engendrez par la vertu du soleil * 
et ceulx cy comme estans meslez et de toutes sor- 
tes de diverses qualitez , ils les allument sur le cornu 
mancement de la nuict z . 

1 Aprèfla lecture de ce Traire de Plutarque f Ton gofttert 
infiniment les réflexions de M. de Fontenelle sur l'Origine de* 
Fables , édit· in- 1 a de 1776, T. III , p. a68 etsuiv* 
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On fait conte, amy Terentius Priscus, qtiejadia 
des aigles ou des cygnes volants des extremitez op- 
posites de la -terre vers le milieu d’icelle, s’entre- 
rencontrerent les uns les autres au lieu où est basty 
le temple d’Apollo Pythien , à l’endroit qui s’ap- 
pelle, le nombril: Et que quelque temps depuis 
Epimenides le Phestien voulant sçavoir si ce conte 
estoit véritable, demanda à l’oracle d’Apollo , où 
estoit le milieu et le nombril de la terre , qui lu ÿ 
rendit une response ambiguë et incertaine, de 

* Il ne faut pas chercher dans ce Traité 9 rbistoire des oraw 
•clés ni les époques de leur cessation. Plutarque ne s attache qu'à 
assigner la vraie cause des divinations. M. de Fontenelle donna 
en 1687 une Histoire des Oracles. Cet ouvrage ingénieux excfcà 
dans le temps une querelle littéraire , qui a répandu de grande* 
lumières sur cette matière intéressante. 

*1 

S < 

1 
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sorte que Ion n’y pou voit rien entendre : à raison 
dequoy il composa ces vers , 

Il n’y a point de nombril en la mer 

Ny en la terre , et ne fault présumer ; 

S’il y en a, qu’homme en ait cognoissance ; 

Il n’est cogneù qu’à la divine essence : 

{Ainsi chastia Apollo bien à propos ce curieux Ii , 
qui voploit esprouver une vieille fable , comme une 
peinture , en la touchant du doigta 

IL Mais de néstre temps un peu avant la feste 
ides jeux Pythiques 1 qui furent celebrez durant le 
magistrat de Callistratus, il y eut deux sainctsper· 
sonnages qui venans des bouts contraires de la terre 
e’entrerencontrerent ensemble en la ville de Del- 
phes; l’un estoit Demetrius le grammairien venant 
de l’Angleterre pour s’en retourner à la ville de 
Tarse en Cilicie , dont il estoit natif: l’autre estoit 
Çleombrotus Lacedæmonien , lequel avoit longue* 
ment resté en AEgypte , et en la province Troglo- 
dyque 3 et qui avoit navigué fort avant dedans la 
mer rouge , npn pour trafiquer ne marchander , 
mais pour désir de veoir et d’apprendre tousjours 
quelque chose de nouveau : car ayant dequoy suf- 
fisamment, et ne se souciant pas beaucoup d’a- 

1 Ils se celebroient de deux en deux ans , vers le mois EU· 
phébolion qui répondoit au mois de Février. 

3 « La terre adjacente au golfe Arabique étoit appellée Tro· 
uglodjrtice , parce que les habitans font leur' demeure dans 
«c des cavernes. C'est ce pays que Ton nomme la côte d’ffa- 
« btsh ». I}’Aaville , p. ao3. 

masser 
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tiOL asser des biens plus qn’il ne luy en falloit , il em- 
ployoit son loysîr à aller ainsi yeoir le monde, et 
en recueilloit une histoire, comme une matière de 
philosophie , qui a pour son but et sa fin, la théo- 
logie , ainsi qu'il l'appelloit* 

, III. Cestuy ayant nagueres esté au temple et 
oracle de Jupiter Ammon, monstroit ne s'esmer- 
veiller pas grandement de chose qu'il y eust veuë, 
mais il nous racontoit un propos , qu'il disoit avoir 
entendu des presbtres du temple, touchant la lampe 
qui jamais n’estainct , bien digne d’estre de près 
considéré : c’est qu’ils disoient, que d'année en 
année il se consumoit moins d'huile, et que de là ils 
conjecturoient , qu'il y avoit inégalité entre les 
années , qui faisoit que la suivante estoit tous jours 
<de plus courte durée que la precedente , pource 
qu’il estoit vray semblable, puis qu’il se consumoit 
moins d'huile, qu'il y eust aussi moins de temps. 
Tous les àssistans trouvèrent ce propos fort es· 
trange. Et Demetrius entre les autres dit, que c’es- 
toit une mocquerie de vouloir rechercher la cog- 
noissance des choses si haultes et si grandes par de 
si petites: ce qui ne seroit pas paindre le lion, 
ainsi que disoit Alcæus , à l’estimation des ongles , 
ains vouloir remuer le ciel ensemble, et tout le 
monde , à la conjecture d'une mesche 1 et d'une 
lampe seulement , et renverser de fond en comble 
tous les arts mathématiques. 

4 

x , Eüychnium , plante dont les feuilles tervoient 

dans les lampée en guiee de mèche* Plia, Hwt. Natur. XXV, 74· 

Tome XFI 1 . Y 
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IV*. Ns l’ün ne l’autre , respoftdit adonc Clemo- 
bretcis, fc’emouveroitces hommes là de rien : car 
premièrement ils ne céderaient jamais aux mathé- 
maticien* en certitude de probàtions ^ pource qu’il 
est bien plus aisé que les mathématiciens se trom- 
pent en la précision du temps , observons des 
mouvements et révolutions , qui sont si esloi- 
gnées d’eulx , que non pas eulx la mesure de l’huile 
qu’ils observent continuellement , et qu’ils remar- 
quent diligemment, pource qu’ils la trouvent es- 
iraoge et .contre tout discours de raison. Et au 
reste , Demetrius , ne vouloir concéder que petites 
choses soient souvent signes et indices de grandes» 
serait faire grand préjudice à beaucoup d’arts, atten-, 
du que ce leur 9eroit osùer les preuves de beaucoup 
de conclusions et plusieurs prédictions» Et neaut- 
Sxtoins vous autres mesmes grammairiens voulue 
vérifier une chose qui n’est pas , petite, que les 
demy dieux et princes , qui estaient à la guerre de 
Troye, rasoient leixr poil avec le radoir,.par ce 
que vous trouvez en Homere 1 ce mot du rasoir: 
Et semblablement qu’ils prestoîent argent à usure, 
pource qu’il dit en ce passage , 

La debte n’est petite ny recente , 

Et tous les jours de plus en plus augmente : 

. · r 

voulans dire qu’eft cç lieu là le mot Grec , Ophel - 
lesthai , signifie augmenter. Et puis d’autant qu’ea 

plusieurs lieux il appelle la nuict Thœn 7 c’est à 

% 

1 Au troisième 

* Odysafc. ï«. III t v* 567. c* 



/ 



QU I 0 NT C E SSE. 83g 

direviste et aiguë y voua tous attaqhez fort affec- 
tioneement à ce mot là , disans qu’il a voulu dont 
nier à entendre que l’ombre de la terre qui est ronde 
comme une boulé, &e va aboutissant en poincte, 
comme fait le corps d’une pyramide· ' * 1 

V. Et qui sèrô celuy qui niant que petites choses 
ne puissent estre signas et preuves de grandes , 
approuve ce que la medecine enseigne , que quand 
il y a multitude d’araignées , c’est un prognostique 
d’un esté qui doit estre pestilent , et semblable- 
ment aussi, quand à la primevere les feuilles sont 
aussi grandes que le pied d’une corneille, il est 
saison de naviguer ? Et qui pourra souffrir que’ Ion 
mesure la grandeur du corps du soleil aux Clepsy- 
dres et horloges à eau avec une quarte ou une pinte 
d’eau, oii qu’une tablette 1 ’en forme tle tlitiÿFe 
faisant un angle aigu sur un plan à niveau, mon£ J 
tre la haùlteur du Pôle qui tousjônrs nous apparoit 
par dessus Γοτίζόη ? Voilà cé ; que disent lés présb- 
tres de par delà, pourtant fault il que hûiis allé- 
guions d’autres raisons contre eulfc , si nous vou- 
lons maintenir le côui^s du soleil ferme et invaria- 


ble, ainsi cômirté nous lé tenons 'par deçà. Non 
pas du soleil seulement , s’èscïya adonc tout hault' 
le philosophé Ammôbitfs qui est oit présent, maià' 
aussi de tout le ciel entièrement : car il 'sera 


forcé forcée'que àon passage qu'il fait depuis' l’on 
des tropiques jusques à l’autre soit nécessairement 


1 C’est va instrument de mathématique,. pour trouver la b au- 
teur du. Pôle. Amyçt* 

Y a 
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racourcy, et qu’il ne mesure pas une si grande 
partie de l’orizon comme lès mathématiciens le 
mettent^ ains deviene plus court) par ce que la 
partie australe s’approchera tousjoursde la septen- 
trionale , dont il adviendroit consequemment que 
l’esté nous en seroit plus brief, et la tempérance de 
l’air par conséquent aussi plus froide , par ce qu’il 
tourneront plus en dedans , et attaindroit de plus 
grands parallèles et cercles equidistans ès poincts 
de ses reversions , qui sont au plus grand jour d’esté, 
et au plus court d’hyyer. Davantage il s’ensuivroit 
aussi , que les aiguilles dressées en la ville de Syene, 
ne seroient plus sans ombre au jour du splstice de 
esté, et que plusieurs des estoiles fixes seroient 
courues les unes soubs les autres , ou qu’elles s’en- 
tretoucheroient et cgnfondroient pesle mesle k 
faulte d’espace. 

VI. Et s’ils veulent dire que tous les autres corps 
celestes demeurent en leurs coors et; mouvements 
ordinaires sans aucun changement, ils ne sçaur 
roient alléguer cause aucune qui peust haster le 
mouvement seul de çeluy là, entêtant d’autres 
qu’il y a , et si troubleront et confondront plusieurs 
évidentes apparences , qui se monstrent clairement 
à noz yeux, et mesmement celles delà lune, du 
tout, tellement qu’il ne seroit point de besoing 
d’obserVer ces mesures d’huilq pour coguoistre la 
diversité des. années, par ce que .les éclipsés les 
monstroient assez s’il y en a voit , d’autant que le 
, soleil se rencontre assez souvent avec la lune, et 
la lune a*sez souvent tombe en l’ombrq delà terril 
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réciproquement : et n'est jà besoing de desployer 
plus avant la faulseté de ce propos là. 

. VIL Voire-mais, dit Cleombrotus, j’ay moy-^ 
mesme veu la mesure de l'huile : car ils en mons* 
troient de plusieurs années, mais celle de la pre* 
sente estoit beaucoup plus petite que celle des bien 
anciennes. Ammonius répliquant de rechef : Et 
comment est-ce que les autres hommes qui adorent 
aussi le feu inextinguible , et chez lesquels on le 
garde depuis une suite d'ans par maniéré de dire 
infinie , ne s’en sont aussi bien apperceus? Et quand 
bien on voudroit supposer que ce propos là fust 
véritable , ne vauldroit il pas mieulx en attribuer 
la cause à quelque froideur , ou à quelque humidité 
de l'air , ou au contraire à quelque secheresse et 
chaleur par lesquelles estant le feu elangouré n’au- 
roit pas eu besoing de tant de nourriture, ny n'en 
auroit pas peu tant consumer! Car j’ay souvent 
ouy dire, qu'en hyver le feu brusle beaucoup 
mieulx, estant plus fort pour estre* estrainct et 
resserré en soy-mesme par la froideur, là où èa 
grandes chaleurs et secfaeresses , il s’affoiblist , de*· 
xneurant lasche et rare sans aucune yehemence , et 
ai on l'allume au soleil il en opéré moins , se prég- 
nant plus laschement au bois , et le consumant plua 
lentement. Mais encore plus justement en pourroit 
on attribuer la cause à l'huile mesme, car il n’est 
pas sans apparence dedirequ’anciennement l’huile 
estoit de moindre nourriture et plus eveuse, comme 
estant produite de jeunes oliviers , et depuis ayant 
esté mieulx. cuite en oliviers entiers et parfakts , 

y 5 
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et estant plus pressée en égalé quantité , elle ait en 
plus de force , et ait mieulx nourry et entretenu le 
feu. Voilà comment il ialloit sauver la supposition 
de ces presbtres Ammodiens, bien quelle soit es* 
trange et merveilleusement extravagante; 
j VIII. Après qu’Aromonius eut achevé son pro·· 
pos : Mais pins tost , dis je , Cleombrotus , je te 
prie conte nous un peu de l'oracle : car il y a de 
toute ancieneté tousjourseu grand apport et grand 
opinion de divinité en ce lieu là , jusquee à main·* 
tenant qu’il semble que ceste réputation là se va 
fort passant. Et comme Cleombrotus ne respondist 
rien, à cela, et regardas^ contre bas , Demetrius 
prit la parole , disanty II n’est jà besoing d’enquerif 
et demander des oracles de par delà -, veu que nous 
voyons le deiinement , ou pour mieulx dire*, l’en* 
tier ajaeantissement de tous ceulx de par deçà , ex* 
cepté d’un ou. do deux, et seroit plus à propos de 
rechercher la cause pour laquelle ils sont ainsi de* 
faillis. Car quel besoing est il de discourir des au* 
très , véu que la Biocobe mesme qui soûl oit ancien* 
nemetitestré Raisonnante de plusieurs oracles, en 
est de présent toute tarie comme de fontaines , et 
y a maintenant une grande secheresse et défailli 
d’oracles? Gar il n’y a aujourd’huy lieu aucun en 
toute la Roeoce où loû aceust puiser un seul oracle·, 
si ce h’est en la ville de Lébadie seule , tous les au* 
très lieux sont devenus muets ou de tout poinct 
délaissez : et neantmoins du temps des guerres 
contre les Perses l* brade de Ptbns Apollo estoit en 
réputation ? et celuy d’Amphiaraus autant y carTun 
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et l'autre fat lors esprouvé: celuy de Ftpus ApoHo 
quand le presbtre , qui avoit tous jour» accotisttimé 
de respondre et rendre les oracles en langue Grec- 
que ,'tespondit à celuy qui estoit envoyé de la part 
des Barbares en langue barbaresque. , de sorte que 
nul des essistans n'en enitendoit pas un mot , don- 
nant ceste inspiration taieiblement à entendre qu'il 
n'est pas loisible ny permis aux Barbares d'avoir le 
langue Grecque servante à leurs cofmnandemens. 

IX. Et quant à celuy d'Amphiaraps , le serviteur 
qui y fut envoyé s'estant endormy .dedans le sanc- 
tuaire , pensa premièrement en songeant veoir et 
puir le ministre du dieu qui le chassoit de parole, 
et luy cooraiandoit de sortir hors du temple , disant 
que son dieu n'y estait pe*, et puis qu'il le poulse 
avec les deux mains , et finablement voyant qu'il 
s'arrestoit encore , qu'il prit une grosse pierre et 
luy en donna par la teste ; et tout cela n'estoit que 
prédiction et dénonciation de ce qui devoit adve-* 
nir ; car Mardonius fut depuis desfoict par Pau-* 
sanias qui n'estoit pas roy , ains seulement tuteur 
du rpy de Lacedæmone , et son lieutenant com- 
• mandant pour lors à l'armée des Grecs , et fut as* 
sommé et porté par terre d'un coup de pierre , ainsi 
comme le serviteur Lydien pensa avoir esté frappé 
en dormant· 

X. Semblablement aussi flprissoit adonc l'oracle 
qui estoit auprès de Tegyres , Ih où Ion tient qu’A- 
pollo mesme nasquit , et de fàict il y a deux ruis- 
seaux qui coulent à l'entour , dont l'un s'appelle 
fa pqtme 7 et l'autre V Olive, comme Ion dit· En 

Y 4 
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cest oracle , du temps dés guerres Medoises contré 
les Perses , estant lors prophète Echecrates , lé 
dieu Apollo respondit par sa bouche , que Thon* 
neur et la victoire de ceste guerre demoureroit aui 
Grecs. Et durant la guerre Peloponesiaque , les 
Deliens ayant esté dechassez de leur Isle, il leur 
fut rapporté un oracle de Delphes , par lequel il 
leur estoit mandé de chercher et trouver le lieu où' 
Apollo avoit esté né , et là y faire quelques cer-; 
tains sacrifices : dequoy eùlx s’esmerveillans , et 
demandans si Apollo estoit né ailleurs que chei 
eulx, la prophetisse Pythie leur dit davantage , 
que une corneille leur diroit l’endroit. Ces députez 
des Deliens en s’en retournant passèrent d’adven- 
ture par la ville de Chæronée , là où ils ouyrent 
l’hôstelliere devisant avec quelques estrangers pas- 
sans de l’oracle de Tegyres , auquels ils vouloient 
aller , et leur propos finy , entendirent comme ces 
estrangers prenans congé luy dirent , A dieu damé 
Corneille : et ainsi comprenans ce que voiiloit 
dire la response de la prophetisse Pythie , et ayans 
faict leurs sacrifices à Tegyres, eurent la grâce 
d’estre bien tost après remis et restituez en leurs 
païs. Encor y a il eu d’autres plus recentes appa- 
ritions de ees oracles là, que celles que nous avons 
alléguées , et maintenant ils ont de tout poinct cessé, 
tellement qu’il ne seroit pas mal à propos , attendu 
que nous sommes <chez Apollo Pythien , de recher- 
cher la cause de telle mutation. 

XI. Au demourant nous estions, desjà devant 
les portes de la sale des Gnidiens venans du temple, 
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parquoy entrans dedans, nous y trouvàsmes · les· 
amis devers lesquels nous venions assis en nous 
attendant: tous les autres estoient de loisir sans 
rien faire pour l’heure qu’il estait, du jour, sinon 
que regarder ou frotter d’huile les champions de 
luictè qui s’exercitoient , si se prit Démetrius en se 
riant à leur dire , 

Diray-je vray, ou si je mentiray ? ^ , 

« Il me semble à vous veoir , que vous n’avez pas 
« entre vous propos qui soit de gueres grande con- 
« sequence , car je vous voy assis fort à vostre aise, 
a et semble bien à voz visages rians, que vous n’a- 
« vez pas grands pensemens ». Il est vray , répliqua 
lors Heracleon le Megarien , que nous ne disputons 
pas à sçavoir si ce verbe Ballo en son futur perd 
l’une de ses //, ny de quel motpositif ou primitif sont 
formez et dérivez ces deux comparatifs , Chiron et 
Beltion , et ces deux superlatifs Chiriston et Bel- 
liston : car ces questions là et autres semblables 
sont celles qui font rider et froncer les visages: 
mais au reste on peult bien disputer de toutes' au- 
tres questions de philosophie , sans se froncer le 
sourcil , et en discourir tout doulcement , sans avoir 
un regard furieux , ny se courroucer aux assistans. 
Recevez nous doncques , dit Demetrius , en vostre 
compagnie , et quant et nous le propos qui s’est 
n’agueres emeu entre nous , lequel est bien conve- 
nable à ce lieu icy , et qui pour le regard du dieu 
appartient bien à tous tant que nous sommes : mais 
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advisez bien , que pour cela vous ne ridiez ny ne 
fronciez point voz visages· 

XII· Après doncques que nous fusmes assis pesle 
mesle les uns parmy les autres , et que Demetrius 
eut proposé la question de laquelle nous devisions, 
Didymus le philosophe Cynique surnommé Plane· 
tiades se dressant sur ses pieds , après avoir frappé 
deux ou trois coups de son baston contre terre 
s’escrya disant i « O dieux , 6 dieux , vous nous ap- 
« portez une question bien mal aisée à soudre , et 
« qui a besoing d’une longue et profonde inquisi- 
ce tion : car c’est bien grande merveille , si tant ide 
« meschanceté estant aujourd’huy espandue par le 
« monde, non seulement honte et honneur ont 
cc abandonné la vie humaine , ainsi comme nous 
ccavoit prophétisé Hesiode, mais aussi la provi- 
tc dence des dieux, ayant emporté quant et elle 
ce tout tant qu’il y avoit d’oracles au monde»· Mais 
au contraire je vous propose une autre demande i 
discourir , Comment plus tost ils ûe sont pieça 
tous faillis, et comment Hercules, ou quelque 
autre des dieux , long temps y a n’a soustraict la 
machine à trois pieds, qui est ordinairement rem- 
plie de si villaines et de si sacrilèges demandes 
que Ion y propose & Apollo. Les uns comme s’ils 
vouloient esprouver un Sophiste , les autres ÿin- 
terrogans de quelques thresors cachez , de succes- 
sions à advenir, de mariages clandestins, telle- 
ment t que Pythagoras est par là manifestement 
convaincu de mensonge, qui a dit, que les hom- 
mes sont alors les plus gens de bien , quand ils se 
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présentent devant les dieux \ car ce qui seroit ho- 
geste de cacher et couvrir en la presence seulement 
d’un personnage ancien y touchant les plus ordes 
maladies et. passions de l'ame , ils rapportent à des- 
couvert et tout à nud devant Apollo. 

XIII. Et comme il voulust encore poursuivre ce 
propos j Heracleon le tira par sa robbe , et moy qui 
estoit plus son familier que nul autre de la compa- 
gnie , luy dit : Cesse , amy Planetiades , d’irriter 
Apollo 1 contre toy , éar il est aspte et cholere , et 

non pas gracieux a , mais comme dit Pindare , 

« 

Les humains injustement 
Le jugent doux et clement* 

Soit que ce soit le soleil » ou bien le maistre du 
soleil^, ou son pere, estant pardessus toute nature 
visible , il n’est pas vray semblable qu’il desdaigne 
de parler plus aut hommes du temps présent , ans- 
quels il est cause deneissance et de nourriture , de 
l’estre , et de l’entendre: ny n’est pas croyable que 
la providence divine, qui comme une bonne et 
charitable mere produit et conserve toutes choses 
pournostre usage, se monstre maligne en la seule 
divination et tiene son courroux contre nous , ny 
qu’elle la nous ait ostée nous Payant au comman- 
cement donnée , comme si lors qu’il y avoit des 
oracles en toutes les parties du monde , en plus 

1 Gontre nous. 

a Lisiez ; « Quoique, comme dit Pindare , il lui ait été en-’ 
* joint par jugement des dieux , d’être plus doux envers les 
s mortels 9. c, 
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grande tourbe d’hommes le plus grand nombre? 
n’estoit pas tousjours des me&chants* Parquoy fai* 
sant trefves Pythiques * avec le vice et la meschan- 
ceté que tu as tousjours accoustumé de chastier de 
paroles , sied toy icy auprès de nous pour cher- 
cher avec nous quelque aütre occasion de ceste 
Cessation et eclipsement d’oracles , et ce pendant 
^arde tousjours dieu propice , et maintien qu’il ne 
se courrouce point. Ces miennes paroles eurent tant 
d’efficace) que Planetiades s’en alla sans mot dire 
ne répliquer· 

XIV. Ainsi estant la compagnie demourée en 
repos et silence pour un espace de temps , Ammo- 
nius adressant à moy sa parole : Je te prie , dit -il , 
Lamprias pren garde à ce que nous faisons , et con- 
sidéré un peu de près ce que nous disons , à fin que 
nous n’ostions point du tout & dieu la cause de ce 
que ces oracles sont faillis : car celuy qui en attri- 
bue la cessation à quelque autre cause qu’à la vo- 
lonté et ordonnance de dieu , il donne occasion 
de souspeçonner aussi qu’il pense , qu’ils n’aient 
jamais esté ny ne soient encore à présent par sa 
disposition , mais par quelque autre moyen : car 
il n’y a point d’autre plus noble , ny plus forte et 
plus excellente cause et puissance) qui peûst des- 
truire et abolir la divination , si elle estoit œuvre 
de dieu. Et quant au discours de Planetiades , il ne 
me revient point) tant pour autres causes que pour 
une inégalité et inconstance qu’il met en dieu , car 

1 Durant les jeux Olympiques et Pythiques , il y avoit trot 
Tes en guerre ouverte. Amy <& K 
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il le fait tantost rejettant et détestant le vice , et 
tantost l’admettant et le recevant , ne pins ne 
moins que un roy , ou un tyran plus tost , qui par 
une porte chasseroit les meschans, et par une autre 
les recevrait , et négocierait avec eulx. Mais comme 
ainsi soit que le plus grand ouvrage qui sçauroit 
estre , qui n’est en rien superflu , ains en tout et par 
tout accômply ,. et ne désirant rien d’ailleurs , est 
celuy qui convient le mieux à la dignité des dieux, 
en supposant ce principe et ce fondement là, on 
pourrait à mon advis dire , que de ceste rarité et 
faulte d’hommes commune, que les séditions et 
guerres passées ont anjourd’huy apportée par tout 
le monde , la Grece en a senty la plus grande par-» 
tie , tellement qu’à grande peine pourrait elle au- 
jpurd’huy faire toute ensemble trois mille hommea 
de guerre , que la senle cité de Megares envoya 
jadis à la battaille de Platées : parquoy si dieu de-, 
laisse aujourd’huy plusieurs oracles qui anciene^ 
ment souloient estre fréquentez, qui dira que cela 
ne mopstre autre chose sinon que la Grece est 
maintenant fort deshabitée et dépeuplée , au prix· 
de ce qu’elle estoit ancienement , je luy pourrais , 
suffisamment fournir dequoy en discourir : car à 
qui profiteront maintenant , et de quel bien serait 
cause l’oracle qui jadis souloit estre à Tegyres 
ou à Ptoum, là où en tout un jour à peine pour-, 
riez vous rencontrer un seul homme gardant les 
testes? 

XV· Ca& on trouve mesme par escript , que ce 

siégé de djfination où nous sommes, .qui est et 

/ 
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d’antiquité le plue vieux , et de réputation le plut 
noble et plus renommé de toute la Grece ,.fut jadis 
longuement xlesert jet inaccessible , pour le dangev 
d’une male beste venimeuse qui. y repairoitj c’estoit 
un dragon i jqais ceulx qui escrivent cela ne pren- 
nent pas bien la. cessation de* l’oracle, comme il 
&tdt,> aine tout au rebours: car ce fut la solitude 
qui γ attira le dragon, plus tostqpe lp dragon y 
ait lait la solitude. Depuis quand il a pleù f dieu,? 
la Grece s’est fortifiée de villes , et ié lieu s’est» 
vemply d’hommes , et lors ils usèrent de dette 
femmes prophetisses , qui l’une après l’autre des- 
ceudoicnt dedans le. trou, encore y en avoit il 
une tierce choisie pour secours , si besoin en es- 
toit, et maintenant il n’y eu a plus qu’une f et 
neantmoins nous ne nous en plaignons point, pour 
ce qu’une 9 eule suffit: par ainsi <ne fault il point 
accuser dieu 9 cqr ce qu’il y a aujouid’huy en estre 
de divination fournit et suffit assez à tous , et ren- 
voye contents coplx qui yienent , ayans responeeh 
tout ce qu’ils sçauroient demander. Tout ainsi 
doncques comme en Homère, Agamemnon jadis 
avoit neuf heraults , et encore À peine poqvott 11 
y contenir l’assemblée des Grecs pour le grand 
nombre qu’il y en avoit, et maintenant vous yen* 
rez dedans peu de jours , que la voix d’un -seul 
homme fournira à se faire ouïr de tous ceuk qui 
seront dedans le theatre : aussi faûlt il penser que 
la divination parloit lors par plus d’organes et' de 
voix, pour ce qu’il y avoit plus grande· multitude 
d’hommes, plus tost au contraire fauldroit il trou* 
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ver ostrange , si dieu laissoit se respandre et coor 
1er en vain , comme de l’eau , la divination pro* 
phetique , et résonner par tout , ne plus ne moine 
qu’aux champs nous voyons que les rochers des 
montagnes retentissent à la voix , et au beslement 
des trouppeaux paissans. 

XVI. Ammonius ayant dit ces paroles, et moÿ 
n’y respondant rien , Cleombrotus prit la parole, 
en s’adressant à moy : As-tu donctjues jà confessé, 
dit il , que c’est dieu qui fait et qui défiait aussi 
les oracles? Non pas moy, dis-je, car je maintien 
que dieu ne fut oncques cause d’oster ny d’abolir 
oracle ny divination quelconque : ains au contraire 
au lieu que luy produit et préparé plusieurs choses 
pour nostre usage, la nature y amene la corrup- 
tion, et quelquefois la privation du tout: ou , pour 
mieulx dire , la matière , qui est la privation elle 
' mesme, s’enfuit bien souvent, et dissoult ce que 
une plus excellente cause qu’elle ayoit composé': 
ainsi estime-je qu’il y a quelques autres causes, qui 
obscurcissent ομ qui amortissent du tout ces pute- 
sances là divinatrices , comme ainsi soit que dieu 
donne bien aux hommes plusieurs choses .belles et 
bonnes , mais rien de perdurable immorteliement, 
de sorte que les dons mesmes des dieux meurent*, 
mais non pas eulx : comme dit Sophocles : et fault 
bien que lès philosophes naturels , exercitez en la 
cognoissance de la nature et delà matière première, 
enquierent, et recherchent la substance, la 
propriété et la puissance , mais qu’ils en laissent 
l’origine et cause primitive à dieu , comme il est 
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juste et raisonnable. Car ce seroit chose trop sotte 
et puerile de cuider que dieu luy mesme , comme 
les esprits parlans de dedans le creux du ventre 9 
que Ion appelloit ancienement Eurycles , et main- 
tenant Pythons, entras t dedans les corps des pro- 
phètes , et qu’il parlast par leur bouche , se ser- 
vant de leurs langues et de leurs voix , comme d’u- 
tils 1 y et instrumens à parler : car celuy qui en- 
tremesle ainsi dieu parmy les négoces des hom- 
mes , n’a pas le réspect qu’il doit à sa majesté, ny 
jP.e luy conserve pas la dignité et grandeur de sa 
puissance et sa vertu. 

XVII. Cleombrotus adonc prenant la parole, 
Tu dis bien vray , dit-il , mais d’autant qu’il est 
maLaisé de comprendre et de définir , comment et 
jusques à quel poinct il fault employer ceste pro- 
vidence divine , il me semble que ceulx qui veulent 
simplement que dieu ne soit cause de rien du 
monde, et ceulx qüi le font autheur de tout entière* 
ment, ne tienent point le moyen qu’il fault tenir , 
et ne touchent pas au poinct du devoir et de la vé- 
rité. Mais comme ceulx là disent très bien, qui 
' tienent que Platon ayant inventé cest element, sur 
lequel naissent et s’engendrent les qualitez que lou 
appelle tantost la matière première , et tantost la 
nature, adeli vré les philosophes de plusieurs grandes 
difhcultez : aussi me semble il que ceulx qui ont 
mis l’espece des dæmons , entre celle des dieux et 
celle des hommes , ont résolu encore plus de 
doubtes et de difiicultez , et de plus grandes, ayant 
1 Outils. 


trouvé 
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trouvé le lien qui conjoinct et tient ensemble, par 
maniéré de dire) nostre société et communication 
avec çulx , soit que ce propos et ceste opinion soit 
venue des anciens Mages, et de Zoroastres, ou 
bien de la Thrace et cttOrpheuS , ou bien de l’AE- 
gypte, ou de la Phrygie, comme nous conjectu- 
rons à veoir les sacrifices qui se font en l’un et en 
l’autre pais, là où parmy leurs sainctes et divines 
cerimoniès il semble qu’il y ait quelques signes de 
deuil et de mortalité mesldÿ parnhy. Et quant aux 
Grecs , Homere a usé indifferentement de ces deux 
noms , appellent aucunefois les dieux dæmons , et 
les dæmons dieux: mais Hesiodea le premier pure- 
ment et distinctement mis quatre genres de natures 
raisonnables, les dieux, les dæmons plusieurs en 
nombre et bons, les demy-dieux , et les hommes, 
car les héroïques sont nombréz entre les demy- 
dieux. Les autres disent qu’il se fait mutation des 
corps aussi bien que des âmes , ne plus ne moins 
que Ion voit que de la terre s’engeùdre l’eau , de 
l’eau s'engendre l’air , et de l’air le feu , tendant 
tousjours la nature et la substance contre mont: 
aussi les bonnes âmes prennent tousjours muta- 
tion , se tournans d’homnies en demy-dieux , et de 
demy-dieux en dæmons , et de dæmons bien peu et 
avec fort long espace de temps , après estre bien 
affinées et entièrement purifiées par la vertu, 
vienent à participer de la divinité : et y en a qui ne 
se peuvent pas contenir , ains se laissent aller , et 
s’enveloppent de rechef de corps mortels, où ils 
vivent d’une vie sombre et obscure, comme d’une 
Tome XF11. Z 
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fumée : et quanta Hesîode il estime que les damions 
znesmes après certaines révolutions de temps 
vienent à mourir: car parlant en la personne d’une 
Naïde , il désigné le temps auquel ils vienent i 
définir. 

Neuf hommes vit la corneille cryarde, 

Le cerf autant quattre fois vif se garde , 

Le corbeau noir si longuement vieillit , 

Que de trois cerfs les vies il emplit : 

Et le phénix de neuf corbeaux égalé 
Les jours : mais * vous progenie royale 
De Jupiter , nymphes aux chefs plaisans, 

De dix phénix a vous fournissez les ans· 

Or ceulx qui ne prennent pas bien ce que le poète 
à voulu entendre par ce mot Genean , c’est à dire 
l’aage de l’homme , font monter ceste somme de 
temps à un grand nombre d’années , 1 car ce n’est 
seulement que un an , de maniéré que la somme 
totale ne vient à faire que neuf mille sept cens et 
vingt ans , qui est la durée de la vie des dæmons. 
Et y a plusieurs des mathématiciens qui la font 
plus courte que cela. Pindare xnesme ne la fait pas 
plus grande quand il dit , que les Nymphes ont la 
destinée de leur vie égalé aux arbres, et que c’est 
pour cela que Ion les appelle Hamadryades , pour 
ce quelles naissent et meurent avec les chesnes» 
XVIII. Il parloit encore quand Demetrius, rom* 

1 Noue. c. 

* Nous fompiisont* «* 

9 llaîi. o. 
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pant son propos , prit la parole , en disant : Com- 
ment est il possible Cleombrotus, que tu soustienes 
que un an ait esté appellé par ce poëte l’aage d'un 
homme? car ce n'est la durée ny de la fleur de 
l’aage de l'homme , ny de sa vieillesse , poùrce 
qu'il y a en cest endroit diverses leçons , d'au- 
tant que les uns y lisent Hebonton 1 , qui seroit à 
dire florissans , et les autres Geronton * , qui signi- 
Êeroit vieillissans : et ceu}x qui y lisent florissans , 
y mettent l'aage de l'homme à trente ans , suivant 
l’opinion d'Heraclitus , que c'est l'espace de temps 
dedans lequel un pere qui a engendré un fils le 
rend apte et propre à en engendrer un autre : et 
éeulx qui y lisent vieillissant, attribuent à l'aage 
de l'homme , cent et huict ans, disant que cinquante 
et quatre ans sont justement la moitié de la vie de 
l'homme , estant composé de l’unité des deux pre- 
miers nombres plains, des deux quarrez et des deux 
cubiques, lesquels nombre Platon mesme a pris 
i bastir la génération de l’ame qu’il descrit : et 
semble que le poêle Hesiode par ces paroles là coti- 
vertement ait voulu designer la consommation du 
inonde par feu , auquel temps il est vraysemblable 
que les Nymphes avec toute humeur et liqueur 
périront , 

Celles qui sont aux forests demourantes , 

Sources des eaux et rivières courantes , 

Ou par les prez de verdure vestus· 

1 ιΐζωνπΰν. Amyot · 
a θρανίων· Amyot · 

Z a 
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XIX. Et lors Cleombrotus , j’entends , ditril , al- 
léguer cela à plusieurs , et voy bien que comme 
l'inflammation et l'embrasement des Stoïques a 
desjà envahy les vers de Heraclitus et d’Orpheus , 
aussi va elle saisir ceulx d’Hcsiode, en luy don- 
nant une faulse et abusive interprétation aussi bien 
qu’aux autres. Mais je ne puis supporter ce define- 
ment du monde, qu’ils mettent en avant, ny je 
n’estime pas qu’il soit possible d’avoir remarqué 
ces vies des bestes, et si pense que le nombre de* 
ans qu’ils vont sommane , mesmement en la cor- 
neille et au cerf, est excessivement extravagant: 
au demourant l’année contenant en soy le eom- 
xnancement et la Hn de toutes choses que les saisons 
amènent , et que la terre produit , pourroit à mon 
advis non impertinemment estre appellée l’aage de 
l’homme , car vous mesmes confessez qu’Hesiode 
en quelque passage appelle la vie de l’homme , 
genean; n’est il pas ainsi? Demetrius l’advoua. 
Mais aussi est il bien certain , poursuivit Cleom- 
brotus , que bien souvent les vaisseaux qui mesurent 
s’appellent de mesme nom que les choses mesurées, 
comme nous disons une chopine , un piccotin , un 
boisseau , une mine. Tout ainsi donc comme noua 
appelions l’unité nombre , qui est la mesure et la 
moindre partie , et le commencement de tout nom- 
bre : au cas pareil aussi a il appetlé l’année l’aage 
de l’homme, pource que c’est la mesure avec la- 
quelle on la mesure: car les nombres que ces autres 
là somment , n’ont aucune singularité illustre ny 
célébré en matière de nombres^ mais la somme de 
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neuf mille sept cens et vingt , est composée des 
quatre premiers nombres à commancer à un, as- 
semblez ensemble et multipliez quatre fois , ou bien 
de dix fois quatre , car par Tune et l’âutre mode il 
en vient quarante : et ces quarante réduits en trian- 
gles par cinq fois , font la Somme du nombre dessus 
allégué : mais quant à cela il n est point necessaire 
d’en entrer en altercation à l’encontre de Deme- 
trius , car soit qu’il y ait un court ou long temps, 
et certain ou incertain , auquel Hesiode fait très- 
passer l’ame d’un dæmon, et la vie d’un demy- 
dieu : tousjours sera il prouvé par lequel dés deux 
il vouldra , avec tesmoignages fort évidents et 
anciens, qu’il y a des natures neutres et moyenes, 
comme ès confins des dieux et des hommes sub- 
jectes aux passions mortelles , et à recevoir muta- 
tions et variations necessaires , lesquelles natures 
suivant la tradition et l’exemple de noz prédéces- 
seurs, il est raisonnable quenousappellionsdæmon 9 , 
et que nous les honorions. Auquel propos Xeno- 
crates l’un des familiers amis de Platon souloit ap- 
porter l’exemple des triangles qui y convenoit fort 
bien, car il comparoit celuy des triangles, qui a 
tousses trois costez et ses triangles egaulx, à la 
nature divine et immortelle : celuy qui les a tous 
trois inégaux ? à la ‘nature humaine et mortelle: 
et celuy qui en a deux égaux et un inégal, et qui 
par ce moyen est en quelque chose égal , et en 
quelque chose inégal, à la nature des dæmons, 
laquelle a les passions et perturbations de l'homme 
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mortel , et la force et paissance semblable à ua 

dieu. 

XX. La nature mesme nous en a proposé des 
figures sensibles, et similitudes en hauU, c’est k 
sçavoir des dieux, le Soleil et les estoilles : des 
hommes mortels, les comptes, les lueurs nocr 
tûmes, les brandons de feu volans, et estoilles 
tombantes , comme Euripide mesme les a comparez 
quand il dit , 

Naguère ayant de sa jeunesse attaint 
. La belle fleur il a esté estaint 
Comme une estoille ardente devoluë 
Du ciel en l'air , aussi tost dissolue· 

Et pour un corps meslé représentant la nature des 
dæmons , la lune , laquelle voyant estre ainsi sub- 
jecte à croistre et à descroistre, et à disparoir du 
tout, ils ont estimé estre fort sortable et conve- 
nable à la mutabilité du genre des dæmons, et font 
à ceste cause aucuns appeliée astre terrestre : les 
autres terre Olympique , c’est & dire celeste : et les 
autres l’heritage et possession de Proserpine celeste 
et terrestre. Tout ainsi doncques comme si quel- 
qu'un ostoit du monde l’air et le soubstrayoit d’en· 
tre la lune et la terre , il dissoudroit la continua- 
tion et la composition de l’univers , en laissant au 
milieu une place toute vuide, sans liaisons qui con- 
joignist les extremitez ensemble , aussi , ceulx qui 
estent le genre des dæmons , ils ostent toute com- 
munication , et toute conférence des dieux avec 
les hommes , attendu qu’ils ostent la nature , la- 
quelle sert de truchement et de messager entre les 
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deux, ainsi que dit Platon , ou bien ils nous con- 
traignent de confondre peslemesle , et de brouiller 
le tout ensemble , si nous venons à mesler la divi- 
nité parmy les passions et actions humaines , et si 
nous l’arrachons du ciel pour la faire entremettre 
des négoces et affaires des hommes , ainsi que Ion 
dit , que les femmes de Thessalie tirent la lune 
hors du ciel , laquelle ruze de fiction trouva foy 
entre les femmes , par ce que Aglaonice fille de 
Agetor,* comme Ion dit, estant femme sçavante 
en Astrologie, donnoit à entendre au vulgaire, 
et faisoit semblant d’user de quelques charmes et 
enchantements , par vertu desquels elle arrachoit 
la lune du ciel. 

XXI. Mais quant à nous n’estimons pas qu’il y 
ait aucuns oracles ne divinations sans quelque 
divinité , ny ne prestons pas l’oreille à ceulx qui 
disent que tes dieux ne se soucient pas de sacrifices 
ny de services, et autres sacrées cerimonies qu’on 
leur face : mais d’autre costé aussi ne cuidons pas 
que dieu y soit présent , ne qu’il s’en entremette , 
ou qu’il s’y employé luy mesme en personne, ains 
commettant cela aux ministres des dieux , comme 
il est juste et licite , ne plus ne moins que si c’es- 
toient leurs commis et leurs greffiers, croyons que 
ce sont les dæmons qui sont les espies et escoutes 
des dieux , allans par tout çà et là , les uns con- 
tem plans et dirigeans les sacrifices et sacrées ceri- 
monies que Ion fait aux dieux , les autres pour ven- 
ger et punir les grandes et oultrageuses forfaittures 
et injustices des hommes. 11 y en a encore d’autres, 
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.à qui le poète Hesiode donne un fort veneirable 
nom , les appellant 

Saincts et donneurs de biens , car l'exercice 
‘ Propre leur est de ce royal office. 

Gomme nous baillant en passant à entendre que le 
donner et faire des biens est le propre office des 
roys : car il y a différence de vertu entre ces dæ- 
mons , ne plus ne moins qu’il y en a entre les hom- 
mes , et y en a aucuns ès quels il demeure encore 
quelques petites reliques , mais bien foibles et peu 
apparoissantes , de la partie de l’ame sensitive qui 
n’est point, raisonnable, comme un peu d’excre- 
ment et de superfluité demouré de. reste, et d’au- 
tres en qui il en est demouré beaucoup , et mal 
aisé à assopir et estaindre , dequoy nous voyons les 
.marques et les traces en plusieurs lieux empreintes 
et semées ès sacrifices, f estes et cerimonies que 
Ion leur fait , et ès contes que Ion en recite : toute 
fois quant aux mystères et cerimonies secrettes, 
desquelles et à travers lesquelles on peult plus 
clairement que par nulle autre voye appercevoir 
la vérité de la nature des dæmons , je n’en parle 
point quant à cela, et en ay la bouche close', ainsi 
comme parle Hérodote : mais au reste quant k 
certaines festes et sacrifices severes et tristes, 
comme jours malencontreux, là où en quelques 
lieux on mange chçir crue, et la deschire Ion a 
beaux ongles , et se bat < on la poitrine, et en plu- 
sieurs lieux où Ion dit de villaines et deshojxestes 
paroles durant les sacrifices , 

\ 

♦ 
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En se secouant de furie , 

Avec forsennée cryerie, 

Le col et la teste croulans : 

i « 

je n’estimeray jamais que cela se face pour aucun 
des dieux , mais plus tost diray-je que c’est pour 
divertir , adoulcir et appaiser l’ire et la fureur de 
quelques dæmons malings. 

XXII. Et n’est pas vraysemblabîe qu’il y ait 
jamais eu dieu qui ait requis et demandé qu’on 
luy sacrifiast des hommes , comme Ion faisoit an- 
cienement, ou qui reçeust tels sacrifices pour agréa- 
bles : et n’est pas aussi pour néant , que des roys et 
grands princes baillent leurs propres enfans à im- 
moler, ou bien que eulx mesmes les immolent et 
sacrifient , ains fault croire que c’est pour destour- 
ner ou pour appaiser le courroux et la rancune que 
quelques pervers et malings esprits ont pour assou- 
vir leurs violentes et tyranniques amours , dont ils 
ne peuvent ou ne veulent joiuïr avec les corps ny 
par les corps , ains comme Hercules assiega la ville 
d’Oechalie pour avoir une fille qui estoit dedans , 
aussi ces puissans et violents dæmons-Ià demandans 
quelque ame humaine, estant encore enveloppée 
de son corps, et n’en pouvans jouir à travers ce 
corps , amènent la pestilence , la famine et stérilité 
de la terre aux villes, suscitent des guerres et des 
séditions civiles , jusques à ce qu’ils vienent à avoir 
et à jouir de ce qu’ils aiment. 

XXIII. Les autres , au contraire , comme il me 
souvient avoir remarqué en Candie, où je me sui» 
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longuement tenu, qu’ils celebrent une feste, en 
laquelle ils monstrent la figure d’un homme sans 
teste, disans que c’est Molus le pere deMerione, 
lequel ayant pris à force une nymphe , fut depuis 
trouvé sans teste. Et puis les ravissements de fils 
ou de filles , les voyages loingtains , les bannisse- 
ments , les fuittes et cachements , les services que 
Ion dit et que Ion chante ès fables et hymnes des 
poètes, ne sont point passions ny accidents conve- 
nables aux dieux , ains aux dæmons , dont on fait 
mention pour celebrer leur vertu ou leur puis- 
sance: ny n’a pas AEschylus entendu d’un dieu, 
quand il a dit , 

* Sainct Àpollo de tout le ciel banny : 

Ny Admetus en Sophocles , 

Mon coq chantant le menoit à la meule : 

et se fourvoyent grandement de la vérité les théo- 
logiens de la ville de Delphes , qui estiment que ja- 
mais il y ait eu en ce lieu combat d’Apollo à l’encon- 
tre d’un serpent , pour la possession de l’oracle, et 
qui souffrent que les poètes ou les orateurs en es- 
cri vaut les uns contre les autres , aillent jouër ou 
reciter de telles fables parmy les théâtres , comme 
contredisans expressément par ce qu’ils compo- 
sent, aux plus sainctes cerimonies de leurs sa-* 
Crifices. 

XXIV. En cest endroit Philippus se trouvant 
fort esbqhy ( car Thistorien Philippus estoit en la 
compagnie ) demanda , Et à quelles cerimonies di- 
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vines est>ce que contredisent ceulx qui estrivent 
ès théâtres les uns contre les autres ? A celles là , 
dit-il, qui concernent l’oracle Delphique, et par 
lesquelles ceste cité , 1 depuis nagueres ayant ad- 
mis et reçeu en ses cerimonies et sacrifices tous les 
Grecs qui habitent deçà la vallée de Tempes , en a 
chassé et exclus ceulx qui sont habitans oultre le 
pas des Thermopyles. Car la tente de feuillées que 
Ion fait de neuf en neuf ans dedans Taire du tern* 
pie , n’est pas la représentation du repaire et de la 
tesniere ombrageuse du dragon , ains plus tost de 
la maison et habitation de quelque tyran ou de 
quelque roy , et Tassault que lou lu y donne par 
surprise en silence par la porte que Ion appelle 
Dolonia , et ce que un peu après Ion y ' amene un 
jeune garson ayant pere et mere, avec torches 
ardentes que Ion jette le feu dedans la feuillée , et 
renverse Ion la table par terre , et puis que ceulx 
qui l’ont fait s’enfuyent à travers les portes du 
temple sans regarder derrière eulx , et finablement 
la fuitte de ce garson en divers lieux , qu’il est re-* 
duit en servitude, et après tout les expiations et 
cerimonies de pacification , qui se font en la vallée 
de Tempes , me font souspeçonner que cela repré- 
sente quelque notable maléfice et hardie entre* 
prise, ancienement advenue: car c’est une moc- 
querie , mon bel amy , de dire qu’Apollo pour avoir 
tué le dragon ait esté contrainct de s’en fuir jus- 
ques aux extremitez de la Grece , pour en estre 
rehabilité et purifié, et que là il ait fait quelques 
* * Voyez les Observations. c. 
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offrandes et quelques effusions , comme font les 
hommes quand ils veulent appaiser Tire et le cour- 
roux de dæmons que nous appelions Alastoras et 
Palamnœos , c’est à dire , poursuy vans la punition 
et vengeance de crimes si énormes que la mé- 
moire en dure à jamais , ou bien de quelques fort 
ancienes forfaittures. Vray est que le propos qae 
j’ay autrefois ouy raconter touchant ceste fuitte 
et cest absentement est fort merveilleux et es- 
trange , mais s’il contient aussi quelque chose de 
vérité , il ne fault pas que nous estimions que ce 
soit petite chose ne vulgaire et commune, que 
celle qui fut alors comtoise au lieu de l’oracle. 
Toutefois de peur qu’il ne semble , que comme dit 
Empedocles , 

Je couse un bout d'une fable à un autre, 


et que je ne suive pas un mesme sentier en mes 
propos, je vous prie souffrez que je mette icy la 
fin convenable à mon premier discours , car nous 
y sommes justement arrivez : et me permettez 
prendre la hardiesse de dire ce que plusieurs de- 
vant moy ont dit ^ que quand les dæmôns, qui 
sont ordonnez pour le gouvernement et superin- 
tendance des oracles et divinations, vienent à 
défaillir, il est force aussi que les oracles desfail·· 
lent et périssent: et que quand ils s’enfuyent, ou 
qu’ils passent et s’en vont tenir ailleurs, il est 
force que tes forces divinatrices faillent en tels 
lieux : puis quand ils y retournent après un long 
espace de temps , les lieux recommaacent à par- 
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1er , ne plus ne moins que les instruments de mu- 
sique , quand ceulx qui en sçavent jouer les manient 
et les touchent, 

XXV. Apaes que Cleombrotus eut ainsi dis- 
couru , Heracleon se prit à dire , Il n'y a personne 
en la compagnie qui soit infidèle , ny mescreant , 
ou qui ait opinions touchant les dieux qui ne s’ ac- 
cordent avec les nostres , mais toutefois donnons- 
nous garde qu’en noz discours nous ne facions des 
suppositions erronées, et qui pourroient donner 
de grands fondements à l’impiété. Tu parles bien , 
dit Philippus , mais quel propos est-ce qui t’a le 
plus offensé et scandalisé en ce que Cleombrotus a 
supposé ? Adonc Heracleon , que ce ne soient pas 
des dieux qui president aux oracles , d’autant qu’il 
est convenable de croire qu’ils soient exempts de 
toute entremise de choses terrestres, et que ce 
soient plus tost des. dasmons ministres des dieux , 
il me semble que ce n’est point mal supposé: 
mais tout à coup d’aller attribuer à ces dæmons là 
des crimes , forfaittures , calamite:? , erreurs et in- 
quiétudes envoyez des dieux, en tirant ces propos 
là des vers d’Empedocles , cela me semble un peu 
trop présumptueux et d’une audace trop barbares- 
que. Et lors Cleombrotus demanda à Philippus, 
qui et d’où estoit ce jeune homme là : et après qu’il 
eut entendu son nom et son païs , luy respondit : 
Nous n’ignorons pas non plus qu’un autre, Hera- 
cleon , que ce que nous avons dit ne soit estrange , 
mais on ne sçauroit discourir de grandes matières 
sans poser de grands fondeihents, pour prouver 
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une opinion vraysemblable : mais toy mesme ne 
t’advises pas , que tu ostes ce que tu concédés : car 
tu confesses bien qu’il y a des dæmons , mais cri 
voulant maintenir qu’il n’y en a point demeschants 
ny de mortels, tu ne sçaurois plus soustenrr qu’il 
y en ait : car en quoy seront ils differents des 
dieux , si quant à leur essence ils l’ont conjoincte 
à l’immortalité, et quant à la vertu ils ne sont 
subjects k aucunes passions ny à aucun péché? 
Heracleon pensant en soy-mesme, sans mot dire, 
ce qu’il devoit respondre à cela , Cleombrotus pour- 
suivit , disant : Et qui plus est , ce n’a pas esté Em- 
pedocles seul qui a dit, qu’il y avoït de mauvais 
dæmons, mais Platon mesme, et Xenocrates et 
Chrysippus , et encore Democritus quand il sou- 
haittoit et prioit qu’il renconstrast des images 
heureuses , il donnoit assez à entendre qu’il croyoit 
y en avoir d’autres perverses et mauvaises, et 
qui ont de mauvaises intentions , et de violentes 
affections. 

XXVI. Et quant à ce qu’ils soient mortels , j’en 
ay ouy faire un conte à un personnage qui n’est 
point esventé ny menteur , c’estoit Epitherses le 
pere d’AEmylianus l’orateur , que quelques-uns de 
vous à mon advis peuvent avoir, ouyr déclamer : 
cestuy Epitherses estoit de la mesme ville que je 
suis, et a voit esté mon maistre en grammaire, le- 
quel contoit que pour aller en Italie il s’embarqua 
un voyage sur une navire chargée de plusieurs 
marchandises, et de grand nombre de passagers, 
et disoit que sur le seoir le vent leur faillit auprès 
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des isles Echinades , et que leur navire alla bran* 
lant tant qu’elle arriva près des Paxes , que la plus 
part des passagers estoient vaillans, et y en avoit 
beaucoup qui beuvoient encore , achevans de soup~ 
per , quand tout soudain on entendit une hault e 
voix venant de l’une de ces isles de Paxes , qui 
appelloit Thamos , si fort, qu’il n’y eut celuy 
de la compagnie qui n’en demourast tout esbahy. 
Ce Thamos estoit un pilote AEgyptien , que peu 
de ceulx qui estoient en la nef cognoissoient par 
son nom : pour les deux premières fois qu’il futap- 
pellé , il ne respondit point , mais à la troisième , 
si : et lors celuy qui l’appelloit renforceant sa voix : 
luy crya que quand il seroit à 1 l’endroit des basses, 
qu’il denonceast que le grand Pan estoit mort. 
Epitherses nous contoit que tous ceulx qui ouïrent 
le cry de ceste voix en demourerent tous esmer- 
veillez, et entrèrent là dessus en dispute , à s ça voir 
s’il seroit bon de faire ce qu’il commandoit , ou 
bien de ne s’en entremettre point , ains le laisser 
là , finablement qu’ils résolurent ainsi , que s’ils 
^voient bon vent , lors qu’ils passeroient par de- 
vant ce lieu, que Thamos passast oultre sans mot 
dire : mais si d’adventure il y avoit calme , et qu’il 
, ne tirast point de vent , qu’il cryast tout hault , 
ce qu’il avoit entendu. Quand ils furent & l'endroit 
de ces basses et platys , il advint qu’il ne tiroit 
vent ny haleine, et estoit la mer fort plate : par- 
quoy ce Thamos regardant de dessus la proue vers 
la terre dit tout hault ce qu’il ayoit entendu, que 
* V endroit nommé Palodes, c. 
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le grand Pan estoit mort· Il n’eut pas plue tost 
achevé de dire , que ion entendit un grand bruit, 
non d’un seul , mais de plusieurs ensemble qui se 
lamentoient et s’esbahissoient tout ensemble: et 
pour autant que plusieurs estoient presens , la nou- 
velle en fut incontinent espandue par toute la 
ville de Rome, tellement que l’empereur Tiberius 
Cæsar envoya quérir ce Thamos , et adjousta tant 
de foy à son dire , qu’il feit enquérir qui pouvoit 
estre ce Pan là , et que les hommes de lettres qui 
estoient en bon nombre autour de luy, furent d’o- 
pinion que ce devoit estre celuy qui estoit né de 
Penelope et de Mercure : si y eut lors quelques uns 
en la compagnie qui tesmoignerent l’avoir autre- 
fois ouy dire au vieil AEmylianus· 

XXVII. Demetrius adonc conta que à l’entour 
de l’Angleterre y a plusieurs petites isles desertes 
semées çà et là par la mer, quel’ou appelle au 
païs les isles des dæmons et des demy-dieux , et que 
luy mesme par commandement de l’empereur alla 
en la plus prochaine des desertes , pour veoir et 
enquérir ce que c’estoit , et trouva qu’il y avoit peu 
d’habitans qui estoient tenus pour saincts et invio- 
lables par les Anglois , peu après qu’il y fut arrivé 
il dit que l’air et le temps se troubla merveilleuse- 
ment, et se feit une terrible tempeste et orage de 
vents et de tonnerres , laquelle estant à la fin ces- 
sée, il dit que les insulaires luy asseurerent que c’es- 
toit quelqu’un de ces dæmons et demy-dieux qui 
estoit décédé : car ainsi comme une lampe, disoit- 
il, pendant qu’elle est allumée n’a rien qui offense 

personne 
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personne, mais quand «lie vient à s’estaindre, eHef 
rend une puanteur qui fasche ceulx qui sont à l’en* , 
. tour : aussi les grandes âmes, pendant qu’elles luy- 
sent sont doulces et gracieuses sans fascher per-* 
sonne , mais quand elles vienent à s’estaindre et à 
défaillir, elles emeuvent comme lors de grand* 
orages et de grandes tempestes , et bien souvent 
mesme infectent l’air de maladies contagieuses. 
Ils disent davantage qu’il y a l’une de ces isles là,' 
où Saturne est detenu prisonnier par Briareus qui 
le tient lié de sommeil , et que Ton a inventé ce 
moyen là de le tenir enchaîné en le faisant dormir, 
et qu’il y avoit autour de luy plusieurs dæmons qui 
estoient ses valets et ses serviteurs. Cleombrotus 
adonc prenant la parole : Je pourrons , dit-il , aussi 
bien reciter plusieurs tels exemples si je voulois , 
mais c’est assez que cela n’est point contraire, ny, 
n’apporte aucune opposition à l’encontre de ce 
que nous avons mis en avant, combien que noue 
sçavons assez que les Stoïques ont la mesme opinion 
des dæmons que nous avons , et qu’ils tienent qu’en 
une si grande multitude de dieux que Ion tient , il 
n’y en a que un seul qui soit eternel et immortel, et 
que tous les autres ont eu commencement par nais-» 
aance, et prendront lin par mort. 

XXVIII. Quant aux risées et moçqueries des 
Epicuriens , il ne les fault point craindre , attendu 
qu’ils ont bien l’audace d’en user mesme ^contre la 
providence divine, l’appellant fable et conte de 
vieilles ; mais au contraire nous maintenons que 
leur infinité de mondes est véritablement une. 
Tome XVII : A a 
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fable, de dire qa’entre les mondes innûmerables 
il n’y en ait pas un qui soit gouverné par raison 
et providence divine, ains que tous ont esté 
faicts et se maintienent fortuitement et casuelle- 
ment. 

XXI. Et s’il est loisible de se rire et mocquer ès 
discours de philosophie plustost fauldroit il se xnoc- 
quer deceulx qui tirent aux disputes des choses na- 
turelles je ne sçay quelles images sourdes , aveu- 
gles et sans âmes , qui apparoissent par infinies 
révolutions d’années aux survivans, et se promènent 
par tout , estans , ce disent ils , yssues et decoulées 
des corps, parties encore vivans, et partie de ceuix 
qui long temps y a sont ou bruslez ou pourris: 
c’est de ceulx-là qu’il se fauldroit mocquer, qui 
attirent des Ombres et des bourdes sottes ès dis- 
putes de la nature : et cependant se courroucent 9 
et trouvent estrange si Ion dit qu’il y a des dæmons, 
non seulement qui apparoissent, mais aussi qui 
parlent et qui ont leur vie et leur estre de bien fort 
longue durée. 

XXX. Après que ces propos eurent esté dicts, 
Ammonius parla , disant : il me semble que Cleom- 
brotus a bien prononcé. Et qui empesche que nous 
ne recevions sa sentence, laquelle est saincte et 
très digne d’un philosophe? car si on la rejette, 
on sera contrainct de rejetter aussi et nier beau- 
coup de choses qui sont et qui adviennent ,'snais 
dont on ne sçauroit rendre raison certaine ': et si 
on la reçoit , elle ne tire après elle conséquence de 
ehosç quelconque impossible, ne qui ne soit en 
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estre. Mais quant à ce que j’ay ouy dire au* Epieu-» . 
riens seuls , à rencontre des dœraons qu’introduit 
Empedodes , comme estant impossible qu’ils soient 
heureux et de longue vie , s’ils sont mauvais et vi* 
cieux , d’autant que le vice de sa nature est aveugle r 
et qui de soy mesme se précipité ordinairement è» 
périls et inconveniensqui détruisent la vie, cela est 
une sotte opposition : car par ceste raison il faul·» 
droit qu’ils confessassent que Epicurus ait esté pire 
que Gorgias le sophiste y et Metrodorus que Alexis 
le farceur et joueur de comaedies , car il vescut deux 
fois autant que Metrodorus, et Gorgias vescut deux 
fois autant , et encore un tiers davantage qu’Epi- 
curus : mais autrement disons nous que la vertu est 
puissante , et le vice debile , non pour l’entretenez 
ment , ou pour la dissolution dil corps en vie , at«* 
tendu que nous Voyons entre les animaulx plusieurs 
qui sont lourds et hebetez , et d’autres qui sont fort 
gettifs et fort lascifs , qui vivent plus longuement 
que ne font ceulx qui sont plus sages et plus esveil- 
lez : parquoy ils ne concluent pas bien de dire, 
que la nature divine jouisse de l’immortalité, d’au- 
tant qu’elle sçait éviter et repoulser les choses qui 
destruisent la vie, car il falloit qu’en la nature de 
la divinité bienheureuse , ils missent une impassi- 
bilité de n’estre subjecte à corruption ou alteration 
quelconque , sans avoir besoing d’aucune sollicitude 
de l’entretenir. 

XXXI. Mais & Fadventnre n’est il pas honesté 
de dire ne disputer contre ceulx qui ne sont pas 
presens ; et pourtant sera il meilleur que Cleom- 

A a 4 
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brotus reprenne le propos qu’il a nagueres laissé 
touchant la fuitte et le passage des dæmons de lieu 
à autre. Voire-mais , dit Cleombrotus, ce sera 
bien merveille s’il ne vous semble encore. plus es« 
trange et hors d’apparence de raison , que le pre* 
mjer, combien qu’il semble estre fondé en raison' 
naturelle et que Platon luy mesme en ait donné 
le commencement , et non qu’il l’ait absoluëment 
prononcé et affermé , mais par maniéré d’opinion, 
doubteuse , en ayant soubs paroles couvertes jetté 
avec une crainte retenue quelque conjecture en 
avant x . 

XXXII. Mais puis que la couppe des devis et 
des contes , meslez de toutes sortes , est servie sur 
table , et que à peine pourrois je jamais rencontrer 
de plus gracieux et plus faciles auditeurs , pour 
faire passer une telle narration , ne plus né moins 
que de la monnoye estrangere , je ne faindray 
point de vous faire le conte que j’ay entendu d’un 
estranger , lequel après plusieurs allées et venues , 
ayant bien chèrement acheté et payé l’adventure 
de le rencontrer , je troüvay à la fin à toute peine 
tmprès de la mer rouge. Il ne parloit aux hommes 
que une fois l’année, et le demourant du temps 
çonversoit, comme il disoit, avéc les nymphes 
Nomades et avec les dæmons. Je parlay à luy, et 
me feit bon recueil : c’estoit le plus bel homme de 
visage que je pense jamais avoir yeu, non subject 
jl maladie aucune, et prenoit tous les moys une 

2 Ajoutez ; « Et cependant les autres philosophes nè. lais· 
«put pas gus de crier beaucoup contre lui. ». 


N 


i 
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lois seulement le fruict de ne 9çay quelle herbe 
médicinale amere , dont il vivoit: il estoit exescité 
à parler plusieurs langages , et parloit arec mojr 
plus communeement en langue dorique: son parler 
sembloit presque un chant, et si tost qu’il ouf 
vroit la bouche pour parler, tout l’environ de luy, 
estoit reenply d’une très souef ve odeur qui en sop- 
toit. Or quant à. tout autre sçavoir et'cognois-* 
tance de toutes histoires , il l’avoit tout le long de 
l’an: mais quant à la divination f elle luy estoit 
inspirée un seul jour en chasque aimée , auquel il 
descendoit sur le rivage de la mer Λ et là chantoit 
et presidoit les choses à advenir aux princes et sei- 
gneurs de tout le païs , ou aux secrétaires des roys, 
qui se trou voient là à jour nommé , et puis s’en 
retournoient. Ce personnage doncques afctribuoië 
Ja divination aux dæmons , et estoit bien-aise d’ouïr 

* I 

ce que Ion raconte de Delphes. Quand à ce que 
•nous tenons de Bacchus , et des sacrifices que noua 
luy faisons, il en éstoit tout informé , disant que 
c’estoient tous grands accidente advenus aux dæ«( 
irions, et semblablement ee que Ion raconte tou- 
chant le serpent Python , et disoit que celuy qui 
Ta voit tué n’en avoit pas esté banny pour dix ans,; 
ny ne s’en estoit pas fuy en la vallée de Tempes > 
ains de tout ce monde j dont il seroit depuis retourné 
après neuf révolutions de la grande année , estant 
bien purifié , nettoyé , et véritablement phœbus > 
c’est à dire , clair et luisant , auroit recouvré la su* 
perin tendance de l’oracle Delphique, lequel ce- 
pendant avoit èsté déposé en la garde de Thémis* 

A a 3 
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Autant en disoit il de ce que Ion raconte des Ty- 
pons et des Titans ; car il affenpoit que ce avoient 
este des batailles de dsemons contré dæmons , et 
dés fuittes et bannissements de ceulx qui avoient 
esté vaincue , où bien des punitions que les dieux 
avoient faittes de ceulx qui avoient commis de tèlles 
forfaitures que ton conte que Typhon commeit à 
l’encontre d’Osiris , et de Saturne à l’encontre du 
•ciei , desquels les honneurs sont fort obscurcis ou 
du tout estaincts , d’autant qu’ils sont passez en 
tin autre monde: car j’entends que les Solymiens , 
qui sont voisins des Lyciens honorent singulière*· 
lisent Saturne , mais depuis qu’il eut occis leurs 
princes , Arsalus, et Dry us et Trosohûis, il s’enfuit 
et aVn aüaien quelque autre paie , car ils ne sçavent 
où , Ion ne iert plus conte de luy , mais qu’ils ap- 
pelèrent ces’ trois , Arsalus , Dryus et Trosobius , 
•les dieux serres , ei de faict que tant eh publie 
qu’en privé les Lyeiens font encore leur maledio- 
tionset esecrations par eulx. 

XXXIIL Plusieurs antres exemples semblables 
punit on tirer de ce que Ion raconte des dieux. Et 
si nous appelons aucuns de ces dæmons des noms 
des. dieux usitez et ordinaires , il ne' s’en fault point 
asmerveiller , disoit ce personnage est ranger, car 
ils sont bièn-aise d’estre appeliez des noms des dieux 
dont ils dépendent, et dont ils ont honneur et puis- 
sance, comme entre les hommes, l’un est Jovial , 
Vautre Palladien, l’autre Appollonien ou Bacchanal, 
•ou Merciirial , et y en a qui sont bien et conve- 
nablement nommez 7 encore que ne s oit ATedveor 
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tare: mais la plus part ont des dénominations des 
dieux qui ne leur conviennent aucunement, ains 
sont transposées. Icy Cieombrotus ayant fait pause, 
son dire sembla merveilleux à toute la compagnie , 
et Heracleon luy demanda en quelle sorte c’estoit 
que cela touchoit à Platon , et comment c’estoit 
qu’il avoit donné commencement à un tel propos. 
Cieombrotus luy respondit, tu fais bien de me le 
remettre en mémoire , c’est parce que prepiiere- 
xnent il rejetta tous jours l’infinité des mondes : mais » 
il a tousjours doublé du nombre certain et précis , 
et concédant qu’il y avoit apparence au dire de ceulx 
qui en mett oient cinq, un en chasque element, il 
s’est tenu à un , et semble que cela soit propre à 
Platon , là où tous les autres philosophes ont tous* 
jours fort redoubté de recevoir et admettre mul- 
titude de mondes, comme s’il estoit necessaire que 
ceulx qui n’arrestoieni et ne terminoient pas la 
matière en un , ains en sortoient, tombassent né- 
cessairement en ceste fascheuse et non terminée 
infinité. 

XXXIV. Mais cest estranger là, dis je adonc, 

determinoit il rien du nombre des mondes comme 

t » * * 

Platon , ou si tu ne l’en recherchas jamais en tout 
le temps que tu fus avec Juy ? Je n’avois garde de 
faillir, dit Qleombrotus, d’estre bien diligent et 
affectionné auditeur de jels dçyis, voyant mesme- 

ment qu’il se monstroit si affable en φ ομ endroit· 4 

♦* , ♦ 

Il disoit que ny le nombrq des mondes a’estoit in- 
fioy, ne qu’il n’y en avoit p$?,un seul *ny .çijiq,, 
mais cent quatrevingt et trois, qui estaient or- 

Λ a 4 
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donnez et rehgez en forme triangulaire , duquel 
triangle chascun costé contenoît soixante mondes» 
et que des autres trois chascun estoit à l’un des 
coings du triangle , et qu’ils s’en tretenoient tout & 
l’entour , ne plus ne moins que ceulx qui sont en 
une dance, et que lar plaine qui est au dedans du 
triangle, estoit le fondement et l’autel commun 
de torts ces mondes , qui s’appelloit le champ ou 
la plaine de vérité, dedans laquelle sont les dès- 
seings , les moules , les idées et les exemplaires im- 
- mobiles de toutes les choses qui furent oncques et 
qui jamais seront , et à l’entour de ces idées estant 
leternité , le temps ÿ comme un ruisseau qui en sor- 
; toit,. couloit dedans ces mondes, et que les âmes 
* des hommes s’ils ont Weû vescu en ce monde, en 
dix mille ans une fois les voyent, et que les plus 
sàînctes cerimonies mystiques des sacrifices qui se 
font iey bàs , ne sont : que comme un songe de 
ceste vue , ét dé ce spectacle là : et disoit que toute 
la peine que Γόη employé à l’estude de la philoso- 
phie estoit pour parvenir à la vue de ces beâultés là, 
ou autrement que c’estoit toute peine perdue. 

XXXV. Je l’entèndois, dit-il, conter tous ces 
prépôs là , ne plus ne moins proprement que si 
sçéust' esté ijuekjue cerimonié de sacrifice qu’il 
<th’euSt expôsée eh quelque religion, en laquelle il 
nt’eust instruit sans {jù’il m’amena s t aucune preuve, 
■ny aucune démonstration de son dire. En cest en- 
adroit me tournant devèrs Démetrius, je luy demao- 
day tomtneiat il y àvdit aux Yeçs d’Homere qui disent 
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les prochassans de Pelenope, quand ils voyent ma- 
nier Tare à Ulysses : 

O ça esté quelque grand crocheteur 
D’arcs, cestuy-cy, et un grand fureteur# 


EtcommeDemetriusme les eust remis enmemoire : 
Il me vient y dis-je, en pensée d’en dire autant d*. 
cest estranger , O c’estoit un grand amateur et un 
grand fureteur de toutes resolutions , et de tous 
discours de philosophie : et estoit homme bien versé 
aux lettres : certes il n’estoit point estranger de 
nation , ains Grec et remply de toute science , et 
ce nombre de mondes nous monstre , qu’il n’est ny 
AEgyptien, ny Indien, ains venu d’un Grec de 
langue dorique , du païs de la Sicile nommé Petron f 
natif de la ville d’Imere en Sicile , qui en a com-; 
posé un petit livre que je n'ay pas leu , ét si ne. sçayj 
s’il est en estre ès mains des hommes , mais Hip- 
pus natif de Rege, duquel Phanias Erestrien fait 
mention , escrit que c’estoit l’opinion et le discours 
de ce Petron , qu’il y avoit cent quatre vingts et 
trois mondes qui touchoient les uns aux autres de 
reng : mais il ne déclaré point que c’est à dire , se 
toucher de reng , et n’en apporte aucune raison 
probable. Et quelle verisimilitude, ce dit Deme-· 
trius , pourroit il avoir en cela , veu quë Platon 
sans amener aucune conjecture vray semblable , ny 
aucune apparence de raison , a renversé ceste opi- 
nion là ? Et toutefois, ce dit Heracleon 'nous enten- 
dons dire à vous autres Grammairiens que Homèré 

tnêsme est le premier auth'eur de ceste opinion là 
♦ « · | | · 

"cornméâyaftt divisé Tuldyert en cinq mondes , le 
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ciel , l’eau , l’air et la terre , ce qu’il appelle olympe , 
dont il en laisse les deux communs , c’est. à sçavoir 
la terre à tous ceulx d’à bas, et l’olympe à tous 

ceulx d’en hault · et les trois du milieu attribué à 

. * 4 * 

trois divers dieux. Aussi semble il que Platon at- 
tribuant aux principaulx membres de Puni vers les 
especes et figures premières , et les plus excellentes 
des corps, les appelle cinq mondes , à sçavoir Ce-, 
luy de la terre, celuy de l’eau , celuy de l’air, et ce- 
luy du feu, et finablement celuy qui embrasse tous 
les autres, qu’il appelle dodecaedre , c’est à dire à 
douze faces, qui s’estend amplement , est - fort ca- 
pable et mobile , comme estant sa forme et figure 
fort propre et convenable aux révolutions et mou- 
vemens des âmes. 

XXXVI. Dsmetaius alors , qu’est il besoing , dit 
il , de. remuer maintenant Homère , car assez avons 
nous désormais allégué de fables. Mais il s’en fault 
beaucoup que Platon n’appelle les cinq differentes 
essences du monde cinq mondes, attendu que là 
'Znesme où il dispute contre ceulx qui mettentune 
infinité de mondes, il afferme qu’il n’y en a que 
un seul créé de dieu et aimé de luy % composé de 
toute nature , ayant corps entier et content de soy- 
mesme , sans avoir besoing de rien d’ailleurs : voilà 
pourquoy à bon droit pourroit on tronver estrange, 
que luy ayant dit vérité il ait donné occasion à d’au- 
tres de prendre une opinion fausse ^ et en laquelle 
il n’y a apparence quelconque: car s’il n’eust re- 
tenu l’utilité du monde, il eqst aucunement donné 
fondement à ceulx qui en mettent infinis : mais 
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qu’il en ait votdu asseurer précisément cinq, et non 
point plus ne nçoins , cela est merveilleusement es- 
trange et esloigné de toute probabilité , si d’adven- 
tnreta n’as quelque chose à dire sur cela , dit-il , en 
soy retournant devers moy. 

XXXYII. Comment , dis-je lors , estes vous donc- 
qu es d’advis de laisser là vostre première dispute 
des oracles, comme estant de tout poinct achevée 
et résolue, et d’en prendre une autre de non moin- 
dre difficulté? Noue ne laisserons pas pour cela, 
respondit Demetrius , mais aussi ne passerons noua 
pas oultre ceste cy , qui de soy mesme se présente, 
et presque nous met la main au devant, car nous 
n’y demeurerons pas beaucoup , ains seulement 
tant que nous puissions en passant y trouver quel* 
que peu de verisimilîtude , et puis nous retourne- 
rons à nostre premier propos. Et premier lieu donc- 
ques , dis-je , les raisons qui empeschent que Ion ne 
mette des mondes infinis , n’empeschent pas que 
Ion n’en mette plus d’un : car aussi bien en plusieurs 
mondes , comme en un , pourra estre la divina- 
tion , la providence et la fortune, qui entreviendra 
es plus petites choses : mais la plus part des plus 
grandes et principales choses auront et prendront 
leurs générations, changement et mutations par 
ordre ÿ ce qui ne se pourroit faire en infiny nom- 
bre de mondes. Et puis il est plus conforme à la 
raison dedire que dieu n’ait pas créé pour un monde 
unique et seul , car estant parfaitement bon , il 
n’y a vertu ne bonté aucune qui luy défaille , et 
moins encore que toutes les autres ; la justice et 
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l'amitié , car elles sont de soy-mesme très belles H 
très bien séantes aux dieux : or n'a dieu rien qui 
soit inutile , ne qui soit pour néant : parquoy i) 
fault qu'il y ait hors de luy d’autres dieux et d’au* 
très mondes , envers lesquels il use de ces vertus 
sociales: car il n’en usera pas envers soy-mesme, 
ny envers aucune partie de soy, de justice , ny de 
{race et de bénignité , ains envers les autres : ainsi 
n'est il pas vraysemblable que ce monde Hotte et 
vague sans amy , sans voisin , sans communication 
quelconque en un vuide infinÿ , attendu mesme- 
ment que nous voyons que la nature enferme et 
environne toutes choses en leurs genres et en leurs 
especes, ne plus. ne moins que dedans des vases 
.ou dedans les enveloppes de .leurs semences, car il 
n'y a en toute la. nature, rien qui soit un. en nota* 
bre, qu’il n’ait la raison de son estre commun· 
avec d'autres , ne n’y a chose qui participe de quel- 
que dénomination en commun * qui en particulie· 
ne soit telle» Or est il que le monde s’appelle ainsi 
.en commun. Il fault donc qu’il soit en particulier 
tel, et est qualifié tel en particulier, pour la diffe- 
rence qu’il a avec ses semblables et de mesme es- 
pece : car s’il n’y a en toute la nature ny homme 
qui soit un , ny cheval', ny estoille , ny dieu , ny 
dæmon , qui empeschera que Ion ne puisse dire que 
la nature n’a pas non plus un seul mondo, aies 
qu’il fault qu’il en ait plusieurs? Et qui m’objicera 1 
que ce monde n’a semblablement qu’une terre, ny 
qu’une mer, je luyresgoadray qu’il ne s’apperçok 
f M'objectora·*! 
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pas de ce qui est toat évident des parties sembla·* 
blés : car nous divisons la terre en parties de sem- 
blable et mesme dénomination , pour ce que toutes 
parties de terre sont terre , et de la mer semblables 
ment : mais nulle partie du monde n’est monde , 
aine est composé de diverses et differentes natures : 
car quant à l’inconvenient que d’aucuns redoub- 
tent, principalement pour, lequel ils consomment 
toute la matière au dedans d’un monde , de peur 
que s’il en demouroit quelque chose au dehors ,· 
elle ne troublast la composition de cestuy-cy par 
resistence qu’elle luy feroit , et heurts qu’elle luy 
donnerait, ils n’ont point occasion de le craindre, 
Car y ayant plusieurs mondes, et un chascun d’i- 
ceulx particulièrement ayant une mesure definie et 
déterminée à sa substance et à sa maniéré, et 
nulle partie d’icelle sans mesure ny sans ordre , il 
Ile demeurera rien de superfluité , comme d’excre- 
ment, au dehors, qui puisse donner empesche- 
ment , pour ce que la raison qui dominera celle? 
portion de la matière qui sera attribuée & chasque 
monde, ne permettra pas qu’il y ait rien qui sortant 
hors de son ordre, . et vagant çà ou là, aille choc- 
quer un autre monde , ny que d’un autre aussi il 
aorte rien qui se viene ruer sur soy : pour ce que. 
la nature n’a rien qui en quantité soit infiny , ny 
desordonné, ny mouvement qui soit sans raison, 
ny sans ordre , et s’il y a d’ad ventnre quelque 
influence qui passe des uns aux autres , cela est une 
communication fraternelle, doulce et amiable, 
dont ils au meslent tous ensemble, ne plus n« 
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moins que les lumières des astres , et les influences 
de leurs températures sont causes qu’eulx mesroes 
se resjouissent en s’entregardant les uns les autres 
d’un bening aspect , et donnent aux dieux , qui sont 
plusieurs et bons en chascun astre , moyen de s’en- 
trehanter et s’entrecaresser les uns les autres : car 
en tout cela il n’y a rien qui soit impossible , ny 
fabuleux , ny contraire à la raison , si ce n’est que 
quelques uns s’en délient , pour les raisons et de- 
cisions d’Aristote, qui dit que chasque corps a son 
lieu propre et naturel, & raison de quoy il est force 
que la terre de tous costez tende au milieu , et puis 
l’eati par dessus elle , servant pour sa pesanteur de 
fondement aux autres plus légers elemens. 

XXXVIII. Si doneques il y avoit plusieurs mon* 
des , il adviendrait que la terre bien souvent se 
trouverait située au dessus de l’air et du feu , et bien 
souvent au dessoubs , et semblablement que l’air et 
le feu se trouveraient au dessoubs, quelquefois est 
leurs lieux naturels , et quelquefois en d’autres con- 
tre natures ; lesquelles choses estans impossibles , 
ainsi comme il pense , il s’ensuit doneques qu’il 
n’y a ne deux ne plusieurs mondes , ains un seul, 
qui est cetuy -cy , composé de toute sorte de subs* 
tance , et disposé selon nature , ains qu’il est con- 
Tenable à la diversité des corps. 

XXXIX. Mais en tout cela il y a plus d’appa- 
rence vray semblable, qu’il n’y a de vérité : car qu’il 
soit ainsi , amy Demetrius , considéré que quand il 
dit , qu’entre les corps simples les uns tendent vers 
le milieu , c’est à dire contre-bas t les autres arriéré 
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'du milieu et contre-mont , et les autres alentour 
du milieu , c’est à dire en fond : au regard dequoy 
prent il le milieu? Il est certain que ce n’est pas 
au regard du vuide , car il n’y eii a point en nature 
selon son advis , et encore selon ceulx qui en met"* 
tent , il ne peult avoir de milieu non plus que de 
prenrier, ny de dernier : car premier et dernier sont 
des bouts : or ce qui est infiny , consequemmenf 
est aussi sans bout: mais encore que par force quel· 
qu’un d’eulx nouscontraignist d’admettre un milieu 
au vuide , il est impossible de comprendre et ima- 
giner la différence de mouvemens des corps vers 
iceluy, parce qu’il n’y a ny en iceluy vuide aucune 
puissance attractive des corps , ny dedans les corps 
aucune deliberation , ou inclination et affection de 
tendre de tous eostea à ce milieu , ains est aussi 
peu possible d’imaginer que des corps sans âmes se 
aieuvènt d’eulx mesmes , vers une place incorpo- 
relle et n’ayant aucune différence de situation y 
comme qu’elle les attire & soy. 

XL. Il reste donc que ce milieu se doive enten- 
dre , non point localement , mais corporellement : 
car estant ce monde une masse et union composé 
de plûsiéurs corps differents et dissemblables con- 
joirlcts ensemble, il est force que les diversités 
d’iceulx engendrent mouvemens dissemblables aussi 
de l’un en l’autre : ce qui apparoist par ce que chas- 
cun d’iceulx corps changeant de substance change 
aussi de place quant et quant : car la subtilisation 
et raréfaction distribue à l’entour en rond la ma- 
tière qui se leve du milieu eu eontremont, et aa 
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contraire la condensation et constipation la de* 
prime et la chasse contre bas vers le milieu : sur 
quoy il n’est jà besoing de discourir davantage en 
ce lieu , car quelque cause que Ion suppose pro- 
duire de telles passions et de telles mutations , celle 
mesme contiendra chascun des mondes en soy par 
ce qu’un chascun d’eulx a sa terre et sa mer, et 
chascun son milieu propre , et chascun aussi les 
passions et mutations des corps , et la nature et 
puissance qui les maintient et conserve chascun 
en son lieu et son estre : car le dehors soit qu’il 
n’y ait rien , soit qu’il y ait un vuide infiny , ne 
peult bailler aucun milieu , comme nous avons dit 
paravant : mais y ayant plusieurs mondes : chascun 
a son milieu propre à part tellement qu’en chascun 
y aura aussi mouvemens propres des corps , les uns 
tendans au milieu , les autres arriéré du milieu , les 
autres à l’entour du milieu , selon que eulx mesmes 
les distinguent : et celuy qui vouldroit que y ayant 
plusieurs milieus , los corps pesans de tous costez 
tendent vers un seul, ressembleroit proprement 
à celuy qui vouldroit, que y ayant plusieurs hom- 
mes le sang coulast de tous costez en une seule 
yene , et que les cerveaux de tous fussent contenus 
d’une mesme taye, estimant que ce seroit un grand 
inconvénient, si tous les corps solides n’estoient 
en une mesme place, et les rares en un autre, 
mesme celuy là seroit bien impertinent , et aussi 
lourdault seroit celuy qui trouveroit mauvais que 
les entiers eussent toutes leurs parties en leur or- 
dre ; en leur reng , et en leur situation naturelle : 
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Cat ce seroit une extreme sottise si quelqu’un croyoit 
qu’il y eust un monde qui eust la lune en soy située 
au bas , ne plus ne moins que si un homme avoit 
la cervelle aux talons , et le cœur aux tempes : mais 
il n’y a point d’absurdité ne d’inconvenient, qu’en » 
mettant plusieurs mondes distincts et séparez. Ie 9 
uns des autres , on distingue aussi quant et quant; r 
et séparé leurs parties , car en chascun la terre , 
la mer , et le ciel , seront situez et colloquez en* 
leurs assiettes naturelles , ainsi comme il appar-»' 
tient, et aura un chascun d’iceulx mondes, son 
bas , son hault , son environ , et son milieu : non.) 
pas au regard d’un autre monde, ny au regard da> 
dehors de soy, ains en soy-mesme, et au dedans) 
de soy : et quant à la supposition que font aucuns / 
que si une pierre estoit hors du monde, Ion ne 
sçauroit imaginer ou comprendre, ne comment 
elle pourroit demeurer , ny comment elle se pour- 
roit mouvoir : car comment pourroit elle demou- 
rer suspendue , veu qu’elle est pesante , ou se mou- 
voir vers le milieu du monde, comme les autres 
corps pesans, veu qu’elle ne seroit ny partie d’icer 
luy , ny comptée entre les substances ? et quant à 
la terre qui est attachée et environnée 'tout à l’eftr 
tour en un autre monde , il ne fault pas enquérir 
ne demander comment elle ne tumbe deçà , veu sa 
pesanteur, et comment elle ne s’arrache de son 
entier total, attendu que Ion voit qu’il y a une 
nature et une force naturelle qui contient une cbea~ 
cune partie : car si noust voulons prendre bas et 
hault, non an dedans du monde, mais au dehors, 
Tome XFIL B b 
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nous nous trouverons ès mesmes destresses et dif- 
ficulrez que Epicurus , qui fait mouvoir et tendre, 
ses petits corps indivisibles vers les lieux qpi sont, 
au dcssou^s des pieds, eau» pie si le vuide a voit 
des pied* 1 , ou que son espace infinie pero^eist que 
Ion y peq st imaginer un bas et un hault* Et pour·, 
t^nty a ci cause de s’esmecveiïter , pu plustost de 
rechercher et demander quelle fantaisie a meu 
Chrysippus à dire, que le monde estoit colloqué 
et situé droittement au cpilieu > et que sa substance 
de toute éternité ayant occupé le lieu du milieu, γ 
estoit si bien serrée et pressée pour durer à jamais, 
et jufcques à une immortalité , par maniéré de dire ; 
car il escrit cela en son quatrième livre des choses 
possibles , songeant sans propos , qu’il y ait milieu 
entra inÇny, e% encore plus mal à propos, attri- 
buant à un milieu qui q’est point la cause de la sta- 
bilité: et ferme fondation du monde , attendu 
mesmement qu’il a escrit en beaucoup d’antres 
lieux , que la substance sé gouverne , et se main- 
tient perses mouvemens , tendaés au milieu, et 
partant du milieu d’iceHe. 

XLL· Au demourânt , cjuantanx autres opposi- 
tion» 1 que font les : 9toïcjfctes , qui les redoubteroit ? 
Gomme quand ils demandent, comment sera il 
possible de maintenir une fatale destinée , une pro- 
vidence' divine ? Et castraient ne sera Ion contrainot 
de mente plusieurs Jupiter*,' quand on mettra 
plusieurs mondes? Car premièrement s’il y a incon- 
vénient à mettre plusieurs Jupiter», leurs opinions 
r$ont encore bien plus absurdes i car ils mettent dés 
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soleils et des lunes, des Apollon* , des Diançs et 
des Neptupes infinis en infinies révolutions des 
temps. Et puis quelle nécessité y a il qui contraigne 
d avouer qu’il y .ait plusieurs Jppiters , s’il y a plu- 
Sieurs mondes Λ et non pas en cfiascun dieu souve- 
rain, gouverneur et conducteur de l’uni vers, prq^ 
veu, de tout? intelligence et de fajson , comme Cft - 
Juy que nous surppmpiops le sapeur et le pere de 
toutes choses l Ou bien qpi eippescfiera que tous 
mondes pe soient subjpcts * la providence e * * l a 
destinée de 4qp«er , et que luy au**i. réciproque 
menç naît l’œil, sur tops, et ne les dirige et cou- 
Verne, en spbminjstrant à tpu,. les principes , 
semences et-Jç* raisons detçpfcs h). cfioses L· ie 
fcont. Car puis que ai psi est que .pqps voyons iay 
hien souvent Up oorp, composé ^ plusieurs autre, 
Cprpa distincts, cotonie upe. asssmblée de yilJu 
une armée, une dansa,, en çfiascqp desquels &>J a 
y a v.e , prudence et. intelligence : il n’*s f pas ^i 1 
donc impossible quentout l’univers , dix, ou qi n - 

. 1 1 . 9 ra i n’usent ’ 

dune mesme raison, et ne resppndem tous à »n 

mesme. principe,. aine, au«MUrair* .nest Ord,·*** 

disposition est fort convenable aux dieux, car il 
ne lès fault jpas fairé éôm'mc lés roys dWexaim 
^abeilles.,, qui ne sortent jamais de là ruche fi v * 

- ks tenir en prison enfermez , ou phi, tost a 1 1 acl* z ’ 

- dedans la matière', comtmeeéalx-cy font , qui disent 
que les d»eu* sont certaines ’dîsp&iii&tri dè l’aii· 
et certaines, proprietez et véftus’des eaux , et du 

feu, infuses au dedans, et Ensi les font naisse 

Bb λ 
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« 

avec le monde, et puis les bruslent aussi quant et 
•luy : mais encore ne les deslient ils pas, ny ne les 
^font pas libres*, & tout le moins comme les char- 
bons* qui guident les ' chariots , ou les pilotes qui 
'gouvernent les navires, ains les y clouent , ne plus 
*fte trioins que les statués attachées et scellées avec 
des clous 1 et du plômb i leurs bases, ainsi les 
tienent ils erifernfccz et enclouez dedans la matière 
corporelle , participans.avec elle jusques à corrup- 
tion, dissolution, et alteration toute entière. Mais 
bien plus est ce propos digne et magnifique , de 
dire que les dieux sont de tout poinct libres, sans 
que personnë leur Commande , ne plus ne moins 
que «les feus de‘ Castor et de Pollux 1 secourent 
ceul& qui sont travaillez en tourmente de mer , eu 
y survenant 4'ls addoucissent la violence de la mer, 
et les impètüeutrsoufdemens des vents, non pas 
•qu’eulx mesmes naviguent ny soient par ticipans du 
: tnésme péril j aiUl sëulementsemonstrant en l’air, 
^et préservant lés mariniers , àussi que les dieux 
- aillent visiter par plaisir tantott un monde , et tan- 
’ tost un autre , en régissant et gouvernant un chas- 

cnn d’iceulx aveoTlà nature : car le Jupiter d’Ho- 

, ·· ' *’·.:· 

1 On appelle syr U mer .le feu S . Elme ^ des feux qui volent 
autour des manœuvres d'un vaisseau: ils. sont probablement 
Cad ses par quelques exhàlaisons qui réstebt après une tempètb; 
ils en présagent asstz ordinairement là Sô. Les niffr inters les ap- 
pellent S.. Nicolas ; Sfe Claire, SteJSélènen les Anciens appel- 
aient ees feux Castor et Pollux . S'il ji’en paroit qu'un , on l’ap- 
pelle furoUe ou hélène ; et c'est de mauvais présage ; s'il en pa- 
roit deux , les mariniers s'en réjouissent et les saluent avec leur· 
sifflets. Voyez Plût. Sût. nau II , 57; 1 1 
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snere ne jette pas gueres Ioing ses yeux de la ville 
de Troye, jusques au païs de Thrace , et des Scy thea 
vagabonds , habitans au long des rives du Danube t 
mais le vray Jupiter a plusieurs passages. houestes^ 
et convenables à sa majesté d r un inonde è l’autre, 
non point regardant hors de.soy en un yuide in- 
finy , et se contemplant soy raesme , et non autre 
chose, comme aucuns estiment, ains considérant 
les faicts des hommes et des dieux , les mpuyemens 

et révolutions des> astres : car la divinité ne hait 

* 

point les varietez et mutations , ains y prent fort 
grand plaisir, comme Ion peult conjecturer par les 
circuitions , conversions et commutations qui ap- 
paroissent au ciel. Parquoy je conclus que l’infinité 
de mondes est une resverie faulse , où il n’y a point 
d’apparence de raison, et qui ne peult en aucune 
maniéré admettre un dieu, ains se gouverne en 
tout et par tout par la fortune et à l’adventure , et 
au contraire, que le gouvernement et la provi- 
dence d’un nombre certain et quantité terminée et 
finie de mondes, n’a point d’administration qui 
doive sembler plus indigne ne plus laborieuse que 
celle qui s’employe et s’attache à la direction d’un 
tout seul , et qui le transforme , renouvelle et re- 
forme par infinies fois. 


XLII. Après que j’eu achevé ce propos je m’ar« 
restay ; et Philippus sans gueres attendre, quant 
à cela, dit-il, s’il est ainsi, ou s’il est autrement, 
je ne le vouldrois point trop asseurer, mais si 
nous faisons sortir dieu hors de la superintendence 
d’un monde seul , pourquoy èst ce que nous le fai« 

. BbS 
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sôris ôtivrier dé ciüq tarit seulement, ét nôn dé 
pltiy?. Et quelle raison y à il pèouliere de ce nom- 
bre là a Véè b multitude dei mondes , plus tôst que 
d’un autre? Je l’entendrois bien plus volontiers 
que nôn pas 1’occasion et la cause potirquoy ce mot 
E*i a esté consacré en ce temple : car il n’est nom- 
bre, ny triangle, nÿ quarr'é, nÿ parfaict, ny cu- 
bique , ny ne présenté aucune gentillesse à ceulx 
ήϋί aiment, et qui estiment telles spéculations: 
et Pargurhènt et illatibn tirée des elemensj laquelle' 
il Semblé que Platon mfesmè obscurément ait tou- 
ëh'ée , est ïort difficile à comprendre , et ne nous 
Seftionstre rien de la probabilité qui Tait deu at- 
tirer à îâire ceste conséquence , qu’il est vraysem- 
niable’^ que fcbmme il se fait et engendre en la 


matière cinq sortes de corps réguliers ayants les 
éngÎes et les cçstez ègaulx , environnez de super- 
JficeS égalés , aussi dé ces cinq 'corps y ait eu dès lë 
commancempqt incontinent Cinq mondes faicts et 
formez. 

XLIII. Et toutefois, dis-je, il Semble que Théo- 
dore le Soliejn , exposant ce qii’il y a de mathéma- 
tique en Platon, ne trâitte pas mal ce passage là, 
car il déclaré ainsi la pyramide : Îqctàedre , c’est 
à dire , Je corps à hnîct faces égalés , le dodecaedre 
à douze, eiticosaedre à vingt, que Platon met les 
premiers, sont fort beaux pour leurs propôrtiôns 
et leurs egalitez , èt ne sçauroit la nature rien for- 
mer ne figurer de plus excellent ny de semblable, 
mais toutefois ils n’ont pas tous une mesme cons- 
titution, ny une semblable origine , car ie plus 
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petit’ des cinq, et le plus délié, est la pyramide, et 
le plus grand et qui a plus de partie est le dode - 
. caedre , et des autres deux ticosaedre est plus grand 
de la moitié que n’est Îqotaedre , en multitude et 
nombre de triangles , et pourtant est il impossible 
-qu’ils aient esté faicts l’un tout quant et l’autre 
d’uile mesme matière, qar les plus deliez , et ,plps 
petits , et plus simples en manufacture , il est force 
qu’ils soient plus tost venus en main , et qu’jls 
ayent plus tost obey à l’ouvrier qui mouvoit et qui 
formoit la matière , et par conséquent qu’ils ayent 
esté plus tost faicts , et plus tost venus en estre, que 
ceulx qui ont plus de parties , et plus grande masse 
de corps ; d’autant que la manufacture de la com- 
position en estoit plus laborieuse èt plus difficile, 
comme est le dodecaedron: dont il s’ensuit que la 
pyramide est le premier de tou} les corps , et non 
pas un des autres , comme ceulx qui par nature ont 
posterieurement esté creez et produitz. Or le re- 
mette pôur obvier et respondre à cest inconvé- 
nient, est de sepafër et diviser la matière en cinq 
mondes , icy la pyramide, car elle est sortie la pre* 
tniere : là Γ ociaetfrç , et là Ticosaedre: et en chas- 
cun d’iceulx motidef çteçe qui sera là premier venu 
en estre, le reste puis après prendra sa naissance 
- . par discrétion et concrétion, pu par raréfaction et 
condensation des. parti es: qui fait, que toutes se 
transmuent en toutes, ainsi comme Platon luy 
mesme le donne à entendre, le discourant par 
exemples , presque de toutes : mais à nous présen- 
tement il éuffira de l’entendre par peu d’exemples , 

B b 4 
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car l’air s’engendre par l’extinction du feu, et puis 
de rechef en se subtilisant et raréfiant , il produit 
du feu: en la semence de ces deux là peult on cog- 
noistre les passions et transmutations de tous. Or 
le séminaire ou principe du feu est la pyramide , 
composée de vingt et quatre premiers triangles, et 
X octaèdre est le séminaire de l’air, composé des 
quarante et huict mesmes triangles : ainsi il le fait 
un element d’air, de deux de feu conjoincts et com- 
posez ensemble , et à l’opposite l’element de l’air 
party se divise en deux corps de feu , puis retour* 
nant à s’espessir et constiper davantage en soy mesme 
il devient en forme d’eau, tellement que par tout 
ce qui sort le premier en lumière donne tousjours 
facilement génération aux autres par transmuta- 
tion , et ne demeure jamais seul ce qui est venu en 
estre le premier, mais l’un ayant eu la masse de 
l’autre l’origine de mouvement primitif et antece- 
dant , on conserve à tous un mesme nom. 

XLIV. Ammonius adonc se prit à dire : cela 
certes a esté vaillamment et diligemment recher- 
ché par Theodorus, mais je serois bien esmer- 
veillé , si les presuppositions qu’il fait ne s’entre- 
destruisoient et refutoient l’une l’autre: car il veult 
que les cinq mondes n’aiênt pas esté composez à la 
fois tous ensemble , mais que ce qui est plus délié, 
et où il y a moins de manufacture à le composer , 
soit sony premier en essence : et puis , comme si 
c’estoit chose conséquente , et non pas répugnante, 
il suppose que la matière ne poulse pas tousjours 
en essence, ce qui est le plus délié et le plus sim- 
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pie , mais que aucune fois les plus espesses et les 
plus lourdes , et pesantes parties sortent les pre- 
mières en génération. Mais sans cela estant sup- 
posé, qu’il y a cinq corps premiers, et consé- 
quemment qu’il y a autant de mondes , il n’ap- 
plique sa probabilité qu’aux quatre seuls : car quant 
est du cube, c’est. & dire, du corps quarré , il le 
prent et l’oste , comme si c’estoit au jeu de ma- 
relles , par ce que le corps quarré de sa nature et 
propriété ne se peult muer en eulx , ny leur bailler 
à eulx puissance de se tourner en luy , d’autant que 
les triangles , dont ils sont composez , ne sont pas 
d’un mesme genre : car tous les autres communé- 
ment sont composez de demy-triangles , mais le 
subject propre , dont cestuy cy particulièrement se 
compose, est le triangle aux deux jambes égalés 
qui ne se peult unir , incorporer , ny accommoder 
avec le demy triangle. S’il est ainsi doncques qu’il 
y ait cinq corps , et consequemment cinq mondes, 
et qu’en chascun d’iceulx mondes le principe de 
génération soit le corps qui premier sort en évi- 
dence , celuy où le corps quarré sera le premier , 
nul des autres corps n’y pourra doncques estre, 
comme celuy qui ne se peult naturellement tour- 
ner et changer en p$s un d’eulx. Je laisse à dire da- 
vantage , que l’element et principe dont est com- 
posé le dodecaedre, n’est pas le triangle à trois 
costez inegaulx, mais un «autre, comme ils disent 
bien que de celuy aux costez inegaulx Platon com- 
pose la pyramide , i’octaedre et l’icosaedre , telle- 
ment, dit Ammonius en riant, qu’il fault, ou que 
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tu résolves ces objections là , ou que tu allégués 
quelque chose de nouveau touchant la question qui 
se présente : et je luy respondy , Quant à moy je 
n’en sçaurois rien alléguer pour le présent, où il 
y ait plus de verisimilitude , mats à l’adventure 

raison de son opinion propre 
que de celle d'autruy. 

XLV. Je dy doncques de rechef , que la nature 
se départant et divisant dès le commencement en 
deux parties , l’nne sensible , muable , subjecte à 
génération et corruption , tantost d'une sorte et 
tantost d’une autre : l’autre spirituelle et intelligi- 
ble , se comportant tousjours d’une mesme sorte, 
il seroit bien es tra nge ,· beaux amis, de dire que 
la spirituelle reçeust en soy division, et eust de 
la diversité et différence en soy-tnesme, et que 
Ion trouve mauvais jusques à s’en courroucer, si 
Ion ne laisse la corporelle et passible toute unie 
en soy , et s’amassant en feoy-mesme, ains qu’on la 
devise et qu’on la séparé en plusieurs mers : car il 
seroit plus raisonnable que les natures permanentes 
> ét divines s'entretinssent plus tost et s’embrassas- 
sent inséparablement elles mesmes, et qu’elles evi- 
■ tassent, autant qu’il leur seroit possible, toute sec- 
tion et toute séparation , et toute fois la force 
de l’autre ou de la diversité touchant aussi bien à 
elles, fait ès choses spirituelles et intellectuelles , 
‘de plus grandes dissimilitudes en forme et raison 
essentielle , que ne sont les distances entre les 
corporelles : parquoy Platon réfutant ceulx qui 
tiennent ceste proposition , Que tout est un, dit, 




vault il mieulx Rendre 
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que ce qui est, est et mesme et autre, et mouve- 
ment , et station. Si doncques ces cinq choses là 
sont, ce n’èst pas de merveille, si de ces cinq 
éléments corporels, nature en a fabriqué les fi- 
gures et representâtionschascune propre à chascun, 
non pas simples ny. pures , mais en tant qu'ils sont 
plus participansde chasque propriété et puissance : 
car il est tout manifeste , que le corps quarré est le 
plus propre et plus sortable à la station et au repos, 
pour la stabilité et fermeté de ses plattes faces et 
fnperfices : et quant à la pyramide il n'y a celuy 
qui ne recognoisse incontinent la nature de feu 
mouvante à ses costez longs et gresles , et à ses 
angles aigue. Et la nature du dodecaedre apte à 
comprendre toutes les autres figures sembleroit 
proprement estrfe l'image de l'univers en toute 
essence corporelle. Et des deux qui restent, l’i- 
cosaedre est l’image de l'autre et divers, et l’oc- 
taedre participe principalement de la forme du 
mesine : et par ainsi l'un a produit l'air , lequel 
est capable de toute substance en une forme : et 
l’autre nous a baillé l'eau, qui par température se 
Jtèuh tourner en toutes sortes de qualitez. 

XLVI. Or s’il est ainsi que la nature requiere 
eh tout et par-tout une égalé et uniforme distri- 
bution^ il est doncques vraysemblable qu'il y a 
àüssi cinq mondes, et non point plus ny moins 
qu'il y a de moules et de patrobs , à fin que chas- 
cun patron et exemplaire dette le premier lieu, 
et la principale puissance en chaque monde, ne 
plus ne moins qu'ils l'ont en la première consti- 
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tution et composition des corps* Mais cela soit dtt 
pour respondre un peu à celuy qui s’esmerveille- 
roit comment nous divisons la nature subjecte à 
génération et alteration en tant de genres. Au de- 
meurant, je vous prie, considérez un petit de 
près , avec moy , cest argument. Il est certain que 
des deux premiers suprêmes principes, j’entends l’u- 
nité, et le binaire ou la dualité, cestecy estant l’ele- 
xnentet l’origine première de toute diformité, desor- 
dre et confusion , s’appelle infinité : et au contraire, 
la nature de l’unité venant à terminer le vague de 
l’infinité, qui n’a aucune proportion, aucun arrest, 
ny aucune terminaison , luy baille forme , et le 
rend aucunement capable de recevoir certaine dé- 
nomination , laquelle accompagne tousjours les 
choses sensibles. Or ces deux generaux principes 
là se monstrent premièrement au nombre , telle- 
ment que la multitude n’est jamais nombre, jus- 
ques à ce que l’unité venant à s’imprimer, comme 
une forme en la matière , viene à retrencher ce 
qu’il y a icy de plus , et là de moins en l’infinité 
indéterminée: car lors chasque multitude devient 
et est faitte nombre, quand elle est terminée par 
un , mais si Ion oste l’unité , de rechef la dualité 
indéfinie et interminée confondant tout, le rend 
sans ordre , sans grâce , sans nombre , et sans 
mesure. Or puis qu’il est ainsi que la forme n’est 
pas la destruction delà matière, mais plus tost la 
figure et l’ordre, il est force que ces principes 
soient tous deux dedans le nombre , desquels pro- 
cédé la première^ et plus grande dissimilitude et 
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différence : car le principe infiny et intermiriéest 
autheur du* nombre pair, et l’autre meilleur prin- 
cipe , qui est l’unité , pere du non-pair : si que le 
premier nombre pair c’est deux , et le premier 
ίηοη -pair ekt trois , desquels se compose le cinq, 
par conjonction estant commun aux deux , et de 
puissance non-pair , car il estoit necessaire, d’au- 
tant que ce qui est corporel et sensible se divise 
en plusieurs parties pour sa composition par force 
de l’autre, c’est à dire diversité, que ce ne fust, 
ny le premier pair, ny le premier non-pair , ains 
un troisième composé des deux , à fin qu’il fust 
procréé des deux principes, de celny qui engendre 
le nombre pair, et deeeiuy qui produit le non-pair, 
car l’un ne se pouvoit départir ny séparer d’avec 
l’autre, d’autant que tous deux ont nature, force 
et puissance de principe· 

XL VII. Ces deux principes donc estant conjoints 
ensemble, le meilleur estant le plus fort s’est Op- 
posé à l’infinité interminée qui divisoit la nature 
corporelle, et ainsi estant la matière divisée , l’u- 
laité s’interposant a empesché que l’univers ne fust 
divisé et mesparty en deux parties égalés , ains y a. 
eu pluralité de mondes causée par l’autre , de l'in- 
finité et diversité, mais ceste pluralité a esté pro- 
duite en nombre non pair , par la vertu et puis- 
sance du mesme et du finy , par ce que le meilleur 
principe n’a pas souffert que la nature s’estendist 
plus loing qu’il ne falloit , car si l’un y eust esté 
tout pur et simple, la matière n’eus t eu aucune 
séparation, mais d’autant qu’il est meslé avec la 
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nature divisive de la dualité , il a rtfceu et souffert 
par ce moyeo séparation et division , mais elle 
s’est arrestée là, par ce que le non pair a esté 
maistre et supérieur du pair: voilà pourquoy les 
anciens sauloient nommer, le compter, Pempa· 
sasshai 1 : et croy que ce mot Panta 2 , qui signifie 
ΓηηινφΡά , a esté dérivé de Pente 3 , qui signifie cinq, 
non sans raison , d'autant que cinq est composé des 
deux premiers nombres , et puis les autres nombres 
multipliez par autres, produisent divers nombres, 
là où le cinq multiplié par nombre pair , produit 
dix précisément , et multiplié par non pair , il s'en- 
gendre soymesme : je laisse à dire , qu'il est com* 
posé des deux premiers nombres quarrez, c'est à 
sçavoir , de l'unité et du quatre , et que c’est le 
premier des nombres qui peult autant que les deux 
qui le precedent , tellement qu'il compose le plus 
beau triangle qui soit à angle droit , c’est le premier 
nombre qui contient la proportion sesquiakere 4 ; 
car à l'adventure toutes ces raisons là ne sont pas 
bien sortables ne propres au discours de la matierp 
présente, mais bien est-il plus convenable d'aile^ 
guer qu'en ce nombre là y a une vertu naturelle 
de diviser, et que la nature divise plusieurs choses 
par ce nombre là; car en nous mesmes elle a mis 
cinq sens naturels , et cinq partie^ de l'ame , la 

i 

1 Amyot . 

a mm. Ihid, 

3 nsrirn. Ibid, 

4 Voyez le chap. IV du Traité d’Iaii et d’Oeeiria» 
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sensitive, la concupiscible , l’irascible, et la rai- 
sonnable, et autant de doigts en chascune des* 
mains. Et que la sémetice génitale se départ au 
plus en cinq x , car pn ne trouve point par escript 
que femme ait enfanté plus d’enfans en une mesme 
portée : et les AEgyptiehs aussi content que la 
deesse Rhea enfanta cinq dieux , donnans à enten- 
dre soubs v paroles couvertes que d’une mesme ma- 
tière y avoit eu cinq mondes procréez. Et en Γ11- 
nivers, la terre est divisée en cinq bandes 2 et le 
ciel en cinq cercles , deux arctiques , deux tro- 
piques et un æquinoctial au milieu : qu’il y a cinq 
révolutions des planettes ou estoilles errantes, 
d’autant que le Soleil, Venus et Mercure, ne font 
qu’une mesme révolution , et est la construction 
du monde faicte par raison harmonique : ne plus 
ne moins que la game , dont nous uspns à chanter, 
est composée de cinq tetraçhordes arrengez de 
reng l’un après l’antre, dont le premier s’appelle 
HyppAon , c’est à dire, des bas : le second Mesort ; 
p’esft à dire, moyens: le tiers Synemmenon , c’esç 
à dire , conjoincts : le quart Diezeugmenon, c’est 
a diré, dejoincts: et Je quint HyperbolcGon , c’est 
à dire , suprêmes: et les intervalles du chant dont 
nous usons sont aussi cinq, Diesis , Semitonion , 
Tonus , Triemitonion , et Ditonus 3 : de manière 
qu’il semble que la nature prenne plaisir à fairç 
toutes choses par nombre quinaire, plus qu’elle 

1 Voyez les Demandes des choses Romaines , chap. II. } 

2 Zones. 

f. Tout ceci sera expliqué dans le Traité de la Musique*. 
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ne fait encore a les produire en forme ronde comme 
une boule , ainsi qu’escrit Aristote. 

XLV1II. Mais pourquoy , dira quelqu’un , est- 
ce que Platon a apporté le nombre de cinq mondes 
aux cinq premières figures des corps réguliers? 
Pour ce qu’il a dit que dieu en ordonnant le 
inonde a usé de la cinquième composition. Et pui9 
ayant proposé la doute et question du nombre des 
. inondes , à sçavoir qu’il n’y en ait qu’un , ou qu’il 
y en ait cinq , à la vérité il monstre assez claire- 
ment que sa conjecture est fondée sur reste raison 
là. S’il fault doncques amener et appliquer la ve- 
risimilitude à son devis et opinion > voyant qu’il 
est force qu’avec la diversité de ces figures et de 
ces corps là , il s’en ensuive aussi incontinent dif- 
férence et diversité de mouvements , ains comme 
luy mesme enseigne, aifërmant que ce qui est 
espessy ou subtilisé avec l’alteration de substance, 
^ change aussi quant et quant de lieu , car si de l’air 

6’engendre le feu , estant le corps octaèdre dis- 
solu et departy en pyramides, ou au contraire, 
s’il se fait de l’air du feu , estant pressé et reserré 
en forme d’octaedre, il n’est pas possible qu’il 
demeure là où il estait auparavant , ains s’en fuit 
et s’en court en une autre place , forçant et com- 
battant ce qu’il treuve en son chemin , et qui luy 
fait résistance : et monstre encore cela plus claire- 
ment et plus évidemment par un exemple et simi- 
litude des vans , et autres tels instruments où Ion 

\ 

vanne et nettoye le bled , disant que ne plus ne 
moins que les éléments remuans la matière , et 

estans 
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tans remuez par elle , s’alloient tous jours rendre les 
semblables avec leurs semblables , et qu’ils occu* 
poient tantost un , tantost autre lieu , avant que 
le monde fust ordonné en la maniéré qu’il est 
maintenant. Estant doncques la matière en tel estât 
qu’il est vraysemblable que soit toute chose là où 
dieu n’est pas , les cinq prémieres qualitez , c’est à 
dire les premiers corps , ayants chascunes leurs 
propres et peculieres inclinations et mouvements , 
s’en allèrent à part , non pas du tout ny sincère- 
ment divisées et séparées les unes des autres, pour 
ce que tous estant brouillé pesle-mcsle , les sur- 
montées tenoient tous} ours un peu, et suîvoient 
contre leur nature celles qui surmontoient : et 
pourtant les unes s’en allans d’un costé , et les au- 
tres de l’autre , il est advenu de là , qu’il y a eu 
autant de portions et de distinctions , comme il y 
a de divers genres des premiers corps , l’une de 
feu non pas du tout pur , mais tirant sur la forme 
de feu, une' autre de nature celeste non du tout 
eincere ciel , mais tirant sur la nature du ciel : un 
autre de terre, non terre seule et simple, tirant 
sur la forme de la terrç: mais principalement la 
communication de l’eau et de l’air, comme nous 
avons dit par cy devant , pour ce qu’elle s’en alla 
remplir de plusieurs genres divers et estranges : 
car ce n’a pas esté diëu qui a séparé et distribué la 
substance, mais l’ayant trouvée ainsi téméraire- 
ment 3 dissipée d’elle mesmë , et sé tirant chascun# 
à part en si grand desordre et si grande confusion, 
il l’ordonna et l’arrangea avec ayrametrife et prot- 
Tome XF1L ‘ ‘ Çc 
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portion, et mettant en chascune la raison comme 
. ^arde et gouverneur, il feit autant de tnotodes^ 
comme il y avoit de premiers corps. 

XL1X. Ce discours doàojues soit attribué i la 
grâce et faveur de Platon , pour l’amour d’Aimnot- 
ikius : car quant à moy je ne voudrois pae affermer 
qu’il y ait précisément autant de mondes en nom*· 
bre , mais je diray bien que l’opinion de cetdx qui 
tiennent qu’il y a plus d’un monde , et non pas 
pourtant infinis , est fondée en aussi bonne raison 
que nulle des autres: voyant que la matière de sa 
nature se respand et se départ en plusieurs pàrts» 
sans demourer en un 9 et que la raison aussi -ne 
souffre pas qu’elle s’en aille à l’infiny : et si eu 
aucun autre lieu, principalement en cestuy-cy, 
nous souvenans des préceptes de l’Academie , es- 
tons de aoz entendements le trop de creance, et 
comme en un lieu güesans et coulant menons k 
fermeté de creance , seulement au propos de l’in- 
finité, croyans fermement qu’il n’y peult avoir 
des mondes infinis. 

L. Apres que j’eus déduit ces raisons Demetrius 
dit , Lamprias nous admoneste sagement , 

Les œuvres des dieux en diverses 
Façons nous donnent des traverses ; 

pomme dit Euripide, quand nous présumons et 
Osons prononcer de si haultes et grandes 'choses, 
tomme si nous le sçavions bien certainement. Mais 
U nous fault , comme il a dit , rapporter nez devis 
•9 premier propos que nous avons lassé : car ce 
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qui a paravent esté dit , que les oracles demeurent 
muets et inutiles quand les dæmons qui les sou* 
loient gouverner s’en sont retire? et allez, ne plus 
ne moins que nous voyons les instruments de mut 
sique demourer oyseux , sans aucun son ny har- 
monie., qpa&d les ouvriers ne 1ns manient : cela , 
dis-je, remue une autre question qui est plus grande, 
touchant la cause et la puissance , par laquelle ce# 
dasmoas rendent les devins et prophètes espris et 
ravis de fureur divine , et leur font avoir des vl·· 
siens , car de dire que les oracles se taisent, pouf 
autant qu’ils sont délaissé? et abandonnez par les 
démons , cela n’est rien , si premier Ion ne .donna 
à entendre comment c’est que quand ils y sont 
présents, et qu’ils les gouvernent, ils las mettent 
en besoagne , et les font prophétiser* 

LI* Ammonius adonc prenant la parole ', es* 
limes tu , dâfedl, que les dæmons soient autre chose 
que, 

' · ' * * * * * 

Esprits yestus de substance aerëe 

Allais par tout la terre labo wé$ ? 


comme dit Hesiode : car quand à moy il me semble 
que la différence qu’il y a dun homme à un autre 
qui joue une tragædie on une comædie, la mesnte 
différence y a il d’une a me à une autre qui est re» 
jrestue d’un corps durant , ceste vie. Ί1 n’y a donc- 
ques en cela rien qui soit estrangé , ny sans appa- 
rence de raison, si des aines rencontrant d’autres 

et appréhensions 

* « fl 

C c a 


urnes, leur impriment des visions 
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des choses futures , ne plus ne moins que nous 
monstrons plusieurs choses jà faittes et advenues , 
et en signifions et prognostiquons de celles qui 
sont i advenir , non par vive voix seulement , mais 
aussi par lettres et escripts , et par quelque attou- 
chement ou par un regard seulement : si d’adven- 
ture tu n’as quelque autre chose à dire à l’encontre, 
Lamprias , car nous ouïsmes n’a pas long temps 
dire , que tu en avois eu nagueres de grands pro- 
pos avec des estrangers en la ville de Lebadie , 
mais celuy qui nous en dit des nouvelles ne se sou- 
venoit pas bonnement des propos* Ne vous en es- 
bahissez pas , dis-je , car plusieurs occupations et 
affaires qui sont survenues depuis, mesmement 
pour l’ouverture de l’oracle, et pour le sacrifice, 
ont esté cause que noz propos se sont esvanouiset 
égarez çà et là. 

LU. Mais maintenant, dit Ammonius, tu as 
des auditeurs qui sont de loysir, qui désirent et 
interroger et apprendre, sans aucune volonté de 
contester ny de contredire opiniastrement, devant 
lesquels tu peux tout' dire , et attendre d’eulx toute 
excuse , quelque chose que tu dies , comme tu vois : 
et comme les autres de la compagnie me feissent 
pareilles exhortations , après avoir fait un peu de 
pause en silence , je recommançay à dire, certaine- 
ment , Ammonius , tu as sans y penser toy mesme 
ouvert l’entrée, et donné commancement aux pro- 
pos qui furent lors tenus : car si les dæmons sont 
âmes et esprits séparez des corps, et n’ayants 
aucune communication ayec eulx , comme tu 
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dis, suivant le divin poète Hesiode, qui les ap- 
pelle, 

Saincis habitans dessus la terre tarde / 

Pour des humains mortels avoir la garde : 

Pourqupy est-ce que nous privons les, esprits et 
âmes qui sont dedans les corps de ceste mesme 
puissance, par laquelle des dæmons peuvent pre«- 
voir et prédire les choses à advenir? Car il n’est 
pas vraysemblahle , que les âmes acquièrent pro- 
priété ou puissance aucune nouvelle, quand elles 
abandonnent les corps , qu’elles n’eussent pas au 
paravant, ains fault penser qu’elles ont tousjours 
les mesmes parties, mais qu’elles les ont pires , 
quand elles sont meslées avec les corps, et aucunes 
d’elles nullement apparentes et cachées, les autres 
débités et obscures, et qui pesamment et malaisee- 
ment peuvent faire leurs operations , ne plus ne 
moins que ceulx qui regardent à travers un brouil- 
las , ou qui se meuvent dedans quelque substance 
liquide, desirans fort la guarison et. le recouvre- 
ment de ce qui leur est propre, et le décharge- 
ment et purgation de ce qui les couvre, car Famé 
encore pendant qu’elle est liée et attachée avec le 
corps *, a la puissance de prévoir et cognoistre les 
choses futures , mais elle est aveuglée par le mes-· 
lange avec la terrestreité du corps ; pource que 
tout ainsi comme le soleil n’est pas clair, quand 
il est eschappé des nues, ains l’estant tousjours, 
il nous semble neantmoins obscur et trouble h 
travers up brouillas, aussi lame n’acquiert pas dq 

Ç c 5 
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nouveau la puissance de deviner , quand elle sort 
du corps, comme d’une nuée, ains l’ayant dès 
maintenant elle est aveuglée par la comoHxtion et 
confusion qu’elle a avec le corps mortel : et ne le 
fault pas trouver estrange , ny le decroire quand 
nous ne verrions autre chose en l’ame , que la fa- 
culté et force de la mémoire qui respond vis à vis 
Il la puissance de deviner , considérant le grand ef* 
fect qu’elle fait , dé conserver et garder les choses 
passées , ou pour mieuht dire , de le9 faire aucune- 
ment estre , car du passé rien ne demeure ny ne 
subsiste en estre, soit actions, ou paroles , ou pas- 
sions , d’autant qu’elles ne font que passer , et 
périssent anssi tost comme elles vienent en estre, 
par ce que le temps , ne plus ne moins que un 
torrent emporte tout, mais ceste .faculté mémo- 
rative de Famé luÿ faisant ne.sçay comment résis- 
tance ,. et Farrestant , donne , par maniéré de dire, 
apparence et essence à ce qui n’èst pas présent. 
Car l’oracle qui fut donné à ceulx de ^hessalie, 
touchant la ville d r Àrna , vouloit qu’on luy dist 

(Sa que l'aveugle voit; 

Et ce que le sourd oit : 

♦ 

Mais la mémoire nous est Fouye des choses sour- 
des , et la veuë des aveugles , tellement que comme 
j’ày tantost dit , ce n’ëst pas de merveille , si re- 
tenant lès choses qui ne sont desjà plus, elle en 
anticipe plusieurs de celles qui ne sont pas encore : 
car celles là luy touchent, et luy appartiennent 

davantage ; et s’affectionne plus à elles ; car elle sa 

* 
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penche et encline vers celle* qui sont encore* à 
venir, là où de celles qui sont dès-jà passées et du 
tout finies , elle n’en a rien que le souvenir. 

LUI. Les âmes doncques ayants ceste puissance 
née quant et elles , mais foible , obscurcie et * mal- 
aisée à exprimer ses appréhensions , ce neantmoin* 
encore la monstrent elles , et la ponlsent dehors 
bien souvent par songes , ou bien par quelques ceri-‘ 
mornes de sacrifices, quand le corps est bien purifié , 
et qu’il prent une certaine température propre à 
cest effet , là où pource que la partie ràtiocinative 
et spéculative estant lors relâchée et délivrée de 
la solicitude des choses présentes, elle se met avec 
la partie irraisonnable et imaginative à penser de 
l’advenir : car ce n’est pas comme dit Euripide , 

Bon devin est qui conjecture bien : 

mais bien est-il homme sage qui suit la partie de 
Taine qui a discours de raison , et qui le conduit 
avec verisimilitude , mais la vertu divinatrice , 
comme un papier sans escriture , non capable d’au- 
cune raison ny d’aucune détermination d’elle 
mesme , ains seulement apte et propre à recevoir 
des fantaisies , imaginations et presensions , sans 
aucune ratiocination ne discours de raison , tou- 
che à l’advenir , lors qu’elle s’esloigne et se tire le 
plus arriéré du présent dont il sort, par une cer- 
taine température et disposition du corps transmué, 
que nous appelions inspiration. Or a le corps bien 
souvent de luy mesme une telle disposition , mais 
la terre jette dehors aux^hammes les sources et ari- 

\C e 4 
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gines de plusieurs autres forces et puissances , les 
unes qui transportent les hommes hors de soy , 
et apportent des maladies et des mortalitez, et. 
des autres aussi quelquefois bonnes , doulces et 
utiles , ainsi comme il appert à eeulx qui en font 
l’experience. 

HV. Or le flux ou vent et respiration prophé- 
tique de divination est très divin et très saint , soit 
qu’il se leve seul à travers l’air , soit qu’il sourde 
avec quelque fluxion humide : car venant à se 
mesler dedans le corps il y engendre une tempe- 
rature et disposition çstrange et non accoustumée 
aux âmes , de laquelle il est bien malaisé pouvoir 
clairement et certainement exprimer la propriété > 
niais avec raison on en peult tirer quelque con-, 
jecture , en plusieurs maniérés : car par sa chaleur 
et sa dilatation et diffusion il ouvre ne sçay quels 
petits pertuis , où il y a force imaginative de l’ad- 
venir, ne plus ne moins que le vin qui bouilt et 
qui fume fait plusieurs autres . mouvemens , et 
mesmement qu f il revelle et decelle plusieurs pro- 
pos secrets et cachez : car la fureur de Bacchus et 
de l’yvresse a , comme dit Euripide , beaucoup de 
divination , quand l’ame eschauf fée .et enflammée 
jette arriéré toute crainte, que la prudence mor- 
telle apportant, destournè, et estainct bien sou-, 
vent l’inspiration divine» Et quant et quant on 
pourroit dire non sans grande raison, , que la sei- 
oheresse s’y mettant avec la chaleur , subtilise l’es- 
prit , et le rend de nature de feu et pur : car 
comme disoit Heraclite , ce seiche lueur, l’ame très 
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à sage » : là où l'humidité non seulement grossit et 
rebouche la veuë et l’ouye, mais qui plus est, 
meslée parmy l’air, et venant à toucher la super-, 
fice des miroirs , elle leur oste la splendeur et la 
.lueur : et au contraire aussi , il n’est pas impos- 
sible que par quelque réfrigération et condensation 
de cest esprit , comme le fer s’affine par la trempe, 
aussi ceste partie prévoyante l’advenir , ne s’en- 
gendre et ne s’aiguise en l’ame , ne plus ne moins 
que l'estain fondu avec le cuyvre 1 , qui de soy-> 
xnesme est rare et plein de petits pertuis , le serre 
et l’espéssit, et quant et quant le rend plus luysant 
et plus net : aussi n’y a il inconvénient qui em- 
pesche, que ceste divinatrice exhalation, ayant 
quelque chose de propre e% de peculierement con- 
forme aux âmes , ne remplisse ce qui est rare , et 
vuide/et le resserre au dedans , d’autant qu’il y a 
des choses qui ont convenance avec d’aucunes , et 
d’autres avec d'autres , comme la febve est sorta- 
ble à la couleur de pourpre, et le salnitre a meslé 
parmy semble aider la tainture de l’escarlatte , et 
comme dit Empedocle , 

Parmy le bysse on mesle le saffran 

/ 

LV. Et nous avons appris de toy , seigneur De* 
metrius , que la riviere de Cydnus seule netoye le 
Cousteau sacré à Apollo,enla ville de Tarse en 
Cilicie , et qu’il n’y a eau quelconque qui le puisse 
escurer ny nettoyer que celle là seule; ne plus ne 

1 De cet alliage on forme le bronze , la fonte. 

9 Grec : le Kitre. . 
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moins qu'en la ville d'Olympie, on dit que Ion des- 
trempe la cendre des sacrifices avec l'eau du fleuve 
d'Âlpheus , et que Ion la piastre contre l'autel , et 
que si Ton essaye de le faire avec Fean de quelque 
autre fleuve, on ne sçauroit venir à bout de là faire 
prendre ne Ker. Ce n'est doncques pas de merveille 
ai la terre poulsant hors de soy contremont plusieurs 
exhalations , il ne s’en treuve que celles là , qui 
transportent les âmes de fureur divine , et qui leur 
donnent imagination et appréhension de l'advenir, 
ét sans contredit , ce que l'on raconte touchant 
l’oracle de ce lieu s’accorde à ce propos : ear c’est 
îcy proprement que Ion dit , que ceste puissance 
de deviner se monstra premièrement , parce qu'il 
y eut tra berger qui par fortune y estant tombé , 
commancea à jetter des ctys et voix de personne 
transportée hors de soy , de quoy les voisins du 
commencement ne faisoient point de compte; mais 
depuis quand ils veirent que ee qu'il leur avoit 
prédit estoit advenu , ils l’eurent en admiration, 
ét olesme tes plus sçavans entre les Delphiens l'ap- 
pellent Coreta : si me semble que Famé se mesle 

et s’attache avec ceste exhalation divinatrice , ne 

» * 

plus ne moins que fait l'œil et la vèuë avec la lu- 
mière : car Fœil qui a une naturelle propriété et 
puissance de veoir n’est de nul effect sans lumière, 
aussi l’ame ayant ceste propriété et faculté de pré- 
voir les choses à advenir , comme un œil , elle a 
besoing d'une chose propre qui Falimne, et qui 
l’aiguise. Voilà pourquoy plusieurs des anciens 
estimoient que le Soleil et Apolio fussent un mesme 
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dieu , et ceulx qui entendent que c’est , et qui re- 
verent la belle et sage proportion , estiment et 
jugent que telle comparaison qu’il y a du corps à 
l’âme , et de la veuë i la lumière , et de l’entende- 
ment à la vérité , telle il y a il de la force du soleil 
à la nature d’Apollo , af iermans que c’est sa ge- 
niture qui continuellement procédé et s’engendre 
de luy, estant tousjours -éternellement : car ne 
plus ne moins que celuy là allume , poiilse et ex- 
cite entre les sentimens la vertu yisive, aussi fait 
celuy cy la vertu divinatrice qui est en Famé. Cenlx 
doncques qui ont estimé que ce fust un mesme 
dieu , à bon droit ont dédié et consacré cest oracle 
à Apollo , et à la terre , jugeant que c’eetoit le soleil 
qui imprimoit ceste température , et ceste disposi- 
tion en la terre , de laquelle sourdoit ceste exhala- 
tion divinatrice· 

LYI. Or comme Hesiode avec beaucoup meil- 
leure raison que plusieurs philosophes appelle la 
terre 

Le fondement ferme de toutes choses : 

aussi l’estimons nous eternelle , immortelle et in- 
corruptible: maie des vertus et facilitez qui sont 
en elles , nous estimons que les unes fatHent en un 
lieu , et naissent de nouveau en un autre : et passent 
en un endroit , et affluent d’ailleurs en un autre : 
et est vraysemblabfe que ces telles révolutions là 
en un cours de long temps, tournent et reviennent 
en elfe par ptusieur» fois , comme nous en pou- 
vons tirer conjecture de ce qui manifestement noua 
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apparoist: car en plusieurs contrées nous voyons 
des lacs, des fleuves entiers , et encore plus des 
fontaines chauldes faillir et se perdre du tout en 
autres , et s’enfouir et se cacher dedans terre , et 
puis aux lieux mesmes, de là à quelque intervalle 
de temps se monstrer de rechef, ou bien couler là 
auprès. Et des mines nous sçavons les unes périr et 
faillir de tout point comme celles d’argent au pais 
d’Attique , et d’ærain en Negrepont , où l’on for- 
geoit ancienement les espées battues à froid, comme 
dit le poète AEschy lus , ' 

Prenant Tespée Euboique pointue. 

Et la carrière de Caryste il n’y a pas long-temps 
qu’elle a cessé de produire des pelotons de pierre 
mois , qui se flloient comme lin z : car je pense que 
quelques uns de vous en ont peu veoir des ser- 
viettes et des rezeaux, et des coiffes qui en es- 
soient tissues, qui ne brusloient point au feu, ains 
quand elles estoient ordes et salles pour avoir 
servy , et qu’on les jettofit dedans la flamme, on 

les en retiroit toutes nettes et claires : mais main- 

\ 

I 

1 PTîn. , XIX , 4 1 appelle cette pierre , Un vif. C'est Γλτ- 
beete ou amiante.. « J'ai tu à Rome , dit le nouvel éditeur de 
« Pline en cet endroit , un linge amiante , long de neuf pal- 
« mes ( plus de cinq pieds et demi ) , large de sept ( près de cinq 
<r pieds ). Il avoit été trouvé l'an 1707 , dans une urne sur le 
« chemin de Préneste ». Ce même éditeur ajoute : « L·' amiante 
« étoit très rare du temps de Pline ; on le tiroit de l'Inde. On 
« en trouve maintenant par-tout en Europe :l*île de Corse four· 
« nît le plus beau et le plus blanc »· Notes sur le livre XIX* 

p* 4*9 1 ^ 
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liant tout cela s’est esvanouy , et ne voit on plur 
dedans la carrière que un peu de cheveux bien rares, 
et des filets delfiez qui courent çà et là. De toutes 
lesquelles choses Aristote maintient que la seule 
exhalation est la cause efficiente dedans la terre, 
avec laquelle exhalation il est doncques force que 
tels effects défaillent quelquefois , qu’ils passent de 
lieu à autre, et qu’ils resortent aussi de rechef 
quelque autrefois : autant en fault il estimer des 
esprits et exhalations divinatrices qui sortent de la 
terre, qu’elles n’ont pas non plus la vertu îmmor- 
telle, et qui ne puisse jamais vieillir, ains subjecte 
à mutations et alterations: car il est vraysemblable 
que les ravages excessifs des pluyes et grandes eaux 
les estaignent , et que les coups des tonnerres les 
dissipent, et mesmement quand la terre est agitée 
et concassée par tremblement , et qu’elle vient à 
s’affaisser et à se troubler et confondre au dedans^ 
il est bien force que telles exhalations dedans les 
cavernes de la terre changent d’issues à sortir , ou 
bien qu’elles s’assopissent et s’estouffent entière- 
ment, comme Ion dit que le grand tremblement, 
dont on parle tant, demeura tout court et s’arresta 
icy , aussi ruina il toute la ville : comme Ion dit 
qu’en la ville d’Orchomene il amena une pestilence 
qui emporta nombre infiny d’hommes , et que l’o- 
racle de Tiresias y défaillit entièrement, de sorte 
que jusques au jourd'huy il est demouré muet, et 
sans aucun ef fect. Et si le semblable est advenu aux 
oracles qui souloient estre en laCilicie , comme 
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sious entendons» il n’y a personne qui le nous sçeust 
plus certainement dire que toy Demetrius. 

LVH. Alors Demetrius, je ne sçay, dit-il» 
comme il en va pour le présent , car il y a desji 
bien fort long temps que je suis hors de mon païs, 
comme tous sçavez, mais du temps que j’y es* 
tois , celuy de Mopsus et celuy de Amphilochus 
estaient encore en leur fleur: et voua puis" dire» 
pour avoir esté présent» une chose merveilleuse 
touchant celuy de Mopsus. Le gouverneur de la 
Cilicie estoit quant à luy en doubte s’il y a des 
dieux y pour l’infirmité de samescreence , n’osant 
pas du tout croire qu’il n’y en ait point » à mon 
advis : car au demoumnt c estoit un mauvais 
homme et violent, mais ayant autour de luy cer- 
tains Epicuriens qui ont accoestumé» de se moc*. 
quer de telles choses 9 d’une moqqperie , ce disent 
ils , honeste et fondée en raison naturelle : il en* 
voya un sien atfranchy , comme, s’il eust envoyé 
au pais des ennemis pour eapier , avec une lettre 
cachettée, en laquelle lettre estoit escrite la de* 
mande qu’il devoit faire à l’ofacle 9 sans que per* 
sonne sçeust ce qu’il y avoit escrit. Cest homme 
donc» ainsi que la coustume du lieu eet f demeu- 
rant toute la nuict dedans le sanctuaire du temple y 
et s’y estant endormy, récita le lendemain le 
songe qu’il y avoit eu, c’est qu’il luy fut advis 
qu’il veit un bel homme qui se présenta à luy, qui 
luy dit ce mot , « noir » , et rien davantage , pour 
ce qu’il s’en alla ausskost : cela nous sembla à 
nous autres impertinent, et n’entendions point 
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quë c’estoit à dire: mais le gouverneur s’en es- 
mervetlla , et en demoura tout picqué , et depuis 
eut l’oracle en grande vénération , car ouvrant la 
lettre, il monatra ces te demande qui estoit escrite 
dedans , « T’immoleray-je un taureau blanc , ou 
« un noir » ? Tellement que les Epicuriens meenftes 
qui estoient avec luy , en demourerent tous hon- 
teux et confus , et luy en feit le sacrifice , et révéra 
tousjours depuis Mopsus· 

LYIII. Dïhstuius ayant achevé ce conte, se 
teut : et moy voulant conclure toute ceste dis- 
pute , jettay de rechef ma veuë sur Phihppus eh 
eur Ammontus, qui estoient assis l’un auprès de l'au- 
tre , lesquels me semblèrent vouloir parler , et pont 
èë je me retins une autre fois. Parquoy Am mo- 
ntas dit adouc , Philippus a encore quelque chose 
à dire sur qui a esté mis en avant , car il estime , 
comme les autres, que ce soit un mestne diea 
Apolio que le soleil , et non point autre : mais 
la doubte que je fais est plus grande , et de plus 
grandes choses : car je ne sçay continent n’egueres 
nous avons par noa discours osté la divination aux 
dieux , et l’avons attribuée aux dæmons tout ou- 
vertement , et ihaintenfint finie semble que de re- 
chef nous les chassons et debout tons icyde f oracle, 
et de la machine à trois pieds , en référant lé prin- 
cipe , et la première cause efficiente de la divination 
à je ne sçay quels vens ou vapeurs , et exhalations, 
et non pas le principe seulement , mais la subs- 
tance et la paissance mes me : car ces températures, 
ce; chaleurs , et ces trempas , parmaniere de dire , 
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tjue nous avons alléguées , nous destoument à l’ad- 
yenture plus de l’opinion et creance que cela pro- 
cédé des dieux, et nous donnent imagination , 
que ce soit une telle cause, comme Euripide en 
fait dire & Polyphemus en sa tragædie du Cy- 
clops , 

Terre produit , veuille ou non , la pasture r 

Dont mon troupeau prent grasse nourriture: 

Toutefois il ne dit point qu’il sacrifie ses moutons 
aux dieux , ains & soy-mesme , et à son ventre le 
plus grand des dæmons , et neantmoins nous leur 
sacrifions et leur faisons prières , pour avoir res- 
ponse des oracles : à quel propos, s’il est vray 
.que les âmes apportent quant et elles une faculté 
prophétique et divinatrice, et que la cause 'mou- 
vante qui excite celle faculté et vertu , soit une 
certaine température de l’air, ou bien un vent? 
Et puis que veult doncques dire l’institution des 
religieuses ordonnées pour prononcer les respon- 
ses? Et pourquoy est-ce qu’elles ne respondent 
point , si premier l'hostie que Ion veut immoler ne 
tremble toute , depuis le bout des pieds, et qu’elle 
ne se croule toute , quand on luy respand dessus 
les effusions de vin? Car ce n’est pas assez de se- 
couer la teste , comme aux autres sacrifices , ains 
fault que la secousse et le tremblement· soit en 
toutes et par toutes les parties du corps, avec un 
bruit de frémissement : car si cela ne se fait , ils 
tienent que l’oracle ne besongne point, et n’y 
* Cyclope. v. 3x9. o. 


introduisent 
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introduisent point la religieuse qui s’appelle Pythia : 
et neantmoins il serait bien vraysemblable de dire 
et de penser cela , si Ion attribuoit la plus part de 
ceste inspiration prophétique, ou à un dieu , ou à 
undæmon : mais' aussi que tu le dis, iln’yauroit 
point d’apparence , car l’exhalation qui sort de la 
terre , soit que l’hostie tremble , ou qu’elle ne 
-tremble point , causera tousjours le ravissement et 
transport d’esprit, et disposera tousjours l’a me j au* 
tant d’une autre personne , la première venue, que 
de la religieuse Pythia : dont il s’ensuit que c’est une 
sottise de se servir d’une femme à faire rendre ces 
oracles , en la travaillant pour néant à la maintenir 
vierge toute sa vie et nette de compagnie d’homme : 
car ceCoretas.là que lesDelphiens disent avoir' esté 
le premier, qui estant tombé en ceste fente et cre- 
vasse de la terre , donna sentiment de la vertu et 
propriété du lieu, n’estoifà mon ad vis en rien difr 
feront des autres pasteurs et bergers , au moins si 
cela est vray , et non pas une fable et une fiction 
vaine, comme je l’estime, quand je discours en 
moy roesme , de combien debonnes choses a esté 
cause Cest oracle aux Grecs , tant au faict des guer- 
res , comme des fondations de villes , et aux néces- 
sitez de famine’, et de pestilence, il me semble in- 
digne d’ en -attribuer l’invention et le commence- 
ment à la fortune, et & un cas d’adventure, non 
pas à ira dieu , et à la providence divine.* 

L1X. Je voudrofe fort , amy Lamprias , que tu 
nous discourusses un petit sur cela , et te prie Phi- 
TomeXFlL Dd 
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lippus que tu ayes ce pendant un peu de patience: 
Sien volontiers , respondit aussi tost Philippus et 
toute la compagnie aussi : car je voy bien que le 
propos que tu as mis en avant à esmeu toute la eom« 
pagaie. Et lors prenant la parole , certainement! ·, 
dis-je , Philippus , il ne m’a pas seulement esmeu 
quant à moy , aine m’a rendu tout confus de hontes 
doubtant qu'en une si notable compagnie de si 
grands personnages , il ne semble que contre le 
devoir de mon aage , j’aye voulu me glorifiant en 
la probabilité du. langage , destruire ou remuer 
aucune chose qui avec vérité soit creuë et tenue ton* 
chant les choses divines. Je y reçpondray douc- 
ques , amenant pour tesmoing et pour mon advo- 
çat et défenseur Platon , lequel reprent l’ancieu 
Anaxagoras , de ce qu’estant trop attaché aux causes 
naturelles, recherchant et poursuivant toujours 
par tout, ce qui de nécessité se fait ès operations 
du corps, il omettoit la cause finale et l’elficiente, 
qui sont causes et principes de plus grande impor- 
tance et plus noble , là où luy le premier ou· plus 
que nui autre des philosophes , les a déclarées 
Λ l’une et l’autre , attribuant à; dieu, le principe des 
choses qui se font avec raison., et ne privant, pas 
ce pendant la matière des causes necessaires à l’œu- 
vre qui se fait , ains recognoissant en cela , qea 
l’ornement et la disposition de tout ee monde 
sensible ne prend point d’une seule ne simple ofcusty 
ains qu’elle prend son essence quand la matière 
yient à estre joincteet liée avec la raison : etqu’il 
' soit ainsi considerez-le premièrement à* ouvrages 
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qui se font par les mains des ouvriers, comme 
pour exemple, sans aller pins loing, le pied et 
soubassement de la couppe tant renommée, qui 
est entre les joyaux de ce temple, qué* Hérodote 
appelle Hypocraterîdion , qui a pour la cause ma* 
terielle le feu , et le fer, et ramollissement par la 
force du feu , et la trempe par l’eau , sans quoy il 
ft’y auroit rtioyén de fiiire un tel ouvrage : mais 
la maistresse et principale cause qui remue tout 
cela, et qui besongne avec cés matières là, c’est 
l’art et la raison qui les applique à l’œuvre , 1 * et 
neantffloins on met l’inscription du nom de l’ou* 
trier & ces paintures îcy, et représentations deé 
choses passées : 

Polygnotus 3 ayant pris sa naissance 
Dedans Thasos de la noble sémence 
D’Agiaophon , a icy paint comment 
Ilium fut pris anciennement· 

C’est luy véritablement qui a paint , comme vous 
voyez , la destruction de Troye 3 , mais sans cou* 
leurs brayées et meslées , et confuses les unes avec 
les autres , il eust esté impossible que ceste pain- 

1 « Il en est de même de ces peintures et représentations que 
m vous voyez ici ». Ces discours se tenoient en effet dans le Les· 

chés desOnidiens , où étoient le fameux tableau de Polyg* 
note dont Pansanias parle, L. X , cb. x5 et suiv. c. 

3 Voyez sur ce peintre célèbre deThase, Pline, XXXV , 3$. 

3 Pausanias , X , a5 et suiv· fait de ce tableau , une descrip- 
tion qui nous démontre que Fart n’étoit encore qu'à son berceau· 
Cet artiste florissoit avant la quatre-vingt-dixième olympiade. 

D d a 
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ture fust ainsi belle à veoir comme elle est. Si donc- 
ques quelqu’un venoit maintenant à enquérir de 

la .cause materielle , en recherchant ou discourant 

* 

des mutations et alterations que reçoit l’ochre 
meslée avec le vermillon , ou le noir avec la ce- 
ruse , il ne diminueroit pour cela rien de la gloire 
de l’ouvrier Polygnotus. Et celuy qui reciteroit 
comment le fer se trempe , et comment il se mol- 
lifie , et que estant attendry par le feu, il se forge 
et obéit à ceulx qui le battent , et puis qu’en le 
plongeant dedans de l’eau fresche, venant à se 
reserrer par la froideur de l’eau , et à s’espessir , 
à cause qu’il s’estoit amolly et raréfié par le feu f 
il en acquiert une dureté et trempe , que Homere 
appelle la force du fer , reserve il pour cela moins 
la cause de l’ouvrage & l’ouvrier ! Quant à moy je 
ne le pense pas : car ceulx qui esprouvent les facul- 
tez et proprietez dés drogues médicinales , pour 
cela ne condemnent pas la medecine , tout ainsi 
comme quand Platon dit , que nous voyons par ce 
que la lueur de l’œil vient à se mesler ensemble avec 
la clarté du soleil , et que nous oyons quand l’air 
vient à estre frappé : ce n’est pas à dire pour cela , 
que nous n’ayons la faculté de veoir et d’ouïr par 
la raison et la providence : car en somme comme je 
toute génération procédant de deux causés , 
les premiers et plus anciens théologiens et poètes f 
ne se sont arrestez qu’à la première et plus excel- 
lente , chanta ns à tous propos ce commun refrein 
qui est en la bouche de tout le monde , 
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r Jupiter est de tout commencement, · 

Et le milieu , et l’accomplissement. 

LX. Mais au demourant quant aux causes ne-? 
cessaires et naturelles , ils n’en approchent point , 
mais au contraire les plus recents et plus modernes 
que ces anciens là , que Ion appelle les naturels 1 , 
abandonnans ce beau et divin principe là , attri- 
buent tout aux corps , et aux passions des corps , 
et à ne sçay quels battemens , mutations et tem- 
pératures , tellement que les uns et les autres en 
leur dire sont défectueux , par ce qu’ils ignorent 
ou omettent à dire les uns par qui , les autres de 
quelle matière , et par quels moyens chasque chose 
se fait : mais celuy qui le premier ouvertement et 
manifestement a conjoinct avec la raison mouvante 
et ouvrante a librement , la matière subjecte et 
souffrante , nécessairement celuy là respond et 
poiir luy et pour nous à toute calomnie et toute 
suspicion : car nous ne privons point la divination 
ny de dieu , ny de raison , attendu que nous luy 
donnons pour matière et pour subject l’ame de 
l’homme 9 et pour son outil, et comme son ploin- 
son , le Yent d’inspiration et l’exhalation. Première- 
ment la terre est celle qui engendre telles exhala·* 
tions , et puis le soleil qui donne à la terre toute 
la vertu et puissance de oelle température et mu- 
tation , par la tradition de noz peres est un dieu : 
puis nous y adjoustons les dæmons , comme supe- 

1 Les physiciens. 

1 ¥ i · » ' 

a Opérant., , , 

D d 3 ' 
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rintendans, conservateurs et gardiens de ceste 
température, comme d’une harmonie et conso- 
nance , qui en temps opportun laschent ou ten- 
dent et roidissent la vertu de celle exhalation , luy 
ôstans aucùnefois ce qu’elle a de trop active efficace 
à tourmenter Taine , et la transporter hors de soy, 
ét luy meslant parmy une vertu d’emouvoir sans 
faire douleur , ny porter dommage à ceulx qui la 
reçoivent. En quoy il me semble que nous ne 
faisons rien qui doive estre trouvé estrange ny 
impossible , ou non convenable à la raison , ny 
quand nous immolons des hosties devant que de 
venir à l’oracle, que nous les couronnons de fes- 
tons de fleurs , et que nous leur espandons dessus 
les éffusions des sacrifices , nous ne faisons èn tout 
cela rien qui soit contraire à ce discours là : car les 
presbtres et religieux qui sacrifient les hosties , et 
qui respandent les effusions de vin pari dessus , et 
qui contemplent leurs mouvemens et leurs trem- 
tlemens, rie Te font pour autre cause que pour 
ayoir signe , si dieu entend à leur demande , pour 
ce qu’il fault que l’hostie que Ion immole aux 
dieux soit pure, entière, saine, et non aucune- 
ment contaminée , ny quant à I’ame , ny qqant au 
corps. 

r ■*· * · 

LXl. On n’est il pas mal-aisé de remarquer et 
cognaistre (es signes du corps, et quant à Famé, 
ils en font l’espreuve , en présentant aux taureaux 
de la farine , et aux sangliers des pois chiches , cap 
s’ils n’en veulent point taster , c’est certain signe 
qu’ils ijte ^ont pas sains : quant à la chevre l’eau 
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froide en est la preuve, car si elle n’en fait point de 

semblant , et qu’elle ne frémisse point quand on ett 

jette dessus elle , c’est certain signe que son ame 

. ne se porte pas selon nature : et quand bien il 

seroit prouvé que ce soit certain et indubitable signe 

que dieu veuille rendre response , quand l’hostie 

arrosée s’esmeut, et le contraire qu’il ne veuille 

point respondre : je ne voy pas pour cela qu’il y ait 

rien qui répugné à ce que nous avons dit pare* 

vent , car toute force naturelle produit l’eifect au* 

quel est ordonné pis ou mieux , selon qu’elle a le 

temps et la saison plus ou moins à propos , et il 

ést vraysemblable que dieu nous donne des indicée 

« 

par où nous pouvons cognoistre si l’occasion se 
passe , ou non : et quand à moy j’estime que l’ex- 
halation mesme qui sourt de. la terre > n’est pas 
tousjonra d’une mesme sorte, mais qu’en Un tempe 
elle se lasche , et puis elle se renforce en un autre, 
et Fargument qui me lé bit ainsi juger se pétrit 
aiseement vérifier par le tesmoigiiage de plusieurs 
estrangers , et de tous ceuftt qui serveur dedans le 
temple : car la chambre là où Ion fart seoir et* a t* 
tendre ceuh qni vtenent demander response A 
Foracle se remplir aucunefois , non pas souvent, 
ny à certains intervalles de temps, ains à differents 
espaces , fortuitement , d’une si souëf ve odeur et si 
doulce alfeine , que les plus précieux et meilleurs 
parfums n’en sçautoient rendre de pftis doulce, 
qui sonrt comme d’une source de vive fontaine du 
sanctuaire du temple, et est vraysemblable que c’est 
la chaleur , on bien quelque autre puissance qui ht 

Dd 4 
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poulse au dehors : et si d’adventure cela semble ï 
quelqu’un n’estre pas vray semblable, à tout le moins' 
me confessera· il, que la prophétisse Pythie a celle 
partie de famé, de : laquelle ce vent et souflement 
d’inspiration s’approche, disposée tantqst d’une 
-6orte . et tantost d’une autre , et qu’elle n’est pas 
tousj ours en une mesme température, comme si 
dieu gardoit en tout temps une mesme et immuable 
harmonie : car il y a plusieurs iascheries, et plu- 
sieurs passions qui occupent le corps , et qui se 
coulent en l’ajpae,. les. unqs apparentes, les autres 
secrettes, desquelles se sentant saisie, il. seroit 
meilleur qu’elle ne.slallast point là présenter nyse 
exhiber à ceste inspiration divine, nWant pas 
pure et nette de toute, perturbation , comme un 
instrument de musique bien . accordé, et bien so- 
pant, et non pas. topt.ponfus et ,tout desaccordé, 
ne plus ne moins ;q,uq lç vin ne surprent pas. tous-, 
jours l’y vrongjnja $utapt. une fois, qu’autre , ny le 
son de la iluste de mesme tous- 

j^qrs çeluy qui.d? ^ ppturç, est subject à facile- 
ment, estre rayy^ ains les mesmes . personnes sont 
guquqefois plu^aquunffoj^mqins transportées hors 


de spy, et plus ομ d’autant qu’il 
se rencontre en lpu^s cqrps;; unq diverse tempe- 
rature. . k p .... 

LXII. Mais principalement la partie iipqginative 
de l’ame, et qui reçoit, le, s especes,, es^ possédée 
du corps , et subjf cte à^cfyanger quan,t et luy , 
comme il appert mqçifestepient par les. songes: 
far, auçunefois nqus.ayptis plusieurs, visions de 
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songes, et de tontes sortes, et une autrefois nous 
sommes en toute tranquillité et tout repos de telles 
illusions : nous cognoissons tous Cleon natif de 
Daulie 1 , jamais en jour de sa vie, et si a vescu 
bien longuement, il n’eut aucun songe: et des 
anciens on en raconte autant de Thrasymedes 
Hereien 2 , dequoy la cause est en la complexîon 
et température du corps , comme Ion voit <jue la 
complexîon des melancholiques est subjecte à beau- 
coup songer et avoir beaucoup d’illusions la nuict, 
encore qu’il semble que leurs songes soient plus 
réguliers et plus véritables que des autres , pour 
autant que telles personnes tournans facilement 
leur phantasie tantost à une imagination , et tan- 
iost à. une autre, il est force qu’ils rencontrent au* 
cunefois, comme font ceulx qui tirent plusieurs 
coups de üesches , il est force qu’ils assènent au but 
de quelque une. Quand doncques l’imaginative 
partie de l’ame et faculté divinatrice est bien dis- 
posée et bien assortie à la température de l’exha- 
lation, comme à la réception d’une médecine, 
alors il est force que dedans les corps des pro- 
phètes , s’engendre la fureur d’inspiration prophé- 
tique , et au contraire aussi quand elle n’y est pas 
bien disposée, qu’il ne s’en engendre point, ou 
bien que ce soit une fureur forseuée , non point 
naïfve, mais violente et turbulente, comme nous 
avons veu advenir én la prophetisse Pythie , qui 

* Dans la Phocide, maintenant partie de la'Livadie. 
a De la ville nommée Hœrea ,sur le bord de l’Alpliée dans 
l’Arcadie» 
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est nagueres decedée : car estant venus des pele· 
vins estrangers pour avoir response de l’oracle, on 
dit que l’hostie endura les premières effusions que 
Ion luy versa dessus , sans se bouger ny sans en 
faire aucun semblant , mais les presbtres ne lais· 
serentpas pour cela de la presse^ outre mesure, et 
à continuer de luy jetter de l’eau dessus, tant 
qu’à la fin estant toute trempée et bagnée , elle se 
rendit. Qu’advint il doncqties de cela à la pro·* 
phetisse Pythie? Elle descendit bien dedans le trou 
de l’oracle maugré elle , comme Ion dit , et mal 
volontiers, mais incontinent aux premières pa- 
roles qu’elle dit, monstra bien qu’elle ne le pou- 
voit plus supporter , estant pleine d’un esprit rota* 
ling et muet, comme une navire qui cingle à 
pleines voiles , et finalement estant du tout per· 
turbée , et s’encourant avec un cry espouvantable 
et horrible devers la porte , elle se jetta contre 
terre, tellement que non seulement les pèlerins 
s’enfuirent de peur , mais aussi le grand presbtre 
Nicander , et tous les autres presbtres et religieux 
qui estaient là presens , lesquels toutefois, rentrées 
dedans, un peu après, l’enleverent estant encore 
hors de son bon sens, et de faict elle survescut 
peu de jours après. Voilà pourquçy Ion contre· 
garde le corps d’icelle Pythie pur et net de toute 
compagnie d’homme , et défend on cpi’iL ne hante 
ny ne converse aucune . personne estrangere avec 
elle , et devant que venir à l’oracle iU prennent ces 
sigiies , estimans que dieu sçait bien· certainement 
quand elle a le corps disposé et préparé à recevoir 
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sans danger de sa personne ceste inspiration fana- 
tique: car la force et vertu de ceste exhalation , 
n’emeut pas toutes sortes de personnes , ne les 
mesmes personnes tout d’une sorte , ny autant à 
une fois qu’à une autre , ains donnent seulement 
l’eschauffement et le principe , comme nous avons 
dit au paravent , à ceulx qui sont préparez et ac- 
commodez à souffrir et à recevoir ceste alteration. 

LXIII. Or est ceste exhalation certainement 
divine et celeste, mais non pourtant indefaillible, 
ny incorruptible ou non subjecte à vieillir, et suf- 
fisante à durer par un temps infiny , lequel vient 
à bout de toutes choses qui sont au dessoubs de 
la lune , ains comme nous tenons , et y en a d’au- 
tres qui disent j que celles qui sont encore par 
dessus n’y résistent non plus , mais que $e lassa#* 
par un eternel et infiny temps, elles sont sou- 
dainement ha muées et renouvelées. Or quant à 
cela, dis-je, je suis d’advis que vous et moy en- 
semble remémorions, et reconsidérions souvent 
ces discours là , sçaebant bien qu’il y a plusieurs 
prises et plusieurs conjectures à 1 encontre , les- 
quelles le temps ne permet pas que nous puissions 
toutes déduire , et pourtant remettons les à une 
autrefois avec les doubtes que fait et allégué Phi- 
lippus touchant Apollo et lë soleil. 
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SUR LE TRAITE 

S'IL EST LOISIBLE DE MANGER CHAIR. 

Titre. J. J. Rousseau s'est proposé la même ques- 
tion dans son Emile , liv. II. Il se décide contre l'u- 
sage des viandes , et cite tout le commencement de ce 
premier Traité. Il faut comparer ces (Jeux grands 
hommes dans leur manière dé^ traiter le même sujet. 
Le jugement et le goût ne se forment que par ces 
sortes de comparaisons. Le lecteur d'après cela ne 
nous saura sans doute pas mauvais gré de placer ici 
le morceau traduit ou imité par le citoyen de Genève. 
Ce sera une nouvelle occasion d'apprécier lé mérite 
de la Traduction d'Amyot , dont lé plus célèbre écri- 
vain de ce siècle s'écarte très-peu , se bornant unique- 
ment à marier son style vif et pressant , et son brillant 
coloris avec les grâces naïves du premier et de l'inimi- 
table traducteur de Plutarque. 

« Tu me demandes, disoit Plutarque , pourquoi 
λ Pythagore s'abstenoit de manger de la chair de 
«« bêtes; mais moi je te demande, au contraire, quel 
u courage d'homme eut le premier qui approcha de 
« sa bouche une chair meurtrie , qui brisa de sa dent 
« les os d’une bête expirante , qui fit servir devant 
« lui des corps morts., des cadavres , et engloutir dans 
<c son estomac des membres qui le moment d'aupara- 
« vant béloient, mugis soient^ marchoientet voyoient? 
« Comment sa main put-elle enfoncer un fer dans le 
« cœur d’un être sensible? comment ses yeux purent- 
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«ils supporter, un meurtre? comment pût-il voir 
<c saigner, écprcher, démembrer un pauvre .animal 
« sans défense? comment pût-il supporter l’aspect 
« des chairs pantelantes ? comment leur odeur ne lui, 
« fit-elle pas soulever le cœur ? comment ne fut-il pas 
« dégoûté, repoussé, saisi d’horreur, quand il vint à 
« manier l’ordure de ces blessures, à nettoyer le sang. 
« noir et figé qui les couvroit ? 

•c Les peaux raznpoient sur la terre écorchées; 

«c Les chaire au feu mugiesoient embrochées ; 

« L’homme ne put les manger sans frémir, 

« Et dans son sein les entendit gémir. 

« Voilà ce qu'il dut imaginer et sentir la première 
« fois qu’il surmonta la nature pour faire cet horrible 
« repas, la première fois qu’il eut faim d’une bête en 
« vie, qu’il voulut se nourrir d'un animal qui paissoit 
« encore , et qu’il dit compilent il falloit égorger , dé- 
« pëcer , cuire la brebis qui lui léchoit les mains. C’est 
« de ceux qui commencèrent ces cruels festins , et 
«c non de ceux qui les quittent, qu’on a lieu de s’é- 
« tonner : encore ces premiers là pourroient-ils jus- 
« tifier leur barbarie par des excuses qui manquent à la 
« nôtre , et dont le défaut nous rend cent fois plus 
« barbares qu’eux. 

cc Mortels bien-aimés des dieux , nous diroient ces 
« premiers hommes , comparez les tems ; voyez com- 
«c bien vous êtes heureux , et combien nous étions 
« misérables ! La terre nouvellement formée et l’air 
« chargé de vapeurs, étoient encore indociles à l’ordre 
<c des saisons *, le cours incertain des rivières dégra-' 
« doit leurs rives de toutes parts : des étangs , des 
« lacs, de profonds marécages inondoient les trois’ 
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« quarts de la surface du monde , l’autre quart était 
a couvert de bois et de forêts stériles. La terre ne pro- 
ie duisoit nuis bons bruits , nous n’avions nuis ins- 
. <c trtrmens de labourage, nous ignorions l’art de noos 
ce en servir , et le temps de la moisson ne venoit ja- 
« mais pour qui n’avoit rien semé· Ainsi la faim ne 
« nous quittoit point l’hiver , la mousse et l’écorce 
<c des arbres étoient nos mets ordinaires. Quelques 
c< racines vertes de chiendent et de bruyere étoient 
cc pour nous un régal ; et quand les hommes avoient 
ce pu trouver des faines , des noix et du gland, ils en 
c« dansoient de joye autour d’un chêne ou d’un hêtre, 
<c au son de quelque chanson rustique , appellent la 
ce terre la nourrice et leur mère ; c’étoit-là leur 
cc unique fête , c’étoient leurs uniques jeux : tout le 
μ reste de la vie humaine n’étoit que douleur , peine 
<c et misère. 

ce Enfin , quand la terre , dépouillée et nue , ne 
cc nous offroit plus rien, forcés d’outrager la nature 
<c pour nous conserver , nous mangeâmes les com- 
te pognons de notre misère plutôt que de périr avec 
<c eux. Mais vous , hommes cruels , qui vous force à 
et verser du sang ? Voyez quelle affluence de biens vous 
te environne! Combien de fruits' vous produit la terre', 
ee Que de richesses, vous donnent les champs et les 
«e vignes ! Que d’animaux vous offrent leur lait pour 
ce vous nourrir, et leur toison pour vous habiller! 
ce Que leur demandez-vous de plus, et quelle rage 
ce vous porte à commettre tant de meurtres , rassasiés 
ce de biens et regorgeant de vivres ? Pourquoi mentez- 
ce vous contre notre mère , en l’accusant de ne pou- 
ce voir vous nourrir ? Pourquoy péchez- vous contre 
' ce Cérès , inventrice des saintes loix , et oontre le 
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« gracieux Bacchws, consolateur des hommes, comme 
« si leurs dons prodîgtfés ne suffisaient pas à la con- 
te servation du genre humain ? Comment avez-vous le 
« cœur de mêler avec leurs doux fruits des ossemens 
« sur vos tables , et de manger avec le lait le sang des 
« bêtes qed vous le donnent ? Les panthères et les 
lions , que vous appeliez bêtes féroces , suivent leur 
« instinct par force, et tuent les antres animaux pour 
« vivre. Mais vous , cent fois plus féroces qu’elles, 
« vous Combattez l’instinct sans nécessité pour vous 
« livrer à vos cruels délices ; les animaux que vous 
<c mangez ne sont pas ceux qui mangent les autres ; 
« vous ne les mangez pas ces animaux carnassiers , 
j&t vous les imitez. Vous n’avez faim que des bêtes 
μ innocentes et douces , qui ne font de mal à per- 
ce soçnes, qui s’attachent à vous, qui vous servent, 
a et que vous dévorez pour prix de leurs services» 

<c O meurtrier contre nature! Si tu t’obstines à sou- 
ci tenir qu’elle t’a fait pour dévorer tes semblables, des 
et êtres de chair et d’os , sensibles et vivans comme 
« toi, étouffe donc l'horreur qu'elle t’inspire pour 
ci ces affreux repas; tue les animaux toi-même , je 
« dis, de tes propres mains, sans ferremens, sans 
« coutelas ; décbire-les avec tes ongles comme font 
ce les lions et les ours ; mords ce bœuf et le mets en 
« pièces , enfonce tes griffes dans sa peau ; mange 
<1 cet agneau tout vif, dévore ses chairs toutes chau- 
<c des, boisson ame avec son sang. Tu frémis ! tu 
«c n’oses sentir palpiter sous ta dent une chair vivante? 
« Hommes pitoyables ! tu commences par tuer l’ani- 
« mal , et puis tu le manges , comme pour le frire 
<c mourir deux fois. Ce n’est· pas assez : la chair morte 

!» te répugne encore, tes entrailles ne peuvent la sup- 

* « 
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a porter , il la faut transformer par le feu , la bouil- 
«lir, la rôtir, l’assaisonner des drogues qui la dé- 
« guisent; il te faut des chaircui tiers , des cuisiniers, 
« des rôtisseurs , des gens pour t’ôter l’horreur du 
« meurtre et t'habiller des corps morts, afin que le 
« sens du goût , trompé par ces déguiseraens , ne re- 
« jette point ce qui lui est étrange , et savoure aveG 
« plaisir des cadavres , dont l’œil même eût peine à 
« souffrir l’aspect ». 

Traite I , Chap. V , p. 7. On ne peut disconve- 
nir , observe H. Etienne , que la fin du Chap. IV , et 
le commencement du Chap. VI , ne se suivent très- 
bien , et n’aient qu’un rapport fort indirect avec les 
comparaisons qui se trouvent dans le Chap. V. Mais 
quelque peu naturelles , dit M. Reiske , que parois- 
sent ces comparaisons , elles peuvent cependant s’ex- 
pliquer de la manière suivante , et venir à l’appui du 
raisonnement de Plutarque. «Nous tuons et mangeons 
« des animaux doux , beaux et agréables , à cause qu’il 
« y en a quelques-uns de nuisibles , de féroces et 
« d’horribles : comme si les crocodiles dévoient ein- 
cc pêcher de reconnoître l’utilité des eaux du Nil : ou 
« comme si quelques expressions moins bien choisies 
<c dévoient effacer le mérite d’un discours véhément et 
h rempli des fleurs de l’éloquence ». 

Chap. IX, pag. 11. « Le garum étoit chez les an- 
« ciens une espece de saumure fort délicate , qu’ils 
« faisoient avec les entrailles d’un petit poisson saxa- 
« tile nommé Garnis · Cette saumure friande est en- 
« core autant en usage chez les Turcs , que le vinaigre 
ce parmi les aubergistes à Constantinople pour con- 
server 
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« server plusieurs poissons ». Vahnont de Boiuaro 
dans son Dictionnaire, T. IV, édit, de 1775, Pline, 1 
XXXI, 4 ^ , nous offre des détails plus intéressants 
sur le garort , à l'instar duquel nous faisons notre 
poutargue ou bout argue , notre cariât, etc. - 
« Il y a encore, dit ce grand naturaliste, une es-· 
« pèce d'apprêt fort recherché nommé garon chez 
« les Grecs : ce sont les entrailles des poissons , et 
« tout ce qui s'en rejette , à vrai dire , la pourriture 
ci même, macérées dans le sel. Le poisson qu'on choi- 
«t sissoit autrefois pour cela, étoit le garon 1 des 
« Grecs· Mais à présent le meilleur garon vient du 
« macquereau a des pêcheries de Carthage , riche en 
ce sparteries: c’e&t-là celui des Bons compagnons. On 
ce n’en a gueres que ( 7 i pintes pour 194 liv. ) Rien ; 
« après les parfums , n’est à un si haut prix. Des pays 
celui doivent leur célébrité : les habîtans defe deux 
« côtés du détroit 3 , ne s’occupent qu’à la pêche du 
<t maquereau 4 , au moment où ce poisson, propre.* 
cc cela seul, vient de l’Océan : On vante le garon de 
«c Glazomène, de Pompeianum et de Leptis. Àntibe 5 , 
a Thurio et la Dalmatie sont également connues pour 
«a leur saumure », 

En. Egypte sur les bords du lac Manzalè, le garon 

1 Maintenant 1 e genres , commundans la Méditerranée. Net* 
du nouvel éditeur de Pline, 

* En provence , au MarUguet f c’est avec les œufs du mulet 
et du loup que Ton fait Je garon , connu dans ce pays sous le 
nom de poutarque, Ibid. 

3 Gibraltar. 

I 

4 Le maquereau est un mets très recherché parmi nous. On 
en Fait encore cependant fort peu de cas à Bordeaux. Ibid 

5 Le picarel s'appelle encore k Antibe garon. 

Tome XriU Ee 
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éK la poutarque se fait arec les œufs du bouri , ou 
w* mge· 

Ibid · pag. la. Les assaisonnemens sont nécessaires 
pour relever la saveur des alimens trop fades ; ils les 
rendent plus agréables , et même plus salutaires· La 
chair des animaux, ne peut s'en passer. Celle de pois- 
son seroit trop froide et trop insipide. Il en est de 
même des légumes cruds ou cuits, dont la saveur pro- 
pre seroit souvent insupportable , et a besoin d’être 
changée par l'apprêt et les assaisonnemens. Les plus 
simples et les plus naturels doivent être préférés , et 
pris dans les substances indigènes. On a assez dit que 
l'appétit étoit le meilleur cuisinier. Plutarque dit 
ailleurs ( Tji aité delà santé ) , que le feu est la pluf 
plaisante saulce , et par-là il faut entendre que les 
viandes rôties ou bouillies sans autre apprêt , sont le$ 
meilleures et les plus saines. Mais pour conserver cet 
appétit dans toute sa vigueur , il ne faut jamais le 
forcer. Laissons à l'art des Apicius , ces substances 
exotiques % aromatiques et échauffantes , et tous ces 
aiguillons de la gourmandise ( gulæ irritamenta ) par 
lesquels de trop habiles cuisiniers cherchent à réveil- 
ler le goût usé de nos sibarites: 

Les pernicieux effets de l'usage des épices sont de pox. 
ter dans le sang une acrimonie incendiaire et caustique, 
qui détruit le tissu des petits vaisseaux ; d'amener les 
rhumatismes, la goutte, la pierre; de détruire à la 
longue les digestions , en forçant le ton de l'estomac ; 
de faire perdre la nourriture : au moral , le désordre 
des passions allumées , et l'état de vapeurs sont dûs à 
ces aromates , instrument le plus perfide delà volupté : 
plures occidit gu la quàm gladius . (Par l'auteur des 
Observations sur le Traité de la Santé ). 


1 
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3*r. I, Ch. Il, pag. i à. Les' Athlètes étoient, comme 
©a lé sait, célèbres par leur voracité , et c’etôit - 
môine par système qu’ils mangeoient beaucoup de 
Viande , pour acquérir plus de corpulencè. Le reste 
de ce passage est mutilé , et Amyot l’a suppléé en y 
mettant la citation de Firidare que Plutarque n’a voit- 
qu’indiquée· Il paroit que le proverbe Porc Bœotien % 
étolt fondé sur uh jeu de mot, plutôt que sur ^em- 
bonpoint des Bœo tiens· Les anciens habitansdu pays 
se nom mo Lent tïy antes , mot qui peut paraître 
u© dérivé de ύς , Pôrc. On prît de là occasion* de con* 
tinuer k les appeftet les Porcs. Voyez le Sckol. de Pin- 

date, Oiyiep· 6 , v. i5&. Ci 

« · N · . * 

Cuap« XIII , p* C’est aféC raison que fes poètes 
craignaient de recourir aux machines de théâtre : car 
on réemployait ces moyens que lorsque la piècé rf’â- 
volt pas le succès qu’ou s T en étôit promis , ottlorsqtfef 
Pon avolt besoin de faire paroittè quelque divinité 
pour opérer un dénouement auquel on ne pouvait 
parvenir naturellement· On peut voir dans l'Encyclo- 
pedie, Tome IX, pag. 8 oo, tout ce qui regarde les 
Machinés dé théâtre chez les Anciens, « De toutes 
,« ces machinés , y Kt-*oi* , ! il n’y en avoit point dont* 
c< l’usage fût plus ordinaire que celles qui descendoient 
« du ciel dans les dénouemens ^ et dans, lesquelles les 
<c dieux venoient, pour ainsi dire, au secours du Poète ; 

« d’où vient le proverbe de θ* ος am wt/ncawt . , Ces ma- 
* chines avoient môme assez de rapport avec celles de 
« nos cintres : car, au mouvement près, les usages 
« en étoient les mômes ». 

Ibid . p· 19 . La danse pyrrhique étoit une danse 
militaire qui a pris naissance chez les Lacédémoniens. 

E« a 
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Vôjez Athénée , L. XIV, il y décrit toutes les danses 
des Anciens ; il y parle aussi de cette pantomime, des 
mains, que Plutarque désigne par le mot 
Pline VII, 67 , fait la danse pyrrhique d’origine 
Cretoise. 

* t ·· 

SUR LE TRAITE. 

* « 1 « 

SI C’EST BIEN DIT, CACHE TA VIE. 

Ch AP. IX , pag. 34· Il . faut traduire ainsi tout ce 
passage , d’après les corrections proposées par M. 
Wyttembach : « Mais à peine le soleil en se levant,* 
« a-t-il dissipé les songes trompeurs , et après, que 
* « par manière de parler , mêlant ensemble les actions 
« et les pensées des hommes avec sa lumière, il les 
« a réveillés et excités, les mortels , comme dit Démo- 
« crite , formant chaque jour de nouveaux projets; 
« sont entraînés comme par un lien puissant par des 
« rapports qu’ils ont les uns avec les autres , et se. 
« lèvent chacun de leur côté pour aller à leurs af- 
« faires ». C. 


Chap. XIV , pag. 38. Voici comme M. de Roche- 
fort a rendu ce vers da,ns sa traduction. d’Homère: ’ 

* Ignores-tu qu’au sein des ténébreux royaumes 
« Les hommes ne «ont plus que de légers phantêmes, 
« Qui laissant leur dépouille au fond des monumens 
« Demeurant dépourvus de chair et d’ossemens ». 
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SUR LE TRAITÉ DE LA SANTÉ. 

Par M. F· N . Simonet , Docteur-Régent de la 
Faculté de Médecine de Paris · 

■ ; > . 

* > * 

' !' ‘ j 

, Ch ap. II , pag. 44* L’entrée de èe dialogue est un 
monument de l’éternelle rivalité de la Philosophie et 
de la Médecine· Moschion félicite son interlocuteur 
d’avoir éconduit le médecin Glaucus qui ne deman- 
doit qu’à conférer et communiquer . Du côté des 
médecins , Voyez Hippocrate et Galien , pas sim· 
L’historique de cette longue querelle , sans cessé 
renouvellée par les philosophes , fourniroit la matière 
d’un mémoire curieux : et si oh vouloit en rechercher 
les causes , on y verroit jouer un rôle à la jalousie 
de métier , qui de voit naître entre deux sciences qui 
affectent l’empire sur l’homme, et se disputent l’hon- 
neur de le gouverner. Chemin faisant, on les vèrroit 
toutes deux éprouver le ihéihe sort , lorsque toutes 
deux tombées en roture , elles furent bannies de Rome 
avec les esclaves qui les exerçoient. On verroit une 
suite de traits de ressemblance et de contrariété par 
lesquels elles s’unissent et se repoussent : toutes deux 
ayant des écoles et des sèctes Opposées, la médecine 
ayant ses charlatans , la philosophie, ses sophistes· 
Mais une des principales découle de leur nature et de 
leur but. La philosophie qui alloit de la géométrie à 
la dialectique , de celle-ci à la musique , à l’astrono- 
* mie etc. sembldit avoir pour but de former l’esprit , 
en le faisant passér par toutes ces disciplines. Cou- 
rant par-tout arînée de l’esprit de système , le but de 
ses excursions étoit moins de rapporter des vérités , 

Et3 
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que l'espoir et la prétention de la vérité , moins de 
cultiver aucune de ces sçieoipes , que de former un phi- 
losophe : elle étoit par-tout , et n’étoit nulle part· 
La médecine plus stable, occupée d'un but important, 

à qui le rapide progrès des. maladies ne laissent pas de 

> < - 

temps à perdre , voyoit avec peine cette hôtesse in- 
commode et parlière , entrer .dans ses domaines , y 
étaler son babil et ses subtilités dialectiques· Hippo*· 
cràte qui a réduit toute la. médecine à Γ observation, 
assez fort de son génie pour se passer des secours que 
▼QÜloit lui donner, la philosophie, ou plutôt philo· 
sophe lui -même, îtiais philosophe pratique; Hippo* 
crate dont le premier axiome est, Fit a brevis , μη 
long a ; occasio pfceceps , jydicium difficile, nç 
devoit pas être l'ami des philosophes de son temps* 
Mais si Hippocrate n’avpit pas besoin des res*· 
.sources de là philosophie, les hommes de. aa trempe 
son ι -ils assez communs, pour qu'pn retranche de la 
médecine toutes les sçïences qui ornent, soutiennent 
et étendent l'esprit ? L’art se suffit-il à lui-même? Ou 
bien n'est-il pas à craindre qu’en lui. ouyrant tant dp 
routes, l'artiste ne s'égare , ou jpême qu’on ne voip 
encore de prétendus bienfaiteurs du genre humain ar- 
river par une de ces routes jusqu'à, la médecine, pour 
, y Introduire les innovations les plqs absurdes et les 
plus dangereuses? No qs abandonnons ces questions 
i la sagacité du lecteur· . * , 

# . . » * 4 « · ) » . « * i ψ 1 


Chrp. IV, p. 45. Plutarque, yept ftttirer son lecteur 
a l’étude de la médecine.* ^ bas il veut que les 
philosophes discojirent d.qs } . choses saines & 

malsaines . pour labourer* en un champ commun 

. . I . 1* J '/ ' M » ' . · f ' · \ ' 1 1 · ’ * - ** · 

avec les médecins \ Voila le£ philpsoghes confondus 
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avec les médecins· Pour les premiers , oa peut dir* 
que quand leur curiosité philosophique se bornera a 
développer éloquemment le danger des passions * l’a- 
bus des jouissances , Futilité de la tempérance et d&Lfc 
modération en tout » alors elle servira utilement la 
médecine. Si elle va jusqu’à donner, les préceptes àér 
taillés de l’Hygiène , et qu’elle remplisse son but ; la 
philosophe seroit médecin , et leur prééminence n’esfc 
plus qu’une question oiseuse. Sans ceç. conditions , 
on ne trouve plus dans les écrits des philosophes »> 
lorsqu’ils traitent delà médecine* qu’ahsurditée er 
superstitions. Pline et Ça^on en fournissent la preuve?: 
Chaque école de philosophie prescrivait un régime A r 
ses disciples. On connoit celui de Pytfeagore. J^es ora- 
teurs, les acteurs de théâtre avoient aussi le leur, et 
quoiqu’ils fussent bien dirigés yers le but de csa pro-> 
fessions , la médecine , qui neconnoit pas cos hfttéjétsr 
particuliers, trouverait dans tous à reprendre; G-a^en, 
désapprouve hautement et mémo avec une tta 
colère le régime athlétique. , .2 

Chas, VI, pag. 46. Ce précepte que, Ztaûpim 
avoitftvflncé en jouant etnonpm àfiettet, & 
Claucus alloit reprememt r e$l pourt**u uadea.trcû^ 
Auxquels Boerhaeve rédwflit toute U médecine peor 
phylactique : Ict téteftalahe , le ventre libre ef. ffà 
pied* chauds i car. par le mot %ip Jçs . Anciens. «i T , 
tendoient la main et le piadqu’U* appellflient la 
main· . 1 . . 

1 ’ 

1 I 

% * · *' ’ * | ♦ * » t · , · * T - . ' * 

* * 1 ’ * 

Ibidei». il n’est p^s do qwof*$sion q#i , ps* 
ses habitudes propres, n’apporte ainsi qudqn’dçfWj 
tumance , usance ou cause prédisposante à quelque 
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maladie, ou affection morbifique· Voyez Ramazzinrj 
deMorbis artificum · 

On en peut dire autant de toute erreur de régime 
devenue habitude· Chacun doit donc se surveiller lui- 
pleine sur les dangers pour sa santé, auxquels son état 
ou son inclination l'expose, et corriger cette tendance 
par les préceptes de l'Hygiène ou médecine prophy- 
lactique. 

Il seroit trop long de détailler ici toutes les mala- 
dies' auxquelles certaines professions nous exposent· 
Nous nous contenterons de remarquer que souvent on 
ne parvient & les guérir qu'en faisant interrompre au 
malade l'exercice de sa profession , et que même quel- 
quefois ce seul moyen suffit· 

Mais ces usances et accoutumances de Plutarque . 
qui font partie de la séméiotique 1 , deviennent bien 
plus intéressantes, si ! l’on veut y voir avec les méde- 
cins, des présages certains de maladies annoncées de. 
loin ÿar des signes avant-coureurs. Ces signes , qui 
affectent peu là santé , sont ordinairement négligés 
par des personnes d'ailleurs bien portantes , et sou- 
vent Jriéme Oiit fait donner àux.médeçins le nom de 
prophètes du malheur* Sans craindre ce reproche* 
j*en- rapporterai quelques exemples , dont chacun 
pourrâ faire l’application à quelque cas particulier , et 
qui réveiüeroht 'peut-être l'appliçatiôn qu'on devroit 
avôir dè consulter les médecins sur des faits qu'on re-, 
gardé comme trop ihldifférens· . ‘ · 

Les étemumens fréquens et sans cause bien con- 
nue , indiquent une disposition aux maladies de poi- 
trine ; morbum diuturnum * portendunt , / dit Hip- 
pocrate; . Y ’ i ‘·· , ; 

• · . - ' *J( · . 

x Doctrine des signes. 
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4 La facilité à prendre le froid aux pieds , est un signe 
de débilité dans les viscères. 

La dilatation extraordinaire de la pupille est Pavant 
coureur de la goutte sereiné, * 

Une voix fortement sonante et comme creuse dane 

/ 

un corps grêle > avertit de craindre la phtisie pulmo- 
naire. 

' Cette même’ maladie est quelquefois annoncée ’ par 
des indices dont on croiroit devoir se féliciter. Tels 
sont , des talens hors de l’ordre commun et trop bril- 
lans peut-êrre , un excellent appétit , l’aptitude hé-» 
roîque aux plaisirs de l’amôur ,· etc. 

Les maladies du foie peuvent se prédire long-temps * 
avant que le malade ressente aucune douleur à ce vis- 
cère par l’état de la peau grippée et comme enfoncée 
sur l’articulation des phalanges à lamain droit te. ' * 

" Le main gauche prédit de même pour la rate. Toutes 
les deux, ainsi que les bras, prédisent aussi pour la 
poitrine et les deux viscères auxiliaires de la digestion?* 
quand : on veut les observer. > 

Ces exemples que nous avons pris au hasard poius 
Voient se multiplier à l’infini. Ce que nous en avons 
rapporté suffira pour appuyer un avis que nous avons 
cru utile. 

» ' I 

. . i * * k 

Γ 

Ch ap. VII. page 47· Les Anciens qui dans leur 
pratique médicale , usoient plus que les Modernes , 
dès grands moyens naturels de la diète et de la gym- 
nastique, auxquels 1 ' nous avons substitué trop de pe- 
tites formules pharmaceutiques , faisoient faire usage 
a leurs* malades des chairs de différents- animaux, sui- 
Vaftl l’indication , dans les maladies qd’ils appelloient - - 
totiits substantiæ 


1 
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Sur ces différées exercices de la gymnastique , dont 
les principaux étoient la lutte , la promenade au soleil 
ou apricatio , la lecture à haute voix* lectio plard 
voce , les routes faites dans des voitures un peu rudes , 
meç&o in rheda , ect. On peut consulter le savant 
Traité de Mercurialis : de Gymnasticd veterunu 

* Chaf. VIII , pàg* 49* Ce précepte est d'un philo- 
losophe ami de l'homme , et ne peut qu'être approuvé 
par la médecine , qui même conseille de passer quel- 
quefois les bornes ordinaires, soit à table, soit dans 
les exercices ; parce qu'il est utile de développer de 
tems en tems toutes ses forces qui par-là s'augmentent 
en donnant au corps un plus puissant équilibre , et à 
l'ame plus d'assurance contre les dangers d'une occa- 
sion de contrainte· 

• M. de BufEon prétend qu'on ne peut jouir de toute 
sa santé qu'en portant sans cesse jusqu'au plus haut 
degré l'énergie * de toutes les fonctions , prenant par 
exemple autant d'alimens que l'estomac en peut con-t 
tenir* s'exerçant en tout genre aussi long-tems et aussi 
violemment qne les forces le permettent. Nous cou*· 
venons que cette manière de vivre peut donner à celui 
qui l'adopteroit toute la force qu'il peut avoir ; maî^ 
s'accorde-t-elle avec les devoirs de la société ? N'est-il 
pas dangereux de la conseiller à l'homme tonsjours 
porté aux excès , et qui a une pente si forte à mettra 
l'abus à côté de la jouissance ? N'est-ce pas l'exposer 
à vivre moins long-tems ρομτ vi yte plus fortement. 

I 

■ Ch AP· XIV , pag. 56. On appelle sorbet , la liqueur 
dont la congeUation artificielle forme, les. glaces· C'est 
ordinairement le suc exprimé des fruits , le chocolat! 
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« 

la crème , la limonade » et toutes les especes de bois* 
sons agréables ; car on peut faire des glaces avec toutes 
les matières qui peuvent servir de breuvage· La soj> 
betière est un vase cylindrique et arrondi par son 
extrémité : il eet fait d'étain battu très-mince , l'anse 
arrondie qu'il porte à son extrémité , sert à lui don* 
ner un mouvement de rotatipn très-rapide dans un 
mélange de sel et de glace pilée; la liqueur se prend 
en glace, et tout l'art consiste à la briser sans cessé 
par des secousses répétées , d'ou résulte une crystaj r 
lisation confuse. Au reste pour la manipulation* on 
peut consulter l'art du distillateur par M. du Buisson? 

Les fruits dont on veut faire des; glaces doivent 
être choisis dans un état aussi sain que si on voûtait 
les manger. On doit aussi garder une mesure dans la 
quantité. C'est à quoi ne paroissent pas penser . ce u* 
qui s'amusant à sucer la fraîcheur agrpablç des glaces^ 
Remplissent l'estomac d'une quantité indigeste de sucs 
de fruicts choisis. ( Fçyçx l'artiçl a Glace df 
ΓΕ ncyclop édie 

♦ » # \ * 9 

Chap. XVIII ; p* 61· C'étoit-la l'épicuréisme doqt 
Plutarque n'étoit point partisan. Un de ses Traités 
est même dirigé contre Epicure. Cicéron n'en étoit 
pas plus ami Mais en ne prenant dans, CCtte dpÇtyt ne 
que ce qui nous regaide nous voyons .qu'elle annonop 
que «}a nature est ennemie de la dpuleur 5 que cette 
<< mère commune nous conduit à son bujt par. le, plai- 
« sir \ qu'il faut user des voluptés çqmwe des clioses 
<4 nécessaires; mais .qu'il y faut de la tempérance pour 
« éviter la douleur qui est la suite de tout, excès, et .se 
« t$nir éloigné des affaires publiques », 

, Çî'étpH pxptobtamtnt cette dernière maxime qui 
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♦ · 

âvoit indisposé Plutarque et Cicéron· Ces esprits ré* 
publicains ne pouvoient souffrir cette indifférence 
pour la chose publique· 

«On a calomnié l’épicuréisme sur la foi des stoïciens; 
« qui n’outroient que les choses dans lesquelles il y a 
« de la grandeur, comme le mépris de la mort , des 
« richesses et de la volupté », dit Montesquieu, mais 
qui enfin les outroient. Horace si fécond en traits 9 
d’une raillerie fine et piquante, mais qu’il est si dif- 
ficile de citer en morale , parce qu’én courtisan adroit 
il ne se montre pas , et fait presque toujours lancer 
par un autre le trait qui déchire ; Horace , qui en met- 
tant aux prises le vicieux et l’honnête homme , le sot 
et l’homme d’esprit, cache sa véritable pensée dans les 
détours incertains du dialogisme , sans qu’on puisse 
toujours bien reconnoitre aux dépens de qui son 
insouciante philosophie a voulu s’égayer ; Horace , 
dis-je , a fait tort à l’épicuréisme par ce mot tant de 
fois cité : Epicuri de grege porcnm.On a cru qu’E- 
picure enseignoit aux hommes à faire consister le sou- 
verain bien dans la volupté ; et c’est pourtant de lux 

que l’austère Ju Vénal emprunte cette maxime : 

* 

Speme voluptatcs , nocet empta dolare vohiptas. 

Il me semble que cette doctrine avoit pour but: 
Usez , n abusez point · Comme Plutarque le fait en- 
tendre ici lui-même ; elle préchoit la 'volupté et la tem- 
pérance : cette volupté qui fit si long-tems l’ame de 
la Grèce , qu’Epicure donnoit en partage aux dieux , 
dont son disciple Lucrèce a fait le principe actif de 
l’Univers , qu’il regardoit comme le seul gage de l’at- 
tachement à la vie : nec nova vivendo procuditur 
alla volvptas*, dit-il, à la vieillesse pour lui appren- 
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dre à mourir : cbttb tempérance dont cette mégie 
Grèce offre de si beaux modèles, à laquelle Lucrèce 
veut nous ramener par les peintures effrayantes du 
délire de l'amour et de la faveur aveugle de ses tirana» 
ports···· Concluons que si nous voulons en croire 
cette philosophie, nous ne nous refuserons point les 
plaisirs , et que nous serons tempérans pour l'intérét 
même de nos voluptés : voluptates commendat ra- 
rior usus. 

Ibid. ( Lettres de Pline de la traduction de Sacy i 
édit· in-4 0 · de 1722 , pag. aS 6· 

LETTRE XXVI A MAXIMUS ). * Ces jours pas* 
tf sés , la maladie d'un de mes amis me fit faire cette 
« réflexion , que nous sommes fort gens de bien quand 
a nous sommes malades· Car quel est le malade que 
« l'avarice ou l'ambition tourmente? Il n'est plus 
# enyvré d'amour, entêté d'honneurs ; il néglige le 
« bien , et compte toujours avoir assez du peu qu'il se 
« voit sur le point de quitter· Il croit des dieux , et il 
« se souvient qu'il est homme ; il n'envie , il n'ad- 
fc mire , il ne méprise la fortune de personne. Les niè- 
ce disances ne lui font ni impression , ni plaisir ; toute 
« son imagination n'est occupée qne de bains et de 
« fontaines· 

cc Tout ce qu'il se propose ( s'il peut en échapper )/ 
« c'est de mener à l'avenir une vie douce et traxi- 
« quille, une vie innocente et heureuse· Je puis donc 
■fc vous faire ici à tous deux , en peu de mots , une 
a leçon dont les philosophes font des volumes entiers· 
cc Persévérons à être tels pendant la Santé que nous. 
« nous proposons de devenir quand nous sommes, 
ce malades, Adieu »· 
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Mois ce qui prouve encore plus démonstrativement 
I ft proposition de Plutarque , c’êst l'exemple cTan des 
plus grands philosophes du dernier siècle ( Pascal ). 
a L'accroissement des maux de Pascal commença par 
c* un horrible mal de dents , qui lui ôtoit presque 
a entièrement le sommeil. Durant Tune de ses Ion- 
a gués veilles , le souvenir de quelques problèmes 
«e touchant la roulette , vint travailler son génie ma* 
« thématique. 11 avoit renoncé depuis long-tems aux 
« sciences purement humaines ; mais la beauté de 
c t ces problèmes , et la nécessité de faire quelque di- 
te version à ses douleurs par une forte application , le 
<e plongèrent insensiblement dans une recherche qu'il 
« poussa si loin, qu’au jourd’hui même les découvertes 
<t qu’il y Ht sont comptées parmi les plus grands ef- 
<* forts de l’esprit humain. 

ce Dans les dernières années de sa vie , il proHtoit 
ce dés courts intervalles où il lui restoit quelque liberté 
« d’esprit , pour s’occuper de son ouvrage touchant la 
« religion ; il écrivoit ses pensées sur les premiers 
à morceaux de papier qui lui tomboient sous la main ; 
<e ou bien , quand il ne pou voit pas tenir lui-méme la 
a plume , il les dictoit â un domestique intelligent, 
et Ces fragmens furent recueillis après sa mort, et on 
a y trouve des pensées d’une profondeur et d’une élo- 
«* quence inimitable ». ( Discours sur la vie et les 
Ouvrages de Pascal M pag. 71 et 85 , tome l , lu 
Raye, 1779 ). 

Chap. XXIII , pag. 72. Il y a dans toutes les édi- 
tions it> 7 ç jjm k çtÜtçiûrt , ce qui offre le 

sens qu’Amyot a suivi , mais M. Wyttembach a cor- 
rigé d’après plusieurs manuscrits , et d’après Stobée : 
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iiptf ώίφΰορόη II faut lire d’après cela : à ceux do ni lé 
corps est déjà mal affecté, et rempli d* humeur έ 
corrompues · C. 

* Chap. XXVII , pag. 77. Plutarque appelle super^ 
fini tés , des résidus de matières nourricières non as- 
similées. L’intempérance dans le manger , ' soit dans 
la quantité , soit par la qualité trop nourrissante des 
viandes , est la cause des crudités et indigestions , et 
le foyer de beaucoup de maladies , la pléthore hu- 
morale , la cachexie , les obstructions dans les 
viscères et les fièvres de divers genres , dont cha- 
que viscère est la source , la fièvre maligne , qui 
le plus souvent est dûe à une suite de mauvaises di- 
gestions et mille autres indispositions dont le carac- 
tère est déterminé par des causes diverses pour chaque 
sujet , sont toutes la suite et la punition de l’intem- 
pérance. Si le vice étoit toujours dans* les premières 
▼oies, un léger purgatif suffitoit pour corriger l’er- 
reur de régime. Mais l’ouvrage de la digestion no 
S’arrête pas tousjours là , quelqu’une des antres coû- 
tions peut porter la peine. C’est au médecin , à qui 
l’expérience donne le fil qui le guide dans ces routes 
Si multipliées , d’y apporter le remède convenable. Le 
plus efficace étant toujours la diète ou abstinence, 
c’est aussi le meilleur préservatif des maux qui sont 

la suite de l’intempérance. 

> » 

Chap. XXVIII pag. 77· La semence la plus pré- 
cieuse de toutes nos humeurs , est un écoulement do 
toutes les parties du corps , et la portion la plus éla- 
borée et comme la fieur de la lymphe nourricière. 
Par son séjour daps les vésicules séminales , elle ae- 
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quiert encore une perfection qu’elle doit à l'énergie 
des parties contenantes ,* et à l'orgasme qu'excitent 
en elle les esprits animaux appellés par les désirs vé- 
nériens, Dans cet état si on continue encore de la 
conserver, sa consistence augmente; devenue chaude, 1 
active, imprégnée de feu et de fluide vital, elle éveilleie 
besoin du coït· Alors la nature donne elle-même le 
signal du plaisir, alors les embrassemens sont volup- 
tueux et féconds, et l'acte vénérien, si dangereux 
quand il est trop répété, est aussi salutaire qu'il est 
impérieusement commandé par le besoin : coitus. 
rarius corpus excitât , frequens solvit, Celse. 

De ces vives secousses , de ces irradiations volup- 
tueuses , peut-être aussi du mélange des humeurs des 
deux sexes qui trouvent l'une potir l'autre un ferment 
nécessaire dans le coït , la matière séminale reçoit un 
nouveau, degré de force et d'activité. La semence ainsi 
caractérisée , devient, si elle est encore retenue , une 
source de vigueur et de santé· Reportée dans le sang ;■ 
sinon en substance, du moins quant à cette partie 
qu'on a appellée aura seminalis , et spiritus vola- 
tilis hircinus , elle lui rend avec usure les parties 
balsamiques dont il s'étoit dépouillé pour la former· 
Les solides stimulés par cet esprit actif ont des oscil- 
lations plus fortes , et tous nos fluides s'enrichissent 
des émanations de ce parfum animal. Une santé fermé 
et constante ; la jeunesse prolongée, le rohnr vegetum 
conservé plus long-tems , les maladies plus rares cA 
plus faciles à guérir, et même des plaisirs mieuA 
goûtés seront le fruit des privations que nous aurons 
su nous imposer : 

.... Non utta magis vires industria firmat 
Quant Venerern , et cceci stimulos avertere amoris. 

' Virgil. Gëorg. 

Pour 
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Pour le danger des émissions de semence trop fré- 
quentes , voyez le tableau qu’en a fait V Onanisme. 

- Mais la continence extrême a aussi ses inconvé- 
niens. Afin de garder un juste milieu , souvenons- 
nous qu’il est un usage prudent des plaisirs * et qu’il 
ne faut jamais prévenir le besoin. Fuyons ces vo- 
luptés qui descendent ' de Vame au corps , comme 
dit notre auteur ; attendons dans le silence des pas- 
sions , que la nature ait parlé , et jusqu’à ce qu’elle 
ait fait entendre sa voix , évitons tout ce qui peut al- 
lumer des désirs. ··'-*'· 

Sed fugitare dècet simulachra et pabula amoris ** 

jdbsterreré sibi. f 

Lucret. 

• . · · * · 

• * * 

Ch ap. XXIX, pag. 78· L’état des dents peut servir 
à juger de la qualité des eaux : ainsi dans un pays dont 
les habitans auroient toutes les dents gâtées, on pour- 
ront . conclure que les eaux qu’ils boivent son mal- 
saines. Mais comme l’eau de la mer répugne à boire, 
on ne conçoit pas comment elle pourroit être bonne 
pour les dents , à moins que ce ne fût en l’employant 
à se laver la bouche, qualité qu’elle devroit au ^el 
marin et à là petite quantité de sel de Glaubet qu’elle 
tient en dissolution et qui la réndènt déte&ivei 

μ 

Ch ap. XXX, pag· 81 . Lès frictions dont les An- 
'ciens faisoient un très-grand usage, (Voyez Galien, 
* de Sanitate tuendâ ) s’emploient ou comme rçmède , 

ou pour l’entretien de la santé· 

\ 

Les frictions sont sèches ou humides. Les frictions 
sèches se pratiquent avec des étoffes de laine, des 
brosses douces ou même la main nue, On les distin- 

Tome XVII. Ff 
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gue en friction légàm , friction de .moyenne force et 
friction trèadbrte. Le friction légère n'a presque au- 
cun -effet. La friction moyenne attire la sorq» dam la 
partie frottée , met le genre nerveux en oscillation et 
mt propre à favoriser Je nutrition du membre qui 
manie cette opération· Cette sorte de friction est trèsr 
fatot aire à ceux qui ne peuvent point prendre d'exer- 
cice. Ainsi c’est imetrk-bomoe pratique que «die de* 
personnes <qui aa fiant frotter tout le corps avec et 
qu'on appelle les brosses d' Angleterre· 

La friction très-forte digère, attéoæ et dépendis 
. Elle est utile dans les ei^orgemena séreux et lympha- 
tiques, et est très-propre à occasionner une révulsion, 
ou lorsqu'on veut rappellèr à la peau les humeurs 
répercutées· 

Les frictions sédhes ont enoons plus d'effet , si pour 
ies pratiquer On se sert d’ëtoffes de laine chauffées 
et parfumées de la vapeur du succin ou de toute au- 
tre substance aromatique , selon la volonté du mé- 
decin· 

Les frictions humides, grasses ou onctueuses , se 
pratiquent ayec des corps gras ou aroipatiques· 

Les Anciens employaient çes derxpnres au sortir des 
bains daasla vue de modéra l’excès de la transpira- 
tion, et quelquefois même avant le bain. Aujourd'hui 
elles ne servent qu’à introduire dans le corps quel- 
ques substances médicamenteuses , pomme, dans des 
frictions jçuercurielles 9 on lorsqu’on applique quel- 
que onguent aromatique ou disoussif sur des foulures 
ou des engorgemens. { Voyez dans Encyclopédie un 
excellent morceau sur les frictions )· 

♦ . φ · · » s » » . · 

‘ Gitap. XXXÎÎf , pag. BS· On peut voir dans 1· 
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Traùé Mei^uriaUs de Gynmfrsticâ veterum , Je 
détail des différentes opération .qui açcorapagnoieut 
l’usage des bains* Elles consistofent <eq frictions faites 
Ayeç des étoffes rude? ou moelleuses, ayeç le main 
sèche ou huilée * à racler la peau avec des couteaux 
courbes , eu latin strigtfes , faits d’yyofr? OU d’un 
jçnétal particulier, à #i&uer pu pétrir les membres 
et toutes les articulations pour leur donner de la sofc* 
^)lesse ; la fonction dp ceux qu’on appâtait βϋρΑφ pu 
reunçtorfiî , .étoit d'oindre le corps pommades**·?·* 
fanatiques avant ou aprés v le baiflj leur effet éitoi* de 
modérer l>xcessâvp transpiration que popyolaut cau- 
ser les bains et les frictions» 

Toute ce^te gymnastique et les effets aabtttires 
qu’elle prodpÀsoU août perdus pour nous· Ce n’e&t 
point ici le lfeu , et jj n’est peut-être pas encore rems 
d’examiner ce qu’on gagneroit à en rétablir l’usage, 
Annuel J® ÜUÎP , dont pous nous ^vqlnppons jour 
4Miufr« w supplée qu’imparftirement* ^di^ference du 
<dimat, un système 4e via different an tputgenfë, Γίητ- 
tiustrie borpée à présent aux matas, quand les An-* 
jciens W cpntiîaw charchofeut par tontes sortes de 
moyens a rendre tout le corps agile et robuste » le 
.trop de W»s que ces exercices qoesnmeroient , et 
bien des causes morales devrpient être pesées mure* 
ment * et modifier inapplication qu’qu pourvoit faine 
du système de rancienne gymnastique À nos terne 
modernes· 

En .attendant , les bains 4c toute* espece que noua 
voyons s’établir à Paris , nous donnent lieu d’espérer 
que la médecine s’enrichira de ceux de ces moyens 
jqai sont les plus propres au rétablissement die la 
aaaté» 

Ff a 
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L ι tri 3 illeure manière de les prendre, est d'y join- 
dre Γ exercice de la natation · Les mouvemens vifs et 
«pressés, du nageur, appliquent l'eau plus fortement 
à la superficie du corps , et la force de cet exercice 
«ouvrant les pores , et raréfiant le sang, lè met en état 
d'absorber la quantité du fiuide aqueux dont il a besoin 
•pour se rafraîchir. Ceux qui ne savent point nager 

* feront bien de se remuer et de plonger de tems en 
teins. J'ai remarqué que les parties du corps qui, 

• pendant le bain, étoient restées à sec et exposées à 
'l'air, acquéroient par-là une qualité absorbante , qui 
- les rendoit l'hiver, suivant , le siège des rhumes et des 
catharres. 

t Nous allons mettre ici sous les yeux de nos lecteurs 
la description des bains d’Egypte, par M. Savary, 
LETTRES SUR L’EGYPTE , Lett. XI, pagl 124 et 
suivantes. * ' 

u Les bains chauds, Monsieur, connus dès la plus 
u haute antiquité , et célébrés par Homère, le peintre 
« des mœurs de son tems , ont conservé dans l'Egypte 
« leur agrément et leur, salubrité. Le besoin d'étre 
« propre dans un climat où l'on transpire abondam- 
fa ment, les a rendus nécessaires; le bien aise qu'ils 
tu procurent , en conserve l'usage ; Mahomet qui con- 
te noissoit leur utilité en a fait unprécèptfc. La plu- 
met* part des voyageurs les ont décrits superficielle- 
.<c ment. L'habitude où je suis d’y aller m'ayant’ donné 
« le loisir de les examiner avec attention,* j'entrerai 
λ « dans tous les détails propres’ à vous les faire bien 
ccconnoitre. 

« Le premier appartement que l'on trouve en allant 
ce au bain , est une grande salle qui s'élève en forme 
<c de rotonde. Elle est ouverte au sommet, afin que 



/ 
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l'air pur y circule librement. Une large estrade cou- . 
« verte d'un tapis , et divisée en compartimens, règne 
« à l'en tour, c'est-là que Ton dépose ses vêtemens.V 
« Au milieu de l'édifice , un jet d'eau qui jaillit d'un > 
« bassin récrée agréablement la vue. 

« Quand on est deshabillé, on se ceint les reins» 
« d'une serviette , on prend des sandales , et l'on en- . 
« tre dans une allée étroite où la chaleur commence à 
« se faire sentir. La porte se referme ; à vingt pas on» 
« en ouvre une seconde , ët l'on suit une allée qui . 
« forme un angle droit avec la première. La chaleur 
« augmente ; ceux qui craignent de s'exposer subite-» 
« ment à une plus forte dose , s'arrestent dans une 
cc salle de marbre qui précède le bain, proprement dit. 

« Ce bain est un appartement spacieux et voûté. Il 
« est pavé et revêtu de marbre , quatre cabinets l'en-, 
« vironnent. La vapeur sans cesse renaissante d'une 
« fontaine et d'un bassin d'eau chaude , s'y mêle aux 
« parfums qu'on y brûle. Les personnes qui pren- 
ez nent le bain, sont couchées sur un drap étendu, 

« ont la tête appuyée sur un petit coussin , ët se met- 
α tent librement dans toutes les postures qui leur, 
« conviennent. Cependant un nuage de vapeurs 
« odorantes les enveloppe et pénètre dans tous les. 
« pores. 

« Lorsque l'on a reposé quelque temps , qû'une 
« douce moiteur s'est répandue dans tout le corps, un 
« serviteur vient, vous presse mollement , vous re- 
« tourne ; et quand les membres sont devenus souples» 
cc et flexibles, il fait craquer les jointures sans effort» 
« Il masse et semble pétrir la chair sans que l’on 
a éprouve la plus légère douleur. 

a Cette opération finie, il s'arme d'un gant d'étoffe^ 

Ff 3 
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te et vous frotté long-tempe. Pendent té travail , il 
<c détache dtf corps dû patient totit efr liage » des èS- 
« pèces d’écailles , et enlève jusqu’au*, saletés imper* 
<t ceptibles qui bôuelietot lés potes. La peau devient' 
λ douce et unie comme le satin. Il vous conduit én- 
c« suite dans un cabinet , VOUS Véfse de récume de Savon 
ce parfumé , et se retire· 

ét Lé cabinet oÛ Toit a été conduit Offre un bassin 
té Svec deux robinets , Fan pour Feaù froide et l'autre 
te pour l'éaü chaude. On s'y lave Soi-méme, bientôt 
«le serviteur revient AveO une pomade épilatoire, 
« qui dans toi instant et sans la plus légère doti- 
rf leur , fait tomber le poil aux endroits où on l'ap- 
« plique. 

« Quand àn est biéft làvé, bien purifié , oit s'enve- 
d veloppe de linges chauds , ét l’on suit le guide à 
ce travers les détours qui conduisent à PappartenieûÉ 
ά extérieur. Ce passage insensible du chaüd ati froid 
a empêché qtfon en soit incommodé. Arrivé sur Tés* 
te tradé on trouvé un lit préparé ; à péfoé ÿ est-dn 
« couché qa'im enfant Vient préssér dé ses doigts dé- 
te licats toutes lés parties du corps , afin de les sécfief 
h parfaitement. On change mié secondé fois dé liûgé v 
« ét l'enfant râpe légèrement aVec la piètre pOücé 
« les calas des pieds. Il apporte la pipe el le caifé 
« moka· 

«Tels sont, Monsieur, les bains * dont lés An- 
tt ciens recommaddoiènt si fort l'üsagè , et dont leS 
a Egyptiens font ençoré IéUr$ délices. C'est-îâ qü'lU 

a Un bain avec toutes ces préparations me cofaoît trois li- 
vres. Les gens du peuple ne font pas tant de façons : ils vont sim- 
plement suer dans l’étuve , se lavent eüx«tnéiries , et donnent 
trois ou «piatre sous en sortant, 
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«t préviennent ou font disparaître les rhumatismes , 

« les catarres, et les maladies de la peau qui ont pour 
h principe le défaut de transpiration· C'est là qu'ils 
« guérissent radicalement ce mal funeste qui attaque 
« les sources de la génération , et dont le remède est 
<c si dangereux en Europe I · C'est là qu'ils se défont 
« du mal-aise si ordinaire aux autres nations , qui 
« n'ont pas autant de soin d'entretenir la propreté de 
leurs corps ». 

Chap. XXXV , pag. 85. Le fromage , observe Ai. 
Lémery , est la partie du lait la plus grossière et U 
plus compacte : il nourrit beaucoup. On ne doit ce- 
pendant pas l'exclure tout-à-fait des tables , quand il 
n'est ni trop vieux , ni trop nouveau: il produit même 
de bons effets , étant pris en petite quantité , suivant 
ce proverbe latin ,. 

Caseus ille bonus quem dai avara manus · 

Traité des alimens · Troisième édit. pag. ioo# 
Quant aux œufs durs , ils sont toujours d'une très- 
difficile digestion. L'œuf pour procurer les bons effets 
qui lui sont propres, ne doit être ni glaireux , ni dur, 
mais frais et d'une substance molle et humide. L'école 
de Saleme dit : 

Si sumas ovum , molle sit àtque novum. 

L'Epicurien Gatius veut qu'on ne serve que des œufs 
longs et blancs : 

* « M. de Tournefort qui avoit ptis des bains de vapeurs à 
* Constantinople , où fdn est bien moins recherché qu'au grand 
« Caire, pense qu’ils nuisent k la poitrine. CTest une erreur 
« qu’une pim longue habitude lui eût frit tétottaoîttë. 1! n’est 
« point de peeple qui en fasse un fritte fréquent usage que les 
« Egyptiens , et il n’e* est point où les poftiiaieirét soient pta» 
« rares. La pulmonie leur est presque inconnue s. 

Ff 4 
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Jüonga quibus faciès ovis erii y ilia niemento > 

, Ut succi melioris > et . ut magis alba rotundîs 
ponere. - 

Iiorat. Satyr. Π. 4· * 

C’est ce qui a donné lieu propablement à ce précepte 
si connu : . 

Régula presbyteri jpbet hoc pro lege teneri y 
Quod bona ova , candida , longa , nova. 

Je ne sais ce qui a pu déterminer Plutarque à con- 
damner l’usage des figues sèches· Oç. éprduve tous les 
jours les plus heureux effets de l’usage de ce fruit ; et 
Galien ne se permettoit entre les fruits que les figues' 
et les raisins secs· 1 

Ch ap. XXXVI, pag. 86. Plutarque ne fixe point 
quelle nourriture est -la* plus convenable·. Il consent à 
l’usage de la viande, en. conseillant de préférer l’usage 
des végétaux· On peut appliquer à cette incertitude ce 
vers de Juvenal : ■ · 

Non. cogente quidem y sed nec prohibent^ tribuno, 

I i 

Les médecins qui doivent mettre moins d’indéci- 
sion dans leurs préceptes , prescrivent la diète mixte , 
c’est-à-dire , celle où l’alkalescence et la tendance, à 
la putridité des viandes sont tempérées par l’acescence 
végétale· 

Lés matières animales réparent plutôt et plus abon- 
damment les pertes journalières de la vie· Les ali- 
mens qu’elles fournissent sont plus voisins de l’assi- 
milation, en raison de ce que ces matières sont plus 
ou moins animalisées· La .chair des animaux carnas- 
siers a des sucs trop exaltés , et une odeur vireuse qui 
en interdit l’usage· Les animaux herbivores offrent 
l’aliment le plus convenable· Mais la viande mangée 
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seule ou en trop. grande quantité, nourrit trop , cause 
des transpirations excessives, force le sang et le dis- 
pose aux maladies inflammatoires et putrides ; les vé- 
gétaux moins élaborés sont plus tempérans. Mélés à 
la viande, ils en modèrent la. putrescence ; comme ils 
nourrissent moins, ils fournissent une plus grande 
quantité d’excrémens. C’est par cette dernière pro- 
priété qu’en général ils sont raffraîchissans et entre- 
tiennent la liberté du ventre ; parce que la masse' ex- 
crémenteuse plus considérable, ouvre et développe 
le canal intestinal , le met en équilibre , et facilite la 
circulation du sang dans les vaisseaux du bas-centre· 
Ils ont de plus l’avantage de flatter le goût . par une 
plus grande variété de saveurs, d’avoir des propriétés 
médicamenteuses analogues à l’intempérie de chaque 
saison, et à la disposition actuelle du corps , et d’être 
offerts par nature dans un état plus sain et plus cons- 
tant que celui des animaux. 

La diète mixte convient à presque tous les tempe~ 
ramens. La diète purement animale est moins dange- 
reuse pour les tempéramens phlegma tiques. Les tem- 
péramens bilieux s’accommodent mieux de la diète 
végétale. En général les proportions à observer dans 
le mélange de ces deux régimes , doivent se prendre 
de l’âge , du tempérament , du genre de vie , , des 
dispositions morbifiques et d’un nombre déconsidéra- 
tions particulières trop grand pour nous permettre 
les détails. : 

I 

C’est aussi par ces considérations qu’il faut choisir 
les alimens suivant les classes qu’en faisoient les An- 
ciens. Us les distinguoient en ce qu’ils appelloient 
aliment foible ( alimentum imbecillum ), aliment 
moyen ( alimentum médité naturce ) , et aliment 
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très-fort ( alimentum valentissimum ). Sur quoi 
nous observerons que la préparation fait quelquefois 
passer un aliment d'une classe dans un autre : c'est 
ainsi que les œufs à la coque ( ova sotbilia ) qui ne 
donnent qu'un aliment léger , donnent un aliment 
très-fort s'ils sont durcis ( ova ad duritiem cocta)· 

Relativement au corps qu'ils doivent nourrir , Hip- 
pocrate distinguoit les alhnenS, ou plutôt trois pé- 
riodes différentes de la nutrition , en ce qu'il appelloit 
Alimentum Huerions ; alimoneutn quasi-nutriens ; 
alimoneum quod nutriturum est · L* alimentum nu - 
trions , est la matière nourricière assimilée et con- 
vertie en notre propre substance· L '"alimentum quasi 
nutriens est cette même matière lorsqu'elle n'est en- 
core que du sang; et le quod nutriturum est marque 
le moment où ils 'arrivent dans l'estomac. 

Les modernes ont éclairci cette doctrine. Ils dis- 
tinguent trois sortes * de digestions : celles des pre- 
mières voies» c'est-à-dire, de l'estomac et des intes- 
tins dont le résultat est le chyle ; celle des secondes 
voies ou des vaisseaux sanguins dont l'action conver- 
tit le chyle en nouveau sang ; et la troisième est l'as- 
similation ou application de la lymphe nourricière aux 
parties qu'elle doit réparer , ce qui constitue la nutri- 
tion proprement dite. Quelques-Uns regardent les 
sécrétions comme une quatrième digestion, et quoi- 
qu'à proprement parler elles n'en soient point une , 
on peut lui conserver ce titre à cause des remarques 
miles, que ces quatre digestions vont nous fournir. 

H est on ne peut pas plus important de surveiller la 
première digestion , soit par le choix et la quantité des 

alimens, soit en se mettant dans les conditions les 

• > 

plus propres à bien digérer; parce què jamais les 

t 
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vide* dé 1* préniièfe digestion , ttt sê téparénrdafcs lé 
seconde r et qtf· teuefOilré léé Ü6éê âé là 9é0ôfldé fii- 
ffoem ett# lé ttoieièlfté , é'e$É-àHfitfà , qtftiri itiàtrvàié 
chyle ne produire jamais qu'ait ttfatiVfiîà Aàng 4 ééfai" 
ci Communiquera à toute . l'économie animal· ses 
mauvaises qualités* De4à naîtront des sécrétions vi* 
cieuses. La bile* la salive , les sues gasttlqtjes et toutes 
les humeurs digestives , tenant un mauvais caractère 
du sang qui les a fournies , reviendront à leur tour 
frapper sur la première digestion qui suivra : d'où ré- 
sulte un cercle actif de causes et d'effets , source fa- 
conde de beaucoup de maladies· 

Chap. XXXVII , pag- 87· Le lait * étant un chyle 
tout fait* est trop nourrissant pour être un breuvage 
abondant ; et il n'en faut user que comme de toute 
autre nourriture· 

Comme le lait, le chyle est une émulsion, c’est-à- 
dire, une partie huileuse unie à l'eau par l'intermède 
d'une substance saline· Tous les deux sont la matière 
immédiate de la nutrition· Portés au poulmon par la 
veine Soucia viere, iis sont versés dans le sang , pour 
y subir l'assimilation au sang ou l'hématose· Et quoi- 
que le lait ne soit pas aussi nùtritif que le chyle , ii 
est tousjours imprudent de s'emplir d'une grande 
quantité de ce fluide, comme le font certaines per- 
sonnes qui sè laissent trop aller à là douceur de ce 
breuvage· Les maux qui résultent de cét excès , spnt, 
outre le relâchement de l'estomac f I'indîgbstiov dans' 
les secondes voies , par la présence d'unè quantité de 
fluide nourricier trop grande pour être assimilé ; la 
crudité des HUMEüRS t pat la propriété chylelisé du 
lait , qui le fait entrer tout de suite dans les vaisseaux 
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lactés , sans avoir subi le travail de l'estomac et le · 
mélange des sucs gaatriques ; en un mot des diah- 
khebs qui ont pour cause l'atonie, et les crasses glai- 
reuses que le lait dépose sur l'estomac· 

Ces raisons et celles qui tiennent à sa nature d'a- 
liment font uçe loi. de n'en user que dans les pro- 
portions , et les teins indiqués par le besoin ou les 
maladies· r 

i 

Ibid, p. Ç 8 . Il y a dans le Grec £ o\}ar àmxyçrnvnv , 
c'est-à-dire , de tous les alimens le plus convenable à la 
nutrition· Plutarque ajoute , pourvu qu'il soit bien * 
trempé et mêlé avec tems opportun . Le grec dit propre- 
ment, pourvu qifil tienne son juste mélange de l 9 oppor- 
tunité plutôt que de Peau. Il veut par-la dire qu'on 
doit y mettre l'eau dans de justes proportions , sans ÿ 
suivre les réglés superstitieuses qui étoient observées. 

3 » Les Anciens redoutoient l'usage du vin pur, il les ani- 
39 moit au point de les rendre furieux. Les Grecs et sur- 
39 tout les Athéniens tempéroient la force du vin en y 
» mêlant deux , trois , jusqu'à cinq parties d'eau , ainsi 
» que le dit Plutarque «lui-même dans les propos de 
39 table . La fable d'Orphée déchiré par les Bacchantes, 

» les tigres et les lions attelés au char de Bacchus, ne 
» sont que des descriptions allégoriques des effets du 
93 vin sur le corps et l'esprit des Grecs , qui , lorsqu'ils 
99 le buvoient pur , se livraient aux excès les plus fu- 
39 rieux les uns contre les autres 99. Note sur Alciphron, 
Cest le vin pur qu'Horace redoute quand il s'écrie : 
parce gravi metuende tkyrso ; jamais il ne prend sa 
coupe sans invoquer les nymphes $ la fontaine de Ban- 
dusie reçoit ses hommages comme les côteaux heureux 


t 
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* · 

qui lui versent le Falerae. Une seule fois il semble de- 
mander du vin pur. 

Les lettres d’Alciphron que nous avons citées plus 
haut, mettent l’obligation de boire le vin pur , ou nom- 
bre des . avanies que l’insolence des patrons faisoit 
essuyer à la bassesse des parasites. 

Le premier élan de Pindare est un éloge de l’eau ie/.çw 
μ*ν υΐάφ. Un distique' ancien assez plat, nous montre 
au moins que communément l’eau étoit mêlée au vin 
en plus grande quantité que ce dernier : 

Jn cratere mea Thetis est conjuncta Lyceo 
Est deamixtadeo , sed dea major eo, ’ 

• Enfin, le vin pur, le potare merum , étoit réservé pour 
la grande débauche. 

Mais quels étoient donc ces vins qu’ils redoutoient 
tant? Nos modernes buveurs les craindroient - ils à ce 
point, eux que l’eau-de-vie, les ratafiats et les esprits 
ardens tout purs n’effraient pas ? Pourquoi ces Grecs et 
ces Romains , en qur nous admirons toutes les sortes de 
courage , n’avoient-ils pas celui d’affronter l’ivresse ? 
C’est qu’ils n’en avoient pas besoin, c’est qu’ils n’avoieiit 
rien à y gagner et tout à perdre. Un concours de causes 
physiques et morales avoit fait des Grecs le peuple le 
plus ingénieux. Toutes les qualités de l’esprit , il les 
possédoit au plus haut point: un degré d’exaltation 
de plus , c’ étoit de la folie. 

' S’agit-il de la force du corps què le vin paraît propre 
à entretenir et augmenter? Le problème est bientôt 
* résolu. Voyez le soldat Romain qui n’avoit pour boisson 
que ce qu’on appelloit posca , (ç’étoit d,u vinaigre dans 
de l’eau), il suffirait aux travaux militaires les plus 
rudes· 
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J’ai dtenduoMte «Jtoenrrôcft, parpo qij’il »’* s»pâ>M 

que l’usage du vin marquoit un twjt iiM M 

pncall&le «uivi >4$ cm &m» arec ope mi xte n m « et 

qu’on Rn peut p$>upWa <qw l’ivrMW * pvâm 1 m «anse» 
toortdee φμ la devant fam prpacrin», m* nm j awas a n c p 
fausse et dangereuse. 
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ils J i ff itiM l JVpp&k #U aeaRWient bpp Pestpeae par 
leur vertu tonique , et nuisent à la digestion nn lui don» 
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ejfi trop gr«4e .quantité. 
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^§^4λφΛ )Vwl4ÎiW <fef p&Htif* J^s |Ja*S f&eU6CA. I* 
vin pris dans cet état augmenterait «egtf ore îU jnpl ; Peeai. 
JW AU fMA&é parait y maux convenu^ soit 

|>we wtfaimf&iïmt i sait appliqué? extAienjEement par 
à & btiw An sorps- <0» eotmok par ia^Bibl? IWage 
Ips Pa^rifcrçhes de Javjsr les pieds *jpc νογρ· 
jpnrs : ptlps peuples ^éridiQftWix trouvent up empilent 
remède, et même un cordial qui répare les force? ίμμτ 
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blées per une chaleur excessive 9 dans les bpissoua 
aqueuses^et aigrelettes faites avec les oranges, les citrons 
et les cédrats. La seule précaution à prendre , c’est d’é* 
rites de boire trop frais quand, le corps est fort échauffé. ' 

Çhap. XXXIX f ibid. Il n’y a point de doute que les 
Lydiens aient pu charmer les horreurs de la famine par 
les sons de la musique. Cet art enchanteur n’est pas 
moins utile 4 l’opulente superfluité* La pompe harmo- 
nieuse appellée dans les festins suspend ou modère par 
des distractions agréables , les excès de l’intempérance» 
Mais que fer a le philosophe dans son repas frugal 9 
d’une lyre, d’un livre , ou d’un compas? qu’il s’en 
serve 9 4 la bonne heure , quand il voudra imposer 
silence à son appétit et garder la sobriété. Hors de cela 
il n’est pas mal de penser un peu à ce qu’on mange. 
Cette réflexion et un peu de sensualité font venir l’eau 
4 la bouche , c’est-à-dire , que 1ns glandes buccales 
■entrent en érection , la salive coule abondamment , et 
on en digéré mieux. Enfin 4 moine d’éte# pressé do 
philosopher, laiesops-là toute autre occupation 9 et 
faisons comme les animaux, nos maîtres en bien des 
choses ,.qui ruminantet mangent 4 leur sise : agn quod 

Agis. 

• * j . t 

Cuap. XLH, page 93 .. Ce qui est ici syppçllé sou- 
per, cerna chez les Romain?, étoit le principal repas des 
.Anciens, comme pour nous le dîner. C’est une maxime 
,fpct saine que celle qui prescrit d’éviter alors les gran- 
des contentions d’esprit qui détournent de l’estomac 
les forces vitales que la nature y appelle pour la diges- 
tion. Quant à la nature des questions qu’il y faut agiter, 
je crois qu’il n’#et pas nécessaire de les choisir , les dis- 
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. positions des convives étant trop variées. Chez l’un I-é- 
quilibre de l’estomac éveillerai l’imagination $ dans un 
autre la compression de l’aorte amènera la pente au 
sommeil ; celui-ci , fiche et fécond en idées fournirai 
beaucoup à la conversation : celui-là tout entier à sa di- 
gestion né pensera point et n’en sera que plus parfait 
animal selon l’expresion ' de J. -J. Rousseau. Ce qui 
convient le mieux alors c’est un entretien libre sans 
contrainte et sans engagement , un babil aimable , une 
indulgence extrême et qui sied si bien à des amis' que 

la même table a rassemblés. 'Mais les vrais amis n’ont 

« 

pas besoin de règles , ni qu’on leur donne la mesure 
des' questions de table. La seule qu’on puisse prescrire 
à ce propos , c’est d’éviter dé* partager ses repas avec 
tout convive fâcheux ou méprisable , rien n’étaht plus 
Contraire à une bonne digestion; 


Chap. XLIII , p. ç5. Il y a dans le Grec : fit la me- 
suré du tems propre Cfu de V opportunité , est V affais- 
sement insensible et* le consentement de la masse ali- 
mentaire, avec force et supériorité de la coetkm. Il n’ést 
point là question d’haleine , et Àmyot n’a pas marqué, 
comme le r porte le texte t le m&ment· précis où, finit le 
premier période de la digestion. Dans ce premier pé- 
riode l’estomac est tendu , la chaleur naturelle se retire 


'des extrémités vers l’èstomac. r et : la masse' alimentaire 
semble y être pour quelque temps un poids étranger. 
Bientôt cette masse s’affaise , Plutarque ajùuteavec fai- 
son insensiblement , ( αΊρίμα ÿ συμτηνίοΗς ) j parce qu’un 
affaissement ou une digestion trop rapide seroit un mal, 
ët provient souvent d’une disposition morbifique. 


« 


Chap. XLIV, ibid. Ce passage jusqu’à ces mots, au 

demeurant. 
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détiieutant i a ous offre deüx questions. Est-Ce lé tepos' 
qui convient après le repas ? Ëst-ce le mouveinent ? Le· 
Sommeil est-il bon ou nuisible ? Sur la première de ces 
questions jë serôis de l’avis de Plutarque , qu’il faut 
tester en repos $ et là nature semble l’indique* par Pi-* 
feaptitude aü inotivement que noils éprouvons dans lé 
premier période dé là digestion , d’autant pltis que les 
propôs gracieux et plàisans que notre auteur Conseille * 
•ont aussi une espèce d’éxercice i bat 7 polir le dÎTé en 
passant 7 i’exérciCe dë l’esprit en est ün pour le éotpà ^ 
il lui est aussi salutaire que Ceux qui lui sont propres ^ 
pourvu que comme tous les autres il toit contenu dan·' 
de justes bornes 4 

La seconde question 9 celle du sommeil, semblèroifc 
décidée pour la négative par la première , si l’usage des 
peuplés méridionaux n’y étoit contraire. L’habitude dé 
dormir après le répàs n’est point.blâmée par lés mède·^ 
tins qui n’y trouvent aucun inconvénient pour ceux qui 
y sont accoutumés } parce que Ce besoin si àouvènt con- 
tredit n’a pü naître chez eux que par des causes qui 
l’excusent , et exigent de le satisfaire.' Cette habitude 
fest même salutaire aüx pultnoniques : le sômnleil Calmé 
theZ éüx la fougue de la digestion et la petite fièvrë 
après le dîner , à laquelle ces malades sont sujets; Lès 
autres feront bien de s’en abstenir 7 pàrce que lé Soin** 
ineil apporté du refroidissement et relâché les forces ) 
quand il est pris hors dtl teins prescrit par la natüré; 

On poûrroit enèoré démànder quel régime il faut 
tenir après souper. Les médecins conseillent de Sé 
inettre au lit aussi-tôt , oü si l’on en est empêché ) 
d’attétidrë assez de teins pour que la digestion soit 
assez avancée 9 et né puissé plUs éproüver de troublé 
notable du changement de position dé l’eStOmàc 7 biëà 
Tome XKIL· Gg 
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différente dans un homme couché , de celle qu’il 4 
dans celui qui est debout· 

* 

Ch AP. XL VI, p. 98.' Les anciens, pour, exciter le 
ναι* issçmept , employaient Peau mêlée d’huile, le miel 
oU Peau miellée · le bulbe du narcisse et l’ellébore 
blanc*. Plutarque ne veut point de drogues médicinales, 
et alors on ne , peut obtenir le vomissement que par 
l’eau tiède, ou par la titillation du. pharynx. Pour gué- 
rir la^éplétion , il <nç veut que la diète et l’eau. L’un 
délaie, l<es humeurs , et entraine au dehors tout ce qui 
*^t impur et nui^il)le t pendant que par la diète l’action 
systaltique des vaisseaux continue de battre èt d’assi- 
miler, d’où résulte , une çoetion naturelle , sans avorte - 
ment, suivant l’expression de Plutarque , et sans dro- 
gues médicimsdes t dont l’usage. , comme celui des ali- 
ment, comporte une sphri^té qu’il y faut observer. 

Chat. XLÏXÿ pag. 101. Ce passage et ce qui le 
précède, recommande la. vie active , occupée, entremê- 
lée d 'ùfÊeàres: e y ce précepte est utile non-seulement 
pour ce qui regarde l’ exercice du corp^, .çar les forces 
qu’on laisse oisive 8 , se perdent 5 mais aussi parce qu’il 
recommande l’activité de l’ame , dont l’énergie est né- 
cessaire au bienêtre du corps. Ce propos vulgaire d# 
certaines personnes qui . disent qu’elles n’ont pas le 
temps d’être malades , a du sens et de la vérité ; et Plu- 
tarque dit aussi plus bas d’un fort homme de bien et 
vaillant qui mourut, en son lit de maladie : comment 
a oet homme eu loisir de mourir entre, tant d’affaires ? 

L’ame dans l’homme , et l’instinct dans les ani- 
maux , sont , pour le corps , des moteurs toujours agis- 
sants ; et cçla* est vrai même des brutes les plus utupi- 
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dès ; Anima sui pro sale data > dit Cléanthe , cité par 
Varron. Or ce principe contribuant avec tous les autres 
à produire cette action qu’on appelle la vie , ne doit ja- 
mais cesser d’influer dans l’effet qu’il sert à produire 
pour sa part. 

'L’exercice de l’esprit en eàt si bien un poutle corps y 
qu’après une étude appliquée de plusieurs heures de 
suite ) on a quelquefois vu disparoître de petites indis- 
positions qui n’ëtoient dues qu’à la langueur de l’ame. 
TMais cet exercice a ses bornes comme tous les autres , 
et s’il est porté trop loin , il peut aller jusqu’à l’épuise- 
ment du corps , et amène aùtant le besoin de le réparer 
par des* alimens substantiels , que par le Tepos de 
l’esprit. 

Hippocrate met la méditàtion au rang des exercices , 
quand il l’appelle une promenade de Pâme : 'ipjgÇ *aripi~ 
zutvç. Lib. épidem. section 5. 

Les anciens ne . séparoient point les exercices du 
corps j de ceux de l’ame. Les gymnases rassembloient 
les philosophes et les lutteurs $ et la même expression f 
exercitatio y désignoit leurs ëxercices difFérens. L’a- 
cadémie de Platon , les portiques ou galeries de Zénon y 
les jardins d’Epicuie > et le lycée d’Aristote sont des 
témoignages certains que leç plus grands philosophes 
de la Grèce exerçoient leurprofeesion en se promenant. 

Il est utile de prendre quelquefois ces deux exercices 
'ensemble. Celui de l’esprit trompe agréablement sur la 
fatigue du côtpSj ' · 

λ MoUiter austerum üudio fallenie laborem . 
et le mouvement du corps éveille .l’imagination* , x 
'· 'Les passions sont à l’ame ce que les, eflotts violens 
sont: au corps : elles agissent fortément sur lui. Cest à 
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leur effervescence qu’il dent cette, variété de disposition* 
qu’il éprouve, et qu’il lui est nécessaire d’éprouver con- 
tinuellement , parce que sans elles il tomberait bientôt 
dans la langueur· La sagesse doit les diriger et non les 
détruire. La transpiration et l’éveil des fonctions sont 
Je fruit des orages qu’elles excitent. Cette double 
.réaction, cette lutte de l’ame et du corps, comme une 
mer orageuse a ses tempêtes qui en purifient les flots» 
Que l’homme ne les craigne donc pas ; car il faut dans 
la vie, pour le bien même de la santé, essuyer quelque- 
fois des traverses, des contradictions, passer de 1$ 

. crainte à l’espoir, dn plaisir à la douleur, éprouver une 
.variété d’affections qui éloigne la morne apathie} c’est 
le vent frais qui fait aller le vaisseau. 

Rousseau nous offre un trait d’une philosophie aussi 
profonde dans son ode à. M· d’Ussé ; 

Non que ta sagesse endormie 
Au sein de tes prospérités, 

JEût besoin d'étre raffermie 
Par des dures fatalités; 

Ni que ta vertu peu fidèle 
Lût jamais choisi pour modèle 
Ce ίομ superbe et ténébreux, 

Qui gonflé d*une fierté basse , 

JV f a jamais eu (Vautre disgrâce 
Que de nitre point malheureux, 

1 , J 

Ch ap , LIV, p, i qj . Faire un sage emploi de ses forces, 
être modéré en tout , voilà en quel sens chacun peut et 
doit être son propre médecin , ou plutôt , voilà le moyen 
de se passer de médecine ; mais est-on malade, ou craint- 
on de lè devenir, la raison veut que l’on ait recours aux 
r conseils de l’homme^ qui est dépositaire de il’ expérience 
de tous les siècles. Eh ! comment chacun serait;* U son 
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propre médecin ? L’ entendement seroit-il, sain quand 1 · 
corps est maladp ? Qui osera se flatter de; conserver sa 
présence , d’esprit dans les angoisses , dans la douleur ? 
Les médècins eux-mêmes , chez qui la pnjdçnqe est un· 
vertu d’habitudç, n’osent alors se confier à.leursprOprçs 

lumières. · 

• 4 » * * * * 

• t . 

• r · · ’ v f ' ’ 

* Chap.LV j ibid. Ce que Plutarque conseille , de se 
tâter le poüls de teins à autre , né peut tout au plus servir 
♦que pour juger en gros si l’on auroit la lièvre. Les con- 
naissances du pouls sont si détaillées, et elles demandent 
«intact si exercé qii’on fera mieux de consulter le mé- 
decin.' Ajoutons qu’on ne se porte jamais à se tâter 1· 
pouls , qu’avec la prévention qu’on est malade. Les mé- 
decins eux * mêmes savent si bien que cette prévention 
altère le pouls, et suffit pour donner une fièvredristan- 
tanée, qu’ils ne s’en tiennent pas à un· premier examen, 
?n&is y reviennent â plusieurs reprises , pour laisser dis- 
siper l’impression que Ifeur présence fait sur le malade* 

' Chap· LVII , p. 109. Il est de la plus grande con- 
séquence de savôir accommoder proprement à une c&d- 
cune saison sa manière de vibre. Les préceptes sur cet 
objet sont aussi 'multipliés , que peuvent l’être les dif- 
férentes vicissitudes des saisons, et les nuances infi- 
nies dans les tetttpér&mèns. C’est pourquoi nous n’en- 
tamerons pas une question qui nous menéroit au-delà, 
du but que nous nous sommes proposés. D’ajlleurs 
on peut consulter sur cela tdus les. traités d'hygiène ,* 
qui sont en très-grand noîpbre , et entr’autres l’ou- 
vrage de M. Lorry , sur le choix des aliméns. 

. SUR LA FORTUNE D’ALEXANDRE. 

Ta ai ré. II , Chap. XXII , p. 175. Avant de cen-* 

t. 
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damner Socrate tourne lé fait ïb-ôtièr, il faÏÏoit 
m donner 16. paille de chercher h qùèl trait de sa 
*vie , PHrterqne , oâ plutôt le (Mètàïnabeur qui à ëâi^ 
pfunté ÉéÜ feôm, faisoit allusion % y il aliroit VU qu’il 
n’agit du récit que fait Alcibiade lni-méme daiis le 
banquet de Platon, des moyens qu’il employa pour 
séduire Socrate , jusqu’à le faire feeter à coucher arec 
lui , et de la manière dont ce philosophe eh résiéttat à 
toutes ses avances, lui prouva 'que l’amitié qu’il lui témeà* 
gnoit tenoit uniquement aux grandes qualités dont. U ap» 
percevoit en lui le germe. Voyez les Œuvres de Piaten^ 
édit . de Peux-Ponts* tout* 2 C, p. 262 et miv, C% 

Tr.II,Ch. XIV·. Il y a dans le tèîscte φΰ&χ 
mraJüuv , it dviffoy/voit· ' Ge passage n’a 

été compris ni par Amyot , ni par le traducteur latin. 
J* crois qu’on peut rendre 'φψίς <artd 9 &)Yy par corruption* 
des jeunes gens, Amyot Pa bien senti ; mais suivant sa 
coutume , il a sufetituë -des prunes filles aux jeune* 
garçons· La seconde partie a été encore plus mal expli- 
quée ; τνμ4νανί*μος ne se prend pas ici pour un supplice v 
comme l’a cru le traducteur latin $ mais pour l’action 
de jouer du tambourin , et cela est évident par ce.qx&i 
suit. Nous avons vu dans la vie d’Agi* et de.Gléomène, 
chap. LXVI , que l’occupation ordinaire de l’un des 
Ptolémées , étoît de célébrer les mystères de Cyhèle : 
les ministres de ce culte étaient des Eunuques , ooomus 
cous le nom de Galli} cç sont eu* que Plutarque 
nomme ici des Androgyjies . Un des principaux instru- 
ments de ce culte, était le tambourin* fl : faut; dose 
traduire : « Passant les jours entiers parmi grand 
*> nombre de femmes , comme lès étalons parmi un 
a troupeau de juments; corrompant dès jeunes garçons, 
u ou jouant du tambourin parmi des Androgynea 
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Cotfcé dernière expression Me feroit soupçonner , que 
par $*ράζ W</W Plutarque a entendu la castration 
des jeune* géüs 4 il pâTôft én effet , par quelques épi- 
grammes , que les prêtre* de Cybèlé se faisoient un 
devoir de religion de châtrer les jeunes gens qui' leur 
tombaient entre les mains. C. 

Sur le Truité itlsis èt tt Os iris. 

» 

Ch ap. XX. p. 249* J e Ü s ce passage ainsi, en réu- 
nissant les conjectures de Squire et de M. WyttembacH 
•t /κ iÎKdçzL Ji ήΊωνΤ&φοσιρίΙων <f όζα , <aroMct%cij yctp ruii^cu 
Kiyfuiyov 791; στίμα/ίος 9 γομίζίσ 9 α< <vùXïXyw ως μόΐΜ 

7P οίληΰιγον tjgvazLY. M. Wyttembach retranche sur l’au- 
torité de quatre M 8 *. les mots^ACv/bv ίσης $ Μίμφη. 
On peut traduire d’après cela , » et mesmement l’opi- 
» nion des Taphosirien* , car bien qu’on dise que son 
» corps est en beaucoup d’endroits, ils disent qu’on croit 
» que leur petite ville est la seule qui aie le véritable. 
» En effet , les gens riches et puissans de l’ AEgypte se 
» font enterrer à Abydos pour être dans la même sé- 
» pulture qu’Osiris 5 on nourrit à Memphis le bœuf 
» Apis , symbole de son ame , ce qui semble prouver 
» que son corps y est ; mais le nom de leur ville s’in- 
» terprête suivant les uns , le port des gens de bien , 
P ou suivant d’autres , le tombeau d’Osiris ». C· 

Sur le Traité des Oracles qui ont cessé · 

Ch ap. XXIV , p. 363 . Ce passage est susceptible 
de plusieurs interprétations, et malheureusement l’igno- 
rance absolue où nous sommes sur la cérémonie dont il 
s’agit , ne nous permet pas de savoir quelle est la véri- 
table. On peut traduire en effet : a Par celles-là , dit-il, 
» qui se font auprès de l’oracle même, et dans lesquelles, 
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3» la ville ayant initié tous les Grecs qui demeurent bojrs 
» des Thermopyles , est allée jusqu’à Tempé». Je crois 
que la traduction d’^Amyot vaut mieux; mais y pour en 
donner la raison , il faudrait entrer dans une discussion 
qui me mènerait trop loin. C. 

fin des Observations. 
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Antiques de ce Volume . 

X 

i. La Santé, ou la dresse Salus , d’après le 
revers d’une Médaille de bronze, décrite au Tome 
III du Mus· FL Tab. XLIX, parmi celles de Tem- 
. pereur Commode, frappées en Grèce. Plut. Tome 
XVII, p.^Z. 


' 2. Aristote, d’après, un Marbre antique du 

Cabinet de Fulvius Ursinus , décrit dans YIllus- 
trium Imagines , éd, de Leyde, 1698, in-4% 
n°. 27, et dans le Rationarium Temporum, du 
P. Petau, T. I, n°. xoz. Plut. T. XVII , p: g5.l 

3. Heraclite , d’après un Hermès en marbre 
. du Grand-Duc de Toscane, décrit dans Vlllustrium 
Jmçgines , et le Rationarium Temporum , du P. 
-Petau , P, 85. Plut. T. XVII , p. io 5 . 

4. Le Temple de la Fortune , d’après le r& 
vers d’une Médaille d'argent-billon , de l'Empe- 
reur Posthume , du. Cabinet National, avec cette 
inscription : Fortuna redux , à la porte duquel 
cette Déesse assise, tient d’une main un gouver- 
nail, sur l’autre le Cornu Copia. Plut. Tom. XV 11 , 
page 114. 

5 . Carnéades , Philosophe Grec , d’après un 
Buste en marbre du Cabinet du Card. Farnèse, 


/ 
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décrit dans Y lllustrium Imagines et dans le ΖΙα-ί 
tionarium Temporupi , du P. Petâu déjà cité, 

T. I, p. 149. JP /αΛ T. XVIÏ, p. ï 5 ». 


* « ». , 

6 : Isis bt Os î ris , d'après üne espece de Pa- 
tère en terre cuite jaunâpre très fine , trouvée 
dans tes tombeaux des Rois à Thebes par M. Y. De- 
non, décrite Planche 100 , et' expliquée page 3% f 
de son Voyage dans la basse et la haute Egypte 
pendant les campagnes du Général Bonaparte . La 
tête d’OsirisSous l’emblème d’un épervier , a le bec 
usé. Les oruemens du pourtour sont d’un goût 
exquis , cèlui de dessous, est te bouton de Lotus, 
plante consacrée à ces Divinités. Plut. Totn. XV 11 , 
page 219 : 


ψ 

7 . ÀrottoH-, d’après une Médaillé de bronze du 
'Cabinet National , décrite dans les pierres du Ca- 
binet du Duc d'Orléans , Γ. 1er. p t 200 .' L’attitude 
de cet Apollon a beaucoup de rapport à la statue 
du Muséum National, sous le n 0 · i33, surnommée 
Delphique. P hit. T. XVII , p. 335. 


* . . 

Fin du Tome dix-septième · 
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